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»  E  n'imiterai  point  l'affec- 
\Wtl  tat^m  de  quantité  d'Au» 
teurs  modernes  3  quifem- 
blent  craindre  d'offenfer 
le  Public ,  ou  du  moins 
de  l'importuner  par  une 
Préface  9  ê?  qui  font  paroître  autant 
de  répugnance  6?  d'embarras  lorfqu'ils 
en  ont  une  à  compofer,  que  s'ils  Ch 
voient  à  redouter  effeStivement  le  cha- 
grin le  dégoût  de  leurs  Letteurs» 
J'ai  peine  à  concevoir  ce  qui  peut  eau* 
fer  leurs  allâmes  £?  leurs  difficulté*. 
Car  fi  leurs  Ouvrages  ne  demandent 
point  les  éclair ciffemens  préliminaires 
d'une  Préface ,  qui  les  oblige  de  pren~ 
âre  le  foin  inutile  d'en  compofer?  Et 
s'ils  croient  au  contraire  que  leurs 
LeSteurs  ayent  -bejoin  de  quelque  ex* 
plîcation  pour  l'intelligence  de  ce  qui 
leur  efl  préfenté  >  pourquoi  craindre  de 
faur  déplaire  enleur  offrant  un fecours% 
qu'ils  ne  faur oient  manquer  de  trouver 
agréable  dès  qu'ils  auront  reconnu  qu'il 
ejt  néceffaire?  Onfentiparjxemple9 
Tom.  I.  *  qtfil 
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qu'il  manqueroit  quelque  tbofe  à  un 
Livre  tel  que  celui  que  je  donne  au  Pu- 
blic, s'il  n'étoit  pas  précédé  dJune  In» 
troduStwn  quipuiffe  répandre  quelque 
lumière  Jur  des  évènemens  obfcurs  , 
eu  inconnus  juf qu'aujourd'hui.  Un 
Ouvrage  de  cette  nature  peut  être  re- 
gardé comme  un  Pays  nouvellement 
découvert;  &  le  dejfein  de  le  lire, 
comme  une  efpèce  de  voyage  que  le 
LeSteur  entreprend.   Il  ne  fuffit  pas 
de  lui  en  annoncer  le  nom  par  un  m* 
treuil  faut  qu'il  en  connoiffe  lafitua- 
tion  &?  le  chemin ,  pour  y  entrer  avec 
uffurance.  Il  faut  même  qu'il  foit  in* 
formé  de  ce  qu'il  y  doit  rencontrer  de 
curieux  âf  d'agréable  9  pour  éviter  l' em- 
barras des  recherches  &  des  incertitu* 
des ,  qui  diminueront  la  fatisfaàion 
qu'il  je  promet  fur  la  route.  Tel  efi 
le  fervice  que  je  vai  rendre  à  mes 
Lecteurs. 

L'Hiftoire  de  Afr.  Cléveland  m'efi 
venue  d'une  bonne  four  ce.  Je  la  tiens 
de  fon  fils ,  qui  porte  le  même  nom, 
Êf  qui  vit  actuellement  à  Londres, 
dans  une  heureufe  vkilleffe  ,  après 
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avoir  paffé  la  plus  grande  partie  de 
fa  vie  au  fervice  de  différens  Princes 
étrangers.  Le  hazard  me  procura  fa 
connoiffance.  Il  avoit  h  mes  Mémoi- 
res ,  6?  ce  fut  la  plus  forte  raifon  qui 
le  porta  à  me  parler  de  ceux  de  fon 
Père.^  Je  veux  vous  faire  connaître  f 
me  dit'il  un  jour  en  me  les  prêf entant % 
un  homme  qui  avoit  le  cœur  fait  à  peu 
près  comme  le  votre ,  &?  qui  a  fait  le 
même  ufage  que  vous,  des  avanttt- 
tures  d'une  vie  fort  malheureufe.  B 
me  confia  le  Manufcrit,  que  je  lus 
avec  avidité.  Je  trouvai  en  effet  tant 
de  rapport  entre  les  inclinations  de 
Mr.  Cléveland  6?  les  miennes ,  tant 
de  reffemblance  dans  notre  manière  de 
penfer  6f  dans  nos  fentimens  ,  que  je 
confierai  au  lils ,  que  je  m'étois  re- 
connu dans  les  traits  de  fon  Père ,  éf 
que  nos  cœur  s,  fi  Von  me  permet  cette 
expreffion,  étoient  de  la  même  trempe 
6f  fortis  du  même  moule.  Je  lui  de~ 
mandai  quelle  raifon  il  avoit  de  con« 
damner  aux  ténèbres ,  un  Ouvrogequz 
plaîroit  vraifemblablement au  Public® 
Il  me  répondit ,  que  la  feule  qui  Vemm 
*  peu 
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ftchoiî  de  le  publier  ,  étozt  la  difficulté 
de  mettre  le  Manufcrit  en  ordre.,  6? 
de  donner  un  air  d'Hifioire  0  de 
Narration  fuivie  à  des  évènemens  dont- 
le  fil  étoit  interrompu  en  quantité  d' en- 
droits. Je  me  fer  ois  chargé  de  ce  foin 
fans  balancer ,  fi  j'euffe  fu  la  Langue 
Angloife  qffez  parfaitement  pour  me 
fiater  de  pouvoir  atteindre  aux  agré* 
mens  du  ftile  :  mais  comme  il  y  a  bien 
loin  de  lafimple  intelligence  d'une  Lan- 
gue au  talent  de  l'écrire  avec  politeffe, 
je  me  bornai  au  deffein  d'entrepren- 
dre  en  François  ,  ce  que  je  ne  me  fen- 
iois  point  capable  d'exécuter  en  An* 
glois.  Mr.  Clévehnd  ne  marque  point 
d'éloignement  pour  cette  proposition.  Il 
me  permit  de  prendre  une  Copie  de  fon 
Manufcrit  ,  &  V ayant  apportée  en 
France  à  mon  retour ,  j'ai  employé  ce 
que  des  occupations  plus  importantes 
m'ont  laifjé  de  liberté  ,  pour  leur  don- 
ner la  forme  fous  laquelle  elle  peut 
paroitre  aujourd'hui. 

Le  tems  otl  vivojit  Mr .  Cléveîand 
rteft  pas  fi  éloigné  du  nôtre ,  qu'il  ne 
puijje  Je  trouver  encore  quantité  de 

per* 


PREF  AC  E*  ? 


perfonnes  qui  rayent  connu.  La  plus 
grande  partie  de  fon  Hiftoire  roule 
auffi  fur  des  faits  dont  la  mémoire  efi 
récente  ,deforte  qu'un  LeEteur  ne  doit 
pas  craindre  qu'on  le  tranfporte  ici 
dans  la  Région  des  Fables.  Cependant  y 
il  faut  convenir  qu'il  /y  rencontra 
des  avantures  extraordinaires^  qui 
femblent  demander  d'être  atteftées. 
Ceft  ce  que  fui  reconnu  moi-même  en 
les  traduifant;  6f  je  me  fuis  trouvé 
engagé  par  celte  réflexion ,  à  faire  ici 
quelques  remarques,  qui  pourront  ar- 
rêter le  pancbant  que  la  plupart  des 
LeBeurs  ont  à  l'incrédulité» 

Je  71  aurai  point  recours  auxraîfons 
générales ,  dont  il  n'y  a  point  d'Awteur 
qui  ne  puiffe  fe  fervir  pour  accréditer 
également  la  vérité  &  le  menfonge. 
Car  quoiqu'il  foit  certain ,  par  exem- 
ple, que  la  vraifemblance  n'eft  pas  un 
caraétère  nécejfaire  de  la  vérité,,  Ê? 
que  nous  voyions  arriver  tous  les  jours 
mille  chofes  que  nous  traiterions  d'ah* 
fardes  &  dHmpoffibles  fur  tout  autre 
rapport  que  celui  de  nos  yeux  ;  une 
preuve  Ji  vague  n'entraîne  prefque  rien 
*3 
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après  elle  parce  qu'elle  établit  tout  au 

f  ut  être  vrai ,  fans  montrer  qfil  u 
fou ^  effectivement.  Les  preuves  de 
Raifonnement  ne  concluent  rien  en  fa, 
veur  d'un  Point  purement  biftorZt: 
*™f™t  de  la  même  nature  qTe  ct 

fLefi,atpr0UT>  ^A'à-dire,  qu'un 
Fait  douteux  doit  être  prouvé  par  un 
Fait  certain.  Un  de  vos  Arbres  a 
Produit  des  feuilles  au  milieu  de  l'hi- 
ver,) en  doute  malgré  vos  affurances. 
Croyez-vous  me  convaincre:  en  m'ex- 
phquant  par  quelle  voie  la  Nature  a 
pu  Je  développer  avant  le  retour  de 
li  belle  fai/on  ?  Fous  me  forcerez 

ÎJ/rn '  Je-  ™n!Dmir  im  la  cb°fe  efi 
PWble  Mais faites-moi  confirmer  cette 
merveille  par  des  témoins  fages ,  qui 
layent  vue  comme  vous,  &  qui  Pa- 
yent pu  s'accorder  pour  furprendrema 
creaukte  ;  faites-moi  voir  quelque.unes 
ae  ces  feuilles,  avec  la  verdure  &  la 
fraîcheur  qu'elles  doivent  avoir  en 
naijfant  j'ajoute  foi  à  votre  récit  , 
Jansmembaraffer  un  moment  de  Vexa- 
mn.  Dans  le  fond,  je  ne faifi  cette  len- 
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îeur  délicate  à  croire  la  vérité  des  Faits 
eft  fort  glorieufe  pour  les  hommes 
s  ils  ont  rai/m  de  s'en  faire  une  efpèee 
d'honneur.  Il  eft  clair  qu'elle  fuppofe 
la  mauvaife  opinion  ou  ils  ont  les  uns 
des  autres,  &  la  défiance  mutuelle  où 
ils  font  de  leur  droiture  &  de  leur 
bonne-foi. 

Quoique  ce  que  fai  à  dire  pour  ap~ 
puyer  la  vérité  des  avantures  extraor- 
dinaires de  Mr.  Cléveland  ,  n'ait, 
point  la  force  d'une  preuve  décifive  de 
Fait ,  on  ne  le  trouvera  pas  non  plus 
auffi  vague  &  auffifoible  qu'une  preuve 
de  fimple  Raifonnement.  Ceft  un  mé- 
lange de  ces  deux  fortes  de  preuves. 
%.  Dans  toutes  les  chofes  que  Mrm 
Cléveland  mus  raconte  fans  autre 
témoignage  que  le  fien,  je  remarque, 
qu'il  n'a  rien  avancé  qui  nepuiffe  fe 
concilier  parfaitement  avec  nos  Hiftoi- 
res  les  plus  fidèles  &  les  plus  approu- 
vées- 2.  Il  rapporte  un  grand  nombre 
de  Faits  y  dont  on  trouve  réellement 
des  traces  y  &  fmvent  même  d'amples 
témoignages Y  dans  les  Biftoriens  conr 
temporains. 

*  4  L# 
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Le  caractère  de  Cromwell'e/î  fi 
connu,  qu'on  n'accufera  point  notre 
Auteur  de  l'avoir  noirci  par  un  res- 
fentiment  de  vengeance  fi?  de  haine. 
Il  n^y  a  quà  conjulter  les  plus  célèbres 
Htjtoriens  d'Angleterre ,  on  verra 
qu  ils  s'accordent  avec  Mr.  Cléveiand 
jufques  dans  les  exprejions.  „  Perfbn* 
„  ne  {dit  le  Comte  de  Clarendon  en 
„  parlant  du  Protecteur)  n'a  jamais 
*>  nenf  entrepris  avec  plus  de  rnéchan- 
»  ceté9  &  avec  tant  de  mépris  de  la 
»  Religion  fi?  de  l'Honnêteté  morale. 
»  Cependant  y  une  méchanceté  aujft 
„  grande  que  la  fiennen'aur  oit  jamais 
£  fait  réujjirfesdejjeinsfanslelecours 
t>  fm  tfprit  Jubiime ,  d'une  prudence 
»  fi?  dyne  adre(fe  admirables  ,&> fans 
„  la  réfolution  d'un  cœur  magnanime. 
5,  Le  même  Auteur  ajoute  un  peu  plus 
bas:  ,  „  En  un  mot ,  comme  il  étoit 
„  coupable  de  plujteurs  crimes  pour 
3,  le/quels  la  Damnation  ejl  dénoncée, 
„  &  le  Feu  de  l'Enfer  préparé;  auffi 
3>  avoit-il  de  ces  bonnes  qualités  qui 
3>  ont  rendu  la  mémoire  de  quelques- 
„  uns  célèbre  dans  tous  les  Siècles; 

»;6P 
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g  &?  il  fera-regardé  par  la  Poftérité, 
5)  comme  un  brave  &  un  méchant 

homme.  „  Mr.  Bumetafjure  que 
fin  principe  favori ,  6?  celui  dont  il 
f ai/oit  le  plus  fiuvent  ufage  ,  étoit  , 
„  que  les  Loix  morales  ne  lient  les 
„  hommes  que  dans  la  conduite  ordi- 
„  mire  de  la  vie ,  6f  qu'on  peut  s'en 
„  éloigner  dans  les  cas  &  dans  les  oc- 
„  cafions  extraordinaires".  Il  eft  aifé 
de  voir  qu'il  riy  a  point  de  crimes 
dont  on  ne  foit  coupable  avec  un  fi  dé- 
teftable  principe. 

J'avoue  qiiil  s* eft  trouvé  peu  de 
personnes  qui  ayent  reproché  à  Crom- 
well  les  excès  de  l'incontinence.  Mais 
tout  le  monde  convient  qu'il  étoit  fou- 
ver  ainement  hypocrite  ;  éf  c'en  eft 
affez  pour  comprendre  qu'il  ne  faut 
pas  juger  du  fecret  defes  mœurs, par 
l'apparence  extérieure  de  fa  conduite. 
Il  laijfa  fix  enfans  de  fin  mariage  * 
deux  fils  6f  quatre  filles.  La  quatriè- 
me, qui  fe  nommoit  Elifabet , &dont 
Mr.    Cléveland  parle  avec  eftime 
dans  les  dernières  parties  de  fin  Ou~ 
vrage  $  a  vécu  jufqu'au  tems  du  Rai 
*  s  Gu». 
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Guillaume.  J'ai  parlé  en  Angleterre 

à  quantité  de  perfonnes  qui  l'ont  con- 
nue,  6?  qui  m'ont  confirmé  une  partie 
des  avantures  qu'm  lui  attribue  dans 
notre  Hiftoire. 

Il  y  a  deux  chofes  à  obfervericifur 
Cromwell.  L'une,  que  Mr.  Cléve- 
land  lui  donne  la  qualité  d'Orateur 
du  Parlement,  quoiqu'il  ne  paroi  (Te 
par  aucun  Hifiorien  qu'il  ait  occupé 
cet  Emploi.    On  trouve  feulement, 
qu'il  étoit  Député  pour  Cambridge 
en  1.640  ,  6P  qu'il  le  fut  jufqu  'à  ce 
que, de  concert  avec  la  Chambre  des 
-  ^Communes,  il  trouva  le  fnoyen  de 
s'élever  aux  Emplois  militaires.  J'ai 
confulté  à  Londres  fur  cette  difficulté 
quelques  perfonnes  de  confidérdtion , 
&  leur  réponfe  m'a  fervi  d"  éclair  cîjfe- 
ment.  .  Cromweîl  fut  effeàivemenî 
nommé  Orateur,,  par  les  intrigues  de 
plufieurs  Membres  du  Parlement,  qui  le 
croyoient  propre  à  faire  réuffir  leurs 
vues.  Mais  il  fe  rendit  juftice,  en 
refufant  cet  Emploi.    Quelque  verjë 
qu'il  fût  dans  les  Affaires,  il  avoit 
peu  de  talens  pour  parler  en  public  ; 
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il  entendoit  trop  bien  les  intérêts 
de  fon  ambition ,  pour  accepter  une 
place  qu'il  ne  fe  fentoit  pas  capable 
de  remplir  avec  honneur. 

Ma  féconde  obfervation  regarde  le 
tems  de  la  mort  de  Gromwell.  Il  efi 
certain  qu'elle  arriva  avant  le  Voyage 
du  Roi  Charles  à  Bayonne  £sf  à  Fon- 
tarabie-  Il  faut  par  conféquent,  que 
Mr.  Cléveland  ait  demeuré  à  Rouen 
avec  Mylord  Axminifter  ,  beaucoup 
plus  longtems  que  je  ne  marque  ;  ou 
du  moins  9  que  Richard  Cromwell 
eût  alors  fuccédé  à  fon  Père.  Sans  Vu* 
ne  ou  Vautre  de  ces  fuppofxtiofis  5  il  fe 
trouvera  dans  le  tems  une  erreur  de 
quelques  mois.  Je  confeffe  qu'elle 
vient  uniquement  de  ma  négligence. 
Cet  endroit  des  Mémoires  de  Mr. 
Cléveland  étoit  interrompu;  &  je 
n'ai  penfé  qu'à  joindre  la  narration  , 
fans  faire  attention  à  remplir ,  ou  du 
moins  à  faire  appercevoir  le  vuide  qui 
fe  trouvoit  entre  le  départ  d'Angle- 
terre Êf  le  féjour  de  Rouen.  On  voit 
que  je  me  fuis  apperçu  de  ma  faute  x 
mais  f  ai  mieux  aimé  qu'elle  fubfifiât  % 
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que  de  mettre  une  interruption  de/a- 
gréable dms  mon  Ouvrage,  ou  de  la 
remplir  par  quelque  avanture  de  mon 
imagination. 

Je  ne  m'étendrai  point  fur  la  Caver- 
ne de  Rumnyhole,  que  f  ai  vue  dans 
mon  voyage  d'Angleterre.  La  defcrip- 
îion  de  Mr.  Cléveland  fuffit  pour 
fatisfaire  la  curiofité  duLeSleur.  J'a- 
jouterai feulement ,  qu'on  trouve  dans 
plufieurs  autres  Provinces  de  cette  Ile  * 
de  pareils  jeux  de  la  Nature.  Dar- 
hyshirem  eft  remplie.  Hoockeyho- 
leprès  de  Wells ,  &?  Schedercliffs- , 
font  des  raretés  en  ce  genre  9  qui  mé- 
ritent V attention  des  Voyageurs.. 

Là  Colonie  Rochelloife^'a  caufé 
de  Vembarras.  Il  ne  me  paroiffoit  pas 
wraifemblable  qu'un  Etabliffement  fi 
extraordinaire  eût  été  fi  entièrement 
ignoré ,  qu'il  ne  s'en  trouvât  nulle 
trace  dans  les  Relations  de  nos  Voya* 
geurs  ;  &  je  ne  pus  m' empêcher  iïen 
témoigner  quelque  chofe  au  fils  dé  Mr. 
Cléveland.  Il  me  fatisfit  auffi-tot , 
,en  me  faifant  voir  quelques  endroits 
d'une  Rélation  de  la  Mer  d'Ethiopie., 

contr 
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compofée  par  William  Ro\\ov?,An- 
sdois.  Si  je  n'y  trouvai  point  rHifioire 
de  Bridge  &  de  fes  compagnons ,  je 
je  fus  affuré  du  moins  de  Vexijten- 
ce  de  la  Colonie,  6?  de  la  manie- 
re  déplorable  dont  elle  fut  détruite. 
J'y  remarquai  même  quelques  fin- 
gularités  de  fa  fituation ,  que  JVfr. 
Ciéveland  avoit  omifes ,  &  que  fat 
jointes  à  fort  récit  dans  le  tmfieme 
Tome. 

VHiftoire  de  Blond*  tout  extraor- 
dinaire qu'elle  eft ,  ne  peut  être  révo- 
quée en  doute  par  ceux  qui  ont  quelque 
connoiffance  du  Règne  de  Charles  IL 
Je  dis  la  même  chofe  de  la  Confpira-  , 
tion  Procédante  de  la  Rye,  6f  de 
la  malheureufe  fin  de  Walcot ,  &  de 
Mylord  Rufiel,  du  Colonel  Sldney , 
mais  particulièrement  de  l'aimable  & 
infortuné  Comte  <f Effex. 

Lavanture  de  Sir  George  Ailkew 
mx  Barbades,  &  V expédition  de  Vé- 
nabîes  à  la  Jamaïque ,  font  atteftées 
par  les  Ecrivains  Anglois,  du  moins 
pour  le  fond,  fi  elles  ne  le  font  pas 
tour  les  circonflances.  Les  malheurs 
r  de 
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de  Mylord  Axminfter  ne  font  pas 
moins  connus.  Pour  ceux  de  Mr. 
Cléveland ,  ils  font  expofés  fi  naturel- 
lement  >  qu'ils  femblent  n'avoir  pas  be- 
foin  d'autre  preuve  que  la  franchife  de 
fon  cœur  l'honnêteté  invariable  de 
fes  fentimens.Ses  liaîfons  avec  Mylord 
Hyde  Comte  de  Clarendon ,  fur  tout 
à  Rouen,  où  ce  Seigneur  pajja  les  der- 
nières années  de  fa  vie  ;  leurs  confé- 
rences ,  leurs  incertitudes  fur  la  Re- 
ligion ,  la  manière  dont  elles  fe 
terminent, font  des  traits  fi  finguliers, 
&?  en  même  tems  fi  naturels  9  qu'on  fe 
perfuadera  aifêment  qu'ils  n'ont  pu 
être  inventés  à  plaifir  9  ni  contrefaits. 

La  fin  tragique  du  fécond  fils  de 
Mr.  Cléveland  >  quoique  racontée  avec 
des  circonftances  propres  à  exciter  la 
foi  3  n'avoit  pas  laiffé  de  révolter  la 
mienne ,  par  ce  qu'il  fie  me  jembloit  pas 
croyable  qu'un  accident  qui  touchoit  de 
fi  près  le  •  Roi  Charles  ,  eût  pu  échap- 
per aux  recherches  des  Hiftoriens  An- 
glois.  J'en  ai  feuilleté  un  très  grand 
nombre ,  pour  y  découvrir  du  moins 
quelque  trait  qui  pût  fervir  de  garant 
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à  mon  Auteur.  Cefi  ce  que  f  M  trouvé 
dans  le  Do£teur  Welwood:  le  fond 
de  Vavantnre  efl  manifefiement  le  mê- 
me; il  n'y  manque  que  lescaufes&les 
cir  confiances  9  que  le  Dodteur  a  igno* 
rées.  3,  On  fit  aujji  quelque  attention 
3,  (dit-il)  à  un  accident  arrivé  à  Wind- 
m  for  quelques  années  avant  la  mort 
3,  du  Roi.  Ce  Prince,  ayant  bu  plus 
5,  que  de  coutume  au  retour  de  la 
«  cbajfe  ,  Je  retira  dans  la  chambre 
,3  prochaine;  6f  s' étant  enveloppé  de 
fon  manteau ,  il  s'endormit  fur  un 
lit  de  repos, Peu  de  tems  après  qu'il 
fut  retourné  joindre  la -compagnie  , 
un  Domeftique  ydu  nombre  de  ceux 
3,  qui  ét oient  avec  le  Roi ,  s'endormit 
5,  fur  le  même  lit  de  repos r,  étant  en- 
33  veloppé  du  manteau  du  Roi;  en 
3,  cet  étut  il  fut  trouvé  mort  d'un 
33  coup  de  poignard ,  fans  qu'on  ait 
„  jamais  fu  comment  cela  ét  oit  arrivé 9 
3,  &fans  qu'on  en  ait  fait  la  moindre 
3,  enquête. Mais la  chofefut  étouffée". 
On  n'a  qu'à  comparer  ce  récit  mec 
Vavanture  du  jeune  Cléveland, 
Von  ne  demandera  point  d'autre  clé9 

On 
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On  pourvoit  reprocher  à  Mr.  Clé- 
veland,  de  n'avoir  point  ajfezménagé 
la  mémoire  du  Roi  Charles,  à  qui  il 
étoit  redevable  de  quantité  défaveurs, 

■  &  de  la  meilleure  partie  de  fin  bien, 
comme  il  le  confeffe  lui-mime.  Mais 
un  LeSteur  judicieux ,  qui  connoîtra 
le  caraBère  de  ce  Prince,  6?  qui  fera 
attention  à  celui  de  notre  Pbilofopbe, 
ne  donnera  point  le  nom  d'ingratitu*  ■ 
de  à  cette  conduite.  Il  l'admirera  au 
contraire  ,  comme  un  effet  de  cette 
fincérité  généreufe  qui  abhorre  la  fla- 
tterie ,  &f  fans  laquelle  on  ne  voit 
jamais  marcher  la  Vertu  &f  la  Sageffe. 
Mr.  Cléveland  connoiffoit  les  grandes 
qualités  de  Charles  mais  il  avoit 
remarqué  aufft ,  mieux  que  perfonne, 

■  qu'elles  ét oient  comme  étouffées  &  ren- 
dues inutiles  par  fis  vices.  Sa  molleffe 
fur- tout ,  fa  haine  pour  tout  ce  qui 
fintoit  V application^  pouvoit  manquer 
de  bleffer  un  efprit  naturellement  fer  me 

attentif,  à  qui  de  continuels  malheurs 
avoient  fait  contracter  encore  quelque 
chofi  de  plus  aujlère  âf  deplusjérieux. 
L'Evêque  de  Salisbury  rajfemble  en 
i  deux 

m 
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deux  mots  tout  le  caractère  de  Charles. 
5>     étoit ,  dit  cet  Ecrivain  ,fi  natu* 
Tellement  ennemi  de  toute  contrains 
te y  que  quoiqu'il  eût  autant  â'efprit 
,j  qu'homme  au  monde ,  Êf  une  mine 
5.  majeftueufe  9  il  ne  pouvoit ,  non 
„  pas  même  après  l'avoir  prémédité  , 
,5  jouer  le  rôle  de  Roi  pour un  moment , 
foit  au  Parlement  ,  foit  au  Confeil% 
„  ni  par  J es  paroles \ni  par  fesgeftes'\ 
À  joutez  y  qu'il  avoit  des  idées dp/Re- 
ligion fort  libertines ,  &  des  principes 
très  déréglés  de  Morale.  Mr.  Cléve- 
land  riignoroit  pas  que  ce  Princê 
avoit  fait  fecrettement  abjuration  de 
la  Religion  Anglicane  à  Fontarabier 
&  il  le  voyoit  reprendre  avec  affectation 
fes  premiers  Jentimens  en  Angleterre. 
Que  dis-je?  après  avoir  reçu  la  Com- 
munion d'un  Evéque  Réformé ,  il  alloit 
la  recevoir  prefque  auffî-tot  de  lamain 
d'un  Prêtre  Catholique.  Mélange  mon- 
ftrueux  9  dont  -on  accu/oit  à  la  vérité 
quelques  Jéfuites ,  qui  l'y  excitoient 
par  des  vues  politiques  ;  mais  qu'un 
homme  'd'un  *  caractère  aujfî  droit  que 
Mr.  Cléveland,  ne  pouvoit  s'empêcher 

de 
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de  condamner  hautement  5  même  dans 
un  Prince  qu'il  aimoit.  Auffi  nous 
laijje-t-il  entendre ,  que  la  liberté  avec 
laquelle  il  expliqua  là-dejjus  fes  fenti- 
mens  au  Roi,  eut  plus  de  part  à  fa 
difgrace  que  la  Confpiration  de  la 
Rye,  dans  laquelle  on  le  foùpçonna 
d'avoir  trempé.  Ce  fut  à  peu  près  la 
même  raifon  qui  lui 'fit perdre  V affection 
du  Duc  de  Monmouth  ;  6?  qui  lui 
attira  de  ce  Seigneur  V outrage  cruel , 
dont  il  eft  furprenant  qu'il  nous  ait 
jait  lui-même  un  récit  fi  naturel  6?  fi 
Jincère  dans  f on  Hiftoire. 

Je  m'apperçois  que  mes  remarques 
Rallongent  infenfiblement  fous  ma 
plume.  Un  excès  de  longueur  dans 
une  Préface  fer  oit  un  défaut ,  comme 
c'en  eft  un  d'affeEtcr  ridiculement  de 
comfnencer  un  Ouvrage  fans  Préface 
&  fans  Introduction.  Je  ne  ferois  pas 
pardonnable  de  tomber  dans  la prêmière 
de  ces  extrémités  9  après  avoir  com- 
mencé rigoureitfement  par  condamner 
l'autre.  S'il  me  refte  quelque  chofe  à 
demander  au  Public  %c 'eft  de  faire  aU 
tention  qu'il  y  a  toujours  une  extrême 
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qui  tint  pendant  plufieurs  années 
toute  l'Europe  dans  l'admiration 
de  fes  vertus  &  de  fes  crimes.  L  His- 
toire balance  encore  dans  quel  rang 
elle  doit  placer  fon  nom  ,  &  s  il 
faut  le  compter  parmi  les  Héros , 
ou  parmi  les  Scélérats.  Mais, 
de  quelque  côté  que  fon  jugement 
fe  déclare  ,  elle  ne  fauroïc  lui  o- 
ter   l'immortalité ,  qu'il  mérite 
fous  l'un  ou  l'autre  titre.  La  qua- 
lité de  fils  ne  m'empêchera  pas  de 
lui  rendre  impartialement  jultice, 
dans  toutes  les  occafions  que  je 
vais  avoir  de  parler  de  fa  conduite. 

Son  zèle  affecté  pour  la  Reli- 
cion  ne  l'avoit  pas  rendu  mienti- 
ble  aux  plaints  de  l'Amour.  Il 
lailTa  plufieurs  enfans  de  \on 
poufe  légitime ,  &  de  diyerfes  Mai- 
treffes.   C'eft  une  choie  incroya- 
ble,qucles  defcendans  d  un  hom- 
Se  fipaifTant,fi  riche  ,&  fi  re- 
douté  avent  pu  devenir  le  jouet 
dÏÏf  Foîune!  &  fe  voir  réduits 
prefque  tous  à  périr  danslobfcu- 
nté  àlamifere.  Cependant,  a  la 
referve  d'un  feul  qui  a  confervé 
fon  nom,  avec  une  petite  partie 
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de  fes  biens,  &  qui  les  a  tranfmis 
à  fon  fils  ,  qui  occupe  actuelle* 
ment  à  Londres  un  Emploi  médio- 
cre dans  la  Juftice  Civile ,  tous  les 
autres  ont  été  expatriés  diverfe- 
ment  3  &  n'ont  rien  recueilli  de  l'hé- 
ritage de  leur  Père.  Mon  mauvais 
fort  m'a  rendu  le  plus  malheureux. 
J'expofe  l'hiftoire  de  mes  mal- 
heurs au  Public. 

jNe  me  demandera-t-on  pas  , 
quelle  forte  de  plaifir  peut  trou- 
ver un  miferable  à  fe  rappeller  le 
fouvenir  de  fes  peines  5  par  un  ré- 
cit qui  ne  fauroit  manquer  d'en  re- 
nou  veller  le  fentiment  ?  Ce  ne  peut 
être  qu'une  perfonne  heureufe , 
qui  me  faffe  cette  queftion  ;  car 
tous  les  infortunés  favene  trop 
bien,  que  la  plus  douce  confola- 
tion  d'une  grande  douleur,  eft  d'a- 
voir la  liberté  de  fe  plaindre  & 
de  paroitre  affligé.    Le  cœur  d'un 
malheureux  eft  idolâtre  de  fa 
trilteffe,  autant  qu'un  cœur  heu- 
reux  &  fatisfait  l'eft  de  fes  plaifirs. 
Si  le  filence  &  la  folitude  font  a- 
gréables   dans  l'affliûion ,  e'eft 
gu'on  s'y  recueille  9  en  quelque 
A  %  forte^ 
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forte,  au  milieu  de  fes  peines,  & 
qu'on  y  a  la  douceur  de  gémir  fans 
être  interrompu.   Mais  c'eft  une 
confolation  plus  douce  encore  de 
pouvoir  exprimer  fes  fentimens 
par  écrit.   Le  papier  n'cft  point 
un  Confident  infenfible  ,  comme 
il  le  femble:  il  s'anime  ,  en  rece- 
vant lesexpreffions  d'un  cœur  tris- 
te &  pafïionné:  il  les  conferve  fi- 
dèlement, au  défaut  de  la  mémoi* 
re  :  il  eft  toujours  prêt  à  les  re- 
préfenter:  &  non  feulement  cette 
image  fert  à  nourrir  une  chère  & 
délicieufe  triftefle,  elle  fert  enco- 
re à  la  juftifier.   Je  commence 
donc  mon  récit. 

Ma  Mère  s'appelloit  Elijabetb 
Oeveland.  Elle  étoit  fille  d'un 
des  principaux  Officiers  du  Palais 
Royal  de  Hamptoncourt.  Sa  beau- 
té lui  attira  les  regards  ,  &  près- 
que  auffi-tôt  l'amour  du  Roi  Char- 
les  Premier.  11  y  a  peu  de  fem- 
mes qui  s'arment  de  fierté  con- 
tre les  foupirs  d'un  grand  Koi. 
Ma  Mère  fe  fit  un  honneur  de  les 
avoir  mérité.  Elle  étoit  adroite 
&  intrigante.   Elle  comprit  fort 
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bien  ,  que  dans  ces  engagemens 
inégaux,  011  l'amour  a  belbin  de 
tout  fon  pouvoir  pour  racourcir 
la  diftance  des  conditions, les  mê- 
mes traits  qui  ont  fu  faire  la  con- 
quête d'un  Amant ,  ne  fuffifent 
pas  toujours  pour  fixer  fa  conftan- 
ce  &  fa  fidélité.  Elle  joignit  à  fes 
charmes,  tous  les  fecours  qu'elle 
ÇUt  tirer  de  Ion  e-fprit.   Elle  fe 
lbutini;  aflez  longtems  dans  la  fa- 
veur, fi  l'on  confidere  l'inconftan- 
ce  naturelle  du  Roi  ;  mais  trop 
peu  pour  fatisfaire  fon  ambition , 
qui  étoit  la  paffion  dominante  de 
fon  arae  :  deforte  que  l'ardeur  du 
Monarque  ayant  commencé  à  fe 
refroidir ,  elle  reflentit  peut-être 
pl^s  de  chagrin  de  fa  chute ,  qu'el- 
le n'avoic  trouvé  de  plaiûr  dans 
fon  élévation.   Elle  n'eut  point 
la  force  de  difîimuler  fon  mécon- 
tentement.  Ses  plaintes  indifere- 
tes,  &  les  liaifons  qu'elle  prit  hau- 
tement avec  le  parti  oppofé  à  la 
Maifon  Royale  ,  la  firent  bientôt 
regarder  comme  une  ennemie  dé- 
clarée du  Roi,  Elle  perdit  fes  p  in- 
fions, &  quelque  relies  de  gran- 
A  3  deur 
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deur  qu'elle  avoit  eu  l'adrefle  de 
garder  jufqu'alors.  Mr.  Cleve» 
land,  qui  étoic  un  zélé  Royalifte, 
lui  ayant  refufé  l'afile  qu'elle  s'at- 
tendoit  de  trouver  dans  la  maifon 
paternelle  5  elle  fe  vit  contrainte, 
par  la  néceflîté,  defuivre  ie  pré- 
mier  choix  de  fa  haine,  c'eft-à-di- 
re ,  d'entrer  fans  ménagement 
dans  le  parti  des  ennemis  de  la 
Cour. 

Mon  Père  commençoit  dès-lors 
à  tenir  parmi  eux  un  des  prémiers 
rangs.  Son  efprit,  fes  talens  ex- 
traordinaires ,  fon  refpeâ  pour  la 
Religion  ,  la  régularité  de  fes 
mœurs,  &  fur-tout  le  zèle  incom- 
parable dont  il  paroiffoit  animé 
pour  la  Patrie,  l'avoient  mis  dans 
une  haute  eftime  à  Londres,  &  le 
faifoient  regarder  de  tous  les  An- 
glois  comme  le  Défenfeur  de  leurs 
Loix,  &  le  Soutien  de  leur  Liber- 
té* J'ignore  s'il  avoit  déjà  for- 
mé les  vues  ambitieufes  qui  ont 
éclaté  depuis;  mais  dans  la  profes- 
lion  ouverte  qu'il  faifoit  d'être  op- 
pofé  au  Gouvernement  ,  il  étoit 
trop  habile  homme  pour  ne  pas  re* 
connoî- 
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connoître  l'utilité  qu'il  pouvoit 
tirer  de  Mlle.  Cleveland.  Il  con. 
noiflbit  le  cara&ère  de  fon  efprit, 
&  la  part  qu'elle  avoit  eue  pendant 
fa  faveur  aux  plus  fecrettes  déli- 
bérations de  la  Cour.  C'étoit  à 
lui  même  qu'elle  s'étoit  adreffée. 
Il  la  reçut  avec  une  diftinâion  qui 
flata  fa  vanité.  Il  prévint  l'expo- 
fitîon  de  fes  befoins,en  lui  offrant 
fa  bouffe  &  celle  de  fes  amis.  11 
la  pria  de  fe  repofer  fur  lui  du 
foin  de  fa  fortune.  Il  s'attira  fi 
parfaitement  fon  eilime  &  fa  con- 
fiance dans  cette  prémiëre  entre- 
vue ,  qu'elle  ne  tarda  point  à  le 
regarder  comme  fon  meilleur  ami. 
L'amitié ,  entre  deux  perfonnes 
d'un  fexe  différent,  tient  prefque 
toujours  à  l'amour.  Leurs  en- 
tretiens politiques  fe  changèrent: 
bientôt  en  converfations  tendres. 
Ils  s'aimèrent  ;  &  Mlle.  Cleve- 
land ne  crut  point  s'avilir  en  de- 
venant la  Maitreffe  d'un  homme 
tel  que  mon  Père,  elle  qui  l'avoic 
été  de  fon  Roi. 

Cependant,  fon  amour  produi- 
fit  un  effet   qu'elle  n'attendoic 
A  4  point* 
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point.  II  fut  funefte  à  fon  ambi- 
tion. Le  monde  pardonne  à  une 
femme  certaines  foiblefles  ,  qui 
paroiffent  anoblies  par  leur  caufe. 
L'honneur  d'être  aimé  d'un  grand 
Roi,  balance,  en  quelque  forte, 
la  perte  de  la  vertu.  Mais  hors 
de  cette  extrême  élévation  ,  qui 
flate  l'orgueil  jufqu'au  point  de 
changer  ainfi  nos  idées  ,  on  s'ac- 
corde à  regarder  d'un  certain  œil 
toutes  les  femmes  qui  oublient 
leur  devoir  par  le  tranfport  d'une 
paflîon  aveugle.  Je  ne  le  pardon- 
ne pas  même  à  ma  Mère, quoique 
ce  foità  fa  mauvaife  conduite  que 
je  dois  le  jour.  Elle  ne  trouva 
pas  plus  d'indulgence  à  Londres. 
Toutes  les  personnes  de  diftinc- 
tion  dont  elle  s'étoitconfervé  l'es- 
time, la  lui  ôterent,avec  leur  fa- 
miliarité &  leur  amitié.  Mon  Pè- 
re lui-même  cefïa  de  la  confiderer, 
lorfquelle  fe  fut  rendue  à  Tes  dé- 
fi r  s  ;  &  ne  la  croyant  plus  propre 
à  fervir  à  fes  defleins,il  ne  la  trai- 
ta plus  que  fur  le  pié  d'une  Mai- 
trefle  ordinaire.  Ce  changement 
parut  dur  à  ma  Mère.  Il  feryit  à 
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la  guérir  de  fa  paillon.  Elle  eue 
affez  de  fierté  ,  pour  quitter  fou 
Amant  fans  fe  plaindre;  &  elle  fe 
retira  à  Hammerfmith  ,  oh  elle 
me  porta  dans  fon  fein.  Je  ne  fai 
pas  quelles  étoient  fes  vues,  ni  fur 
quel  fond  elle  comptoit  pour  vi- 
vre ;  mais  mon  Père  ne  l'oublia 
point  fi  entièrement,  qu'il  ne  prît 
foin  de  lui  affurer  une  honnête 
fubfiftance.  Son  malheur  lui  fie 
perdre  le  goût  de  tout  ce  qu'elle 
avoit  armé  jufqu'alors.  Elle 
renonça  non  feulement  à  l'Ambi- 
tion &  à  l'Amour,  mais  aux  paffe* 
tems  mêmes  les  plus  innocens 
qui  occupent  le  commun-  des  fera-  s 
mes.  Elle  fe  renferma  dans  une  vie 
férieufe  &  appliquée.  La  leâure 
devint  fa  plus  chère  occupation  ; 
&  lorsqu'elle  m'eut  mis  au  mon- 
de, elle  y  ajouta  le  foin  de  mon 
enfance ,  &  enfuite  celui  de  mon 
éducation.- 

Je  crains  de  réulïïr  mal  à  don- 
ner une  idée  de  la  fagelTe  &  de  la 
vertu  de  cette  excellente  Mère. 
Ce  n'étoit  plus  cette  femme  mon- 
daine*&  difîipée,  qui  avoit  été  tour 
A  5         à  tom° 
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à  tour  l'efclave  de  l'Amour  &  de 
l'Ambition.  Ses  idées  &  fes  fen- 
timens  étoient  devenus  auffi  réglés 
que  fa  conduite  extérieure.  Je  ne 
fus  pas  plutôt  forti  des  ténèbres 
de  l'enfance,  qu'elle  entreprit  de 
me  former  elle-même  l'efprit  & 
les  mœurs, fans  avoir  recours  aux 
leçons  des  Mai  très  ordinaires.  El- 
le avoit  recueilli  tous  les  bons  Au- 
teurs des  derniers  fiecles ,  &  elle 
y  avoit  ajouté  les  meilleures  Tra- 
ductions des  Ouvrages  des  An- 
ciens. Elle  s'étoit  nourrie  fi  afli- 
dûment  de  cette  leûure  pendant 
pluficurs  années  ,  que  fans  le  fe- 
cours  de  la  Langue  Latine,  elle 
étoit  parvenue  à  une  connoiffance 
extraordinaire  de  l'Hiftoire.  Elle 
s'étoit  formé  le  goût  avec  le  même 
fuccès  pour  les  Ouvrages  d'efprit. 

11  ne  fortoit  rien  de  la  preffe,. 
qu'elle  ne  lût,  en  y  joignant  fon 
jugement  &  fa  cenfure.  C'étoic 
le  feul  endroit  par  lequel  elle 
confervoit  encore  quelque  com- 
merce avec  le  Monde.  Mais  la 
principal  objet  de  fon  étude  avoit 
été  la  Philofophie  Morale.  Elle  y 
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raportoit  toutes  fes  lumières.  Les 
autres  Sciences  lui  fervoient  corn* 
me  de  degrés  pour  arriver  à  ce  but, 
&  elle  ne  les  eftimoit  utiles  &  fo- 
lides  ,  qu'à  proportion  qu'elles 
pouvoient  fervir  à  l'en  aprocher. 
Elle  avoit  lu  ,  dans  les  Traduc» 
tions  ,  tous  les  Philofophes  an- 
ciens &  modernes.  Elle  en  avoic 
tiré  avec  un  difcernement  admira- 
ble ,  tout  ce  qu'ils  ont  penfé  de 
plus  raifonnable  par  raport  au 
Bonheur  &  à  la  Vérité.  Elle  en 
avoit  compofé*  à  force  de  foins* 
un  Syftème  complet ,  dont  toutes 
les  parties  étoient  enchaînées  mer- 
veilîeufement  à  un  petit  nombre 
de  Principes  clairs  &  bien  établis. 
C'étoit  fon  Ouvrage  favori,  elle 
ne  fe  îaflbit  point  de  le  relire.  Elle 
y  trouvoit  ,  difoit-eîle  comme 
dans  une  fource  toujours  féconde* 
fa  force,  fes  motifs,  fes  confoia- 
tions  ,  en  un  mot,  le  fondement 
de  la  paix  de  fon  cœur  ,  &  de  la 
confiante  égalité  de  fon  efprit. 

Je  n'avois  guëres  plus  de  fept  oiî 
huit  ans,  lorfqu'elle  commença  à 
ffi'rofpirer  le  goût  de  ce  qu'elle  ai* 
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moit  fi  chèrement.  Elie  me  trou- 
va d'heureufes  difpofitions  ;  ou 
plutôt,  elle  m'en  communiqua, 
par  l'aiïiduité  de  Tes  foins  ,  &  la 
répétition  continuelle  de  fes  ma- 
ximes.   Je  n'avois  vu  qu'elle  jus- 
qu'alors; car,  dans  le  delTein  oii 
elleétoit  de  me  donner,  pour  ainfi 
dire,  un  cœur  &  un  efprit  de  fa 
façon,  elle  m'avoit  retranché  tous 
les  amufemens  de  l'Enfance.  J'é- 
tois  continuellement  fous  fes  yeux. 
Mes  mains  avoient  à  peine  la  for- 
ce de  foutenir  un  Livre  ,  que  j'é- 
tais déjà  accoutumé  à  le  feuilleter. 
Je  favois  lire,lorfque  le  commun 
des  Enfans  commence  à  parler  ;& 
la  folitude  perpétuelle  dans  laquel- 
le j'étois  retenu,me  fit  prendre  l'ha- 
bitude dé  penser  &  de  réfléchir, 
dans  un  âge  ou  l'on  ignore  encore 
de  quelle  nature  on  eft ,  &  dans 
quelle  clafle  d'Animaux  l'Hom- 
me doit  être  rangé.    Je  n'appris 
point  le  Latin.  C'efl  une  Langue, 
difoit  ma  Mère  ,  oui  n'eft  néces* 
faire  à  préfcnt  qu'aux  Critiques, 
ou  aux  Maitres  d'Ecole.  Toutes 
fes  beautés  ont  été  tranfmifesdans 
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les  Langues  vivantes  3  par  le  moyen 
des  Tradu&ions    Le  tems  qu'un 
Enfant  perd  à  l'apprendre  ,  peut 
être  employé  plus  utilement  à  Tac* 
quifition  des  connoiflances  foli- 
des.   En  général  ,  elle  étoit  fort 
prévenue  contre  l'étude  des  Lan- 
gues.  Elle  les  appelloit  la  pefle 
de  la  Raifon ,  &  la  ruine  du  Juge» 
ment.  Cette  multitude  de  traces  9 
que  forment  tant  de  mots  barbares 
&, étrangers  dans  le  cerveau  d'un 
Enfant,'  y  produit  une  confufion 
irréparable.    Ce  leroit  un  grand 
mal,  dîfoic- elle,  qu'on  ne  pût  fai- 
re de  progrès  dans  les  Sciences, 
qu'après  avoir  donné  une  partie  de 
fa  vie  à  l'étude  des  Langues: mais 
puifqu'on  peut  fe  paffer  de  ce  fe» 
cours,  c'eft  une  folie  extrême  de 
fe  charger  la  tête  d'un  fardeau  inu- 
tile.  Cinq  ou  fix  années,  qu'on 
employé  dans  la  jeunefle  à  tour- 
ner un  peu  de  Latin  ,  ne  contri- 
buent que  d'une  manière  bien  foi- 
ble  &  bien  éloignée  à  conduire  les 
hommes  à  leur  principal  but,  qui 
doit  être  de  fe  rendre  fages  &  heu- 
reux. Ce  n'eft  point  la  mémoire, 
A  2  ajoutoic- 
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ajoutoit-elle,  c'eft  le  cœur  &  l'es- 
prit qu'il  faut  cultiver  à  cet  âge  ; 
de-là  dépend  tout  l'édifice  du  Bon- 
heur &  de  la  Vertu.  Elle  fe  contenta 
de  me  faire  apprendre  ma  Langue 
naturelle  dans  la  dernière  exacti- 
tude ;  parce  qu'il  eft  néceflaire  à  un 
homme  de  quelque  naiffance,  de 
s'exprimer  poliment,  oc  de  favoir 
écrire  de-même.  Elle  fit  ajouter 
à  cette  étude  celle  de  la  Langue 
Françoife,  comme  fi  elle  eût  pré- 
vu que  mon  étoile  ne  me  deftinoic 
point  à  une  vie  tranquille.  Peut- 
être  vous  trouverez- vous  expofé, 
me  dit-elle,  à  quitter  un  jour  votre 
Patrie:  vous  aurez  befoin  d'un 
langage  qui  puifle  vous  faire  en- 
tendre des  Etrangers ,  &  vous  ne 
fauriez  en  apprendre  de  plus  uni- 
verfel  que  le  François. 

L'occupation  de  mes  prémicres 
années  fut  donc  une  limple  imita- 
tion des  études  de  ma  Mère.  J'ap- 
pris les  élémens  des  Sciences, 
comme  elle  ,  &  dans  les  mêmes 
vues.  Je  m'appliquai  particulière- 
ment à  l'Hiftoire  ,  qui  eft  la  partie 
pratique  delà  Philofophie  Morale. 
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Je  n'en  négligeai  pas  non  plus  les 
fources:  je  n'âvois  qu'à  jetter  les 
yeux  fur  le  Syftème  abrégé  de  ma 
Mère;  ce  Livre  d'or  étoit  toujours 
ouvert  fur  ma  table.  Je  l'avois  co- 
pié de  ma  propre  main.  Je  coin- 
parois  mes  leâures  hifioriques,à 
les  principes;  je  jugeai  s  des  Vertus 
&  des  Vices,  fuivant  fes  idées  ;& 
foit  qu'elle  n'eût  fuivi  que  les  fen- 
timens  droits  de  la  Nature,  qui  fe 
trouvent  les  mêmes  dans  tous  les 
hommes  ,  lorfqu'iîs  veulent  les 
obferver  &  les  fuivre  ;  foit  que 
l'habitude  de  vivre  avec  elle,  &  de 
recevoir  inceffamment  fes  leçons, 
m'eût  accoutumé  à  penfer  comme 
elle; je  fentois  la  vérité  de  fes  ma- 
ximes; &  je  trouvois  au  fond  de 
mon  cœur  tous  ces  mêmes  îenti- 
mens,  qui  éroient  forcis  du  fîen  y 
&  qu'elle  avoit  mis  en  ordre  fur  le 
papier. 

Pendant  que  nous  menions  ainfi 
une  vie  folitaire  &  appliquée,  no- 
tre malheureufe  Patrie  s'étoit  vu 
déchirer  intérieurement  par  les  Di- 
vifions  Civiles.  Mon  Père,  que  j'ap- 
pelle toujours  de  ce  nom,  (quoi- 
que 


I 

16  HISTOIRE 

que  j'îgnoràffe  alors  de  qui  j'avors 
reçu  la  vie;)  mon  Père,  à  la  tête 
d'une  Troupe  de  Citoyens  furieux-, 
avoit  allumé  le  feu  de  la  difcorde 
dans  toutes  les  parties  de  l'Ile.  Ils 
y  avoient  répandu  les  horreurs  de 
la  guerre  ,  pendant  plufieurs  an- 
nées. Elle  n'avoit  fini  que  par  un 
attentat  qui  furpaffoit  tous  les 
autres,  &  auquel  on  n'a  point  en- 
core donné  de  nom  particulier  dans 
aucun  langage  ;  par  cette  raifon , 
fans  doute  ,  qu'il  n'y  en  a  point 
d'aflez  horrible  pour  le  bien  expri- 
mer. Je  parle  de  la  mort  infortunée 
du  Roi  Charles  ,  notre  légitime 
Souverain.  Quoique  notre  re- 
traite fût  fi  profonde ,  que  le  bruis 
de  la  guerre  n'était  point  venu 
jufqu'à  nous ,  il  nous  fut  impoffi- 
ble  d'en  ignorer  îadéteftable  cata- 
ftrophe.  Le  cri  du  fang  de  ce  bon 
Roi1  s'éleva  jufqu'au  Ciel ,  &  les 
géiniffemens  de  tous  les  véritables 
1  Xngîois  pénétrèrent  jufqu'au  fond 

■  de  notre  folitude.  Ma  Mère  fe  fit 
H             informer  de  tout  le  détail  de  cette 
I                funefte  avanture.     Elle  vint  me 
\               rapprendre  auffi-tôt,  &  fa  Philofo 

■  phie; 
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phie  ne  put  l'empêcher  de  verfer 
une  abondance  de  larmes  en  com- 
mençant ce  récic.  Ecoutez,  mon 
Fils,  me  dit-elle,  écoutez  un  mal- 
heur qui  n'eut  jamais  d'exemple. 
Le  Roi  eft  mort  fur  m  échaffaut, 
&  c'eft  votre  Père  qui  l'y  a  fait 
monter.'  O  Dieu  ,  ajouta-r-elle, 
ne  proportionnez  point  vos  châtï- 
niens  à  cet  horrible  crime  ,  &  ne 
les  étendez  pas  du  moins  jufqu'à 
nous  !  Comme  il  ne  m 'étoit  ja- 
mais rien  arrivé  qui  m'eût  caufé  le 
moindre  trouble  ,  &  que  j'avois 
toujours  vu  ma  Mère  auffi  tran* 
quille  que  moi  ,  fes  larmes  ,  le 
defordre  avec  lequel  elle  avoic 
commencé  à  parler,  &  le  nom  de 
Père  que  jen'avois  jamais  entendu 
prononcer,  firent  fur  mai  une  fi 
forte  imprefiion  ,  que  je  tombai 
fans  connoiflance.  Etant  revenu 
à  moi,  je  demeurai  les  yeux  ou- 
verts à  la  regarder  ,  comme  fi  j'eus- 
fe  attendu  d'elle  la  fuite  d'un  ex- 
orde  fi  extraordinaire.  Elle  me 
fatisfit,  en  m'apprenant  fes  avan- 
tures ,  ma  naiflance,  le  rang  au- 
quel mon  Père  s'étoit  élevé ,  &  tout 

ce 
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ce  qu'elle  venoit  d'entendre  elle- 
même  de  ceux  qui  lui  avoient  ra- 
conté les  troubles  d'Angleterre, 
&  la  fin  tragique  de  notre  malheu- 
reux Roi. 

J'étois  jeune  encore  ,  mais  j'a- 
vois  l'efprit  avancé.  Le  récit  de 
ma  Mère  avoit  été  vif  &  animé. 
Je  me  trouvai,  lorfqu'elle eut  fini, 
dans  une  efpcce  de  tranfport,  qui 
m'empêcha  durant  quelque  tems 
d'être  attentif  à  ce  qui  fe  paffoit 
auprès  de  moi.  j'étois  comme 
effrayé  de  tant  d'images  nouvelles, 
quiagiflbient  tout  à  la  fois  fur  mon 
efprit.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'eus-» 
fe  lu,  dans  THiftoire,  des  renver- 
femens  d'Etats  ,  des  troubles  ,  & 
des  guerres  fanglantes  ;  mais  on 
n'efl:  guères  ému  d'un  événement 
paffé ,  qu'un  Hiftorien  raconte  froi- 
dement. Il  me  fembloit  que  j'eus- 
fe  part  à  la. Révolution  préfente, 
dans  laperfonnede  mon  Père.  Les 
mouvemens  de  la  nature  fe  trou» 
voient  comme  en  oppofition  avec 
mes  idées.  Je  me  fentois  porté  à 
l'aimer,  &  à  defirer  de  le  voir;  & 
dans  le  même  tems  5  je  le  déteftois* 

com- 
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comme  un  monftre  qui  s'étoit  ren- 
du coupable  du  plus  noir  de  tous 
les  crimes.  La  conduite  ,  d'ail- 
leurs ,  qu'il  avoit  tenue  à  l'égard 
de  ma  Mère,  achevoit  de  me  ré- 
volter contre  lui.  Tous  mes  fen- 
timens  étoient  encore  droits  &  na- 
turels. Je  n'avois  de  goût  &  d'ad- 
miration ,  que  pour  la  Sagefie  oc 
la  Vertu  ;  je  ne  pouvois  concevoir, 
qu'on  pût  s'écarter  volontairement 
de  l'une  &  de  l'autre.  Aînû  ,  je 
m'accoutumai  à  méprifer  l'auteur 
de  ma  naiflance  ,  en  commençant 
à  le  connoitre  ;  &  le  doux  nom  de 
Père  fe  lia  tout  d'un  coup  dans 
mon  efprit  à  des  idées  d'averfiou 
&  de  haine. 

Je  dois  rendre  néanmoins  cette 
juftice  à  ma  Mère  ,  qu'auflî  -  tôt 
qu'elle  s'apperçut  de  mes  difpoli- 
tions,elle  n'épargna  rien  pour  les 
détruire.  Mais  les  prémières  im* 
preflions  s'effacent  difficilement 
dans  le  cœur  d'un  jeune-homme. 
Elle  employa  en-vain  ces  mêmes 
maximes ,  qu'elle  m'avoit  fait  goû- 
ter par  fes  inflruétions.  Il  faut 
haïr  le  crime ,  me  difoit-elle  ;  mais 
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dans  la  Société  humaine,  on  efi 
obligé  quelquefois  de  le  fupporter, 
Cela  eft  vrai  ,  fur-tout  ,  à  d'égard 
des  perfonnes  à  qui  Ton  doit  de  la 
tendrefle  &  du  refpeft.  11  n'eft 
permis  alors  que  de  s'affliger ,  & 
de  faire  des  vœux  pour  leur  chan- 
gement. Leurs  defordres  ne  nous 
autorifent  jamais  à  leur  refufer  ce 
que  la  nature,  ou  d'autres  devoirs, 
nous  obligent  à  leur  rendre.  Elle 
me  fît  même  connoître,  que  mou 
intérêt  demandait  néceffairement 
que  je  prifle  ces  fentimens  pour 
mon  Père;  que  je  n'avois  rien  à 
efperer  que  de  lui  ;  qu'elle  tenoit 
de  fa  libéralité,  le  bien  médiocre 
qui  nous  faifoit  vivre;  que  la  pen- 
lion  dont  elle  jouïiToit ,  n'étant 
attachée  qu'à  elle ,  je  me  trouve* 
rois  dans  une  indigence  abfolue 
après  fa  mort;  &  qu'il  faîoit  par 
conféquent  que  j'eufife  recours  à 
lui  ,  pour  l'intereffer  à  mon  éta- 
bliffement,  &pour  l'engager  à  me 
reconnoître  en  qualité  de  Fils. 
Quoique  je  comprifie  fort  bien 
l'importance  de  toutes  ces  raifons, 
elles  ne  purent  changer  le  fond  de 

mes 
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mes  fentimens.  Plufieurs  années 
fe  pafferent ,  fans  que  rien  fût  ca- 
pable de  me  faire  fortir  de  ma  fo- 
litude,  pour  aller  folliciter  des  a- 
vantages  que  je  n'effimois  points 
&  que  je  ne  voulois  pas  tenir  de 
la  main  d'un  homme  que  j'avois 
de  la  répugnance  à  regarder  com- 
me mon  Père.  Je  m'étois  perfua- 
dé ,  par  mes  lectures  &  par  mes 
reflexions ,  que  l'abondance  n'eft 
point  néceflaire  à  la  félicité.  La 
Vertu,  difois  je, ne  dépend  point 
des  biens  de  la  Fortune  ;  &  c'effc 
la  Vertu  feule  qui  rend  un  honnê- 
te-homme heureux. 

Ma  Mère  avoit  là-deflus,  fans 
doute,  les  mêmes  lèntimens  que 
moi;  puifque  c'étoit ,  pour  ainfi 
dire,  avec  fon  lait  que  j'avois  fît* 
cé  les  miens  :  mais  elle  y  joignoit 
l'expérience  du  Monde  ,  qui  lui 
faifoit  confldérer  les  chofes  dans 
un  poînt  de  vue  plus  jufte.  Elle 
favoit  que  la  foiblefle  &  les  befoins 
du  corps  s'oppofent  continuelle- 
ment à  la  tranquillité  qui  fait  le 
bonheur  de  l'ame  :  que  la  Philo- 
fophie,  en  calmant  les  parlions, 

ne 
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ne  rend  point  infenfibîe aux néces* 
fltés  de  la  Nature  ;  qu'il  y  a  des 
extrémitez  dans  la  mauvaife  fortu- 
ne, qui  déconcertent  le  Sage,  & 
qui  lui  font  oublier  fes  principes: 
enfin ,  que  s'il  n'eft  point  à  Sou- 
haiter pour  un  homme  vertueux, 
de  fe  voir  dans  une  abondance  ca- 
pable d'amollir;  il  doit  éviter, 
s'il  le  peut,  une  indigence  excès» 
five,  qui  abbat  &  qui  décourage. 
Elle  me  répéta  tant  de  fois  ce  rai- 
fonnement,  &  elle  renouvella  fi 
efficacement  fes  inftances,  qu'elle 
me  fit  confentir  à  prendre  le  che- 
min de  Londres,  pour  me  préfen- 
ter  à  mon  Père. 

Il  étoit  alors  au  fommet  de  la 
fortune.  Tous  fes  ennemis  a- 
voient  péri ,  ou  difparu.  Le  Par- 
lement n'étoit  compofé  que  de  fes 
partifàns  ,  &  les  Emplois  militai- 
res remplis  par  fes  créatures.  Ja- 
mais Roi  n'avoit  vu  fon  autorité 
mieux  établie.  Le  Titre  modefte 
de  Protecteur  de  la  Republique  An* 
glicane  fembloit  affurer  la  durée 
de  fon  pouvoir  ;  parce  que  le  Peu- 
ple, qui  eft  toujours  la  dupe  des 

ap- 
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apparences,  s'étoit  laiffé  perfua- 
der,  qu'un  homme  fi  modéré  n Sa- 
voie point  d'autre  motif  que  l'a- 
mour de  la-Patrie,  ni  d'autre  vue 
que  l'utilité  publique.  Il  étoit  af- 
fable, populaire,  aimé  de  la  plu- 
part des  Anglois  ,  &  reipefté  ou 
craint  des  Etrangers.   Nous  ap- 
prîmes à  Londres  tous  ces  chan* 
çemens.  Ma  Mère  ,  qui  connois- 
ïbit  de  longue  main  fon  caradlère, 
découvrit  aifément  l'artifice  de 
cette  conduite;  maïs  renfermant 
dans  fon  cœur  tous  fes  fentimens, 
elle  s'imagina  que  fon  hypocrifie 
même  nous  pourroit  être  de  quel- 
que utilité.   Il  n'étoit  pas  croya- 
ble qu'il  pût  traiter  fes  enfans  a- 
vec  dureté  ,  tandis  qu'il  affedtoit 
tant  d'indulgence  &  d'affe&ion  à 
l'égard  du  Public.   Elle  lui  fit  de- 
mander une  audience  fecrette , 
qu'elle  n'eut  pas  de  peine  à  obte- 
nir.  Nous  fûmes  introduits  dans 
fon  Palais    &  il  parut  feul ,  un 
moment  après,  dans  le  cabinet  oîi 
nous  étions  à  l'attendre. 

Il  reconnut  ma  Mère  ,  malgré 
l'intervalle  d'une  abfence  de  pîu- 

fîeurs 
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fleurs  années.  Il  l'aborda  honnête- 
mène  ,  &  il  lui  demanda  quels 
fervices  il  étoic  capable  de  lui  ren- 
dre^ La  vue  d'un  homme  qu'elle 
avoit  aime  autrefois  jufqu'à  lui  fa- 
crifîer  toutes  fes  efpérances  ,  la 
toucha  tellement  ,  qu'elle  ne  put 
retenir  fes  larmes.  Il  en  parut 
attendri, &  il  lui  renouvella  l'offre 
de  fes  fervices.  Elle  lui  dit  natu* 
Tellement,  que  le  Ciel  avoit  permis 
qu'elle  eût  mis  heureufement  au 
monde  un  fruit  de  leurs  amours  ; 
qu'elle  avoit  pris  foin  de  l'élever 
jufqu'alors  dans  la  retraite; qu'elle 
croyoit  l'avoir  rendu  digne  de 
n'être  pas  defavoué  d'un  tel  Père; 
&  qu'elle  prenoit  la  liberté  de  le 
lui  préfenter  ce  jour -là  ,  pour  le 
faire  entrer  dans  les  avantages  qu'il 
pouvoir  tirer  de  l'honneur  de  lui 
appartenir.  Ce  difeours  le  rendit 
rêveur  pendant  quelques  momens. 
Son  vifage  parut  enfuite  fe  chan- 
ger tout  d'un  coup.  Il  nous  regarda 
d'un  œil  fièr  &  méprifant.  Non, 
dit  il  à  ma  1V1  ère ,  l'artifice  eft  gros- , 
fierrrendez  grâce  à  ma  bonté, qui 
m'empêche  de  punir  votre  effron- 

te- 
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teric;  &  gardez-vous  de  répéter 
votre  impoiture  à  perfonne ,  fi  vous 
ne  voulez  être  traitée  avec  toute 
la  rigueur  que  vous  méritez.  Il 
nous  tourna  le  dos  en  finiflant  cet- 
te cruelle  réponfe ,  &  il  nous  lais- 
fa  dans  le  trouble  &  la  confufion 
qu'il  eft  aifé  de  s'imaginer. 

C'eft  vous  qui  l'avez  voulu,  dis- 
je  à  ma  Mère;  vous  voyez  fi  j'a- 
vois  raifon  de  réfifter  à  vos  inftan- 
ces ,  &  de  refufer  de  vous  fuivre. 
Elle  étoit  demeurée  dans  un  fi  pro- 
fond accablement ,  qu'elle  n'eut 
point  la  force  de  me  répondre.  El- 
le s'appuya  fur  mon  épaule  pour 
fortir  de  l'appartement ,  &  nous 
gagnâmes  la  rue,  fans  qu'elle  eût 
pu  prononcer  une  parole.  Le  ha- 
zard,  ou  fon  propre  choix,  nous 
fît  palier  devant  le  Palais  de  Whi- 
te-hall,  qui  étoit  la  place  011  le 
malheureux  Roi  Charles  avoit  per- 
3u  la  tête  fur  un  échaffaut.  Nous 
ious  y  arrêtâmes.   Sa  douleur  s'y 
•enouvella  fi  amèrement,  que  ne 
mouvant  fe  foutenir  davantage ,  el- 
e  fut  obligée  de  s'afleoir  fur  un 
)anc  de  pierre  qui  étoit  le  long  de 
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la  muraille.  Elle  y  demeura  long* 
tems  à  gémir  de  l'horrible  injuftice 
des  hommes,  &  de  la  rigueur  de 
fon  fort.  J'entrpis  dans  les  plain- 
tes. Ma  haine  fe  fortifioit  contre 
l'auteur  de  nos  peines;  &  quelque 
dénaturé  que  fût  ce  fentiment,  je 
ne  fentois  point  que  ma  raifon  le 
condamnât.  Pendant  que  nous  é- 
tions  dans  cette  trifte  occupation, 
Fairfax,  l'intime  confident  de  mon 
Père, pafla  vis-à-vis  de  nous  pour 
entrer  à  White-hall.  Il  avoit  vu  fi 
fouvent  ma  Mère  avant  qu'elle  eût 
quitté  Londres,  qu'il  n'eut  point 
de  peine  à  fe  la  remettre.  Il  parut 
furpris  de  la  trouver  dans  une  tel- 
le fltuatlon,  &  il  eut  l'honnêteté 
de  s'arrêter  pour  lui  faire  un  com- 
pliment civiL  Sa  triftcffe  étoit  fi 
vifible ,  qu'il  s'en  apperçut.  Il  la 
prefla  de  lui  en  apprendre  la  caufe; 
&  comme  on  n'eft  guères  capable 
de  diffimulation  dans  une  grande 
douleur ,  elle  lui  ouvrit  fon  cœur 
fans  réferve.  Il  l'écouta  attenti- 
vement; &,  foit  par  compaffion, 
foit  par  quelque  vue  politique  qui 
tegardât  l'intérêt  de  fon  Maître,  il  ' 
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lui  promit  de  s'employer  avec  tant 
de  zèle  ,  que  nos  affaires  pour- 
roient  recevoir  un  heureux  change- 
ment. Attendez-moi,  nous  dit-il; 
je  retourne  exprès  chez  Mylord 
Protecteur  ,&  je  vous  prie  d'efpé- 
rer  quelque  chofe  de  mes  foins.  II 
nous  quitta.   Je  preffai  ma  Mère 
de  fe  retirer.    Pourquoi ,  lui  dis- 
je  ,  nous  expofer  une  féconde  fois 
à  la  dureté  d'un  barbare,  qui  ne 
connoit  pas  même  les  tendrefTes 
du  fang  &  de  la  nature  ?  Il  me  fait 
grâce,  en  refufant  de  me  recon- 
noître  pour  fon  fils  ;  il  m'épargne 
la  honte  d'avoir  un  Père  fi  crimi- 
nel &  fi  méprifable.   Elle  ne  fe 
rendit  point  à  mes  defirs.  Nous 
attendîmes  le  retour  de  Fairfaix.  II 
parut  avec  un  airfatisfait,  qui  nous 
fie  bien  augurer  de  fon  entreprife. 
Effectivement,  il  nous  dit  qu'il  a- 
voit  eu  aiïez  de  pouvoir  fur  Tef^rit 
de  fon  Maître,  pour  lui  faire  com- 
prendre qu'il  fedeshonoroit  en  re- 
fufant de  me  reconnaître.  Person- 
ne n'avoit  ignoré  le  commerce  qtf  il 
avoit  eu  avec  ma  Mère  ;  &  fa  gros- 
fefie  n'avoit  pas  été  moins  connue 
B  2  de 
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de  tout  le  monde, avant  fa  retrai- 
te. La  vie  qu'elle  avoit  menée 
depuis ,  la  mettoit  à  couvert  de 
toute  forte  de  foupçons.  Defor- 
te  que  Fairfax,  qui  étoit  l'homme 
du  monde  le  plus  adroit ,  avoit 
pris  mon  Père  par  fon  foible ,  en 
lui  faifant  faire  attention,  que  fa 
dureté  pour  moi  alloit  ruiner  l'o- 
pinion qu'il  s'étoit  efforcé  de  don- 
ner jufqu'alors  au  Public  de  fa 
droiture  &  de  fa  bonté.  Il  nous 
pria  donc  de  fa  part, de  retourner 
à  fon  Hôtel.  En  allant,  il  nous 
apprit  que  ce  qui  avoit  difpofé  fi 
mal  le  Protecteur  à  notre  égard , 
étoit  une  vifite  qu'il  avoit  reçue  le 
matin, toute  femblable  à  la  nôtre. 
Une  autre  de  fes  Maîtrefles ,  qui 
fe  nommoit  Mally  Bridge;  l'étoit 
venu  voir  avec  un  fils  à  peu  près 
de  mon  âge,  qu'elle  avoit  eu  de 
lui.  11  l'avoit  vue  à  regret,  par  la 
crainte  ou  îl  étoit  de  donner  une 
mauvaife  idée  de  fes  mœurs  ;  &  fon 
embarras  s'étoit  augmenté,  au  re- 
nouvellement du  même  péril, 

Faixfax  nous  fit  entrer  dans  un 
appartement  plus  privé  que  celui 
r  oii 
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oh  nous  avions  été  introduits  la 
prémière  fois.  Nous  n'y  fûmes 
pas  longtems ,  fans  voir  paroître 
mon  Père.  Son  vifage  étoit  fe- 
rein,  &  fon  accueil  fut  doux  & 
honnête.  Après  avoir  fait  de  cour- 
tes excufes  à  ma  Mère  fur  ce  qui 
s'étoit  paffé  une  heure  auparavant, 
il  J'aflura  que  fon  effime  pour  elle 
s'étoit  confervée  toute  entière, & 
qu'il  étoic  difpofé  à  lui  en  donner 
des  marques.  Il  fe  tourna  enfuite 
vers  moi  ,  &  m'appellant  fon  cher 
fils,  il  me  promit  de  penfer  à  ma 
fortune ,  &  de  m'accorder  fon  a- 
mitié.  Je  tenois  pendant  ce  tems- 
là  les  yeux  baillés,  &  je  demeurois 
dans  le  filence.  Mon  cœur  ne 
s'ouvroic  point  aux  tendres  fenti- 
mens  de  îa  Nature.  Je  me  rappel» 
lois  la  mort  du  Roi  Charles,  &  je 
m'imaginois  voir  le  Bourreau  qui 
s'étoit  couvert  de  ce  fang  inno* 
cent.  Je  me  remettois  dans  l'es- 
prit toutes  les  peines  que  ma  Mè- 
re avoit  fouiFertes,  &  je  fongeois 
que  je  parlois  à  fon  Perfécut^ir. 
Je  me  fouvenois  de  l'air  infultant 
&  dédaigneux,  avec  lequel  il  nous 
B  3  avoic 
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avoit  rejetté  la  prémière  fois.  En- 
fin, fa  figure  fembloit  répondre  à 
l'idée  que  je  m'étois  formée  de 
lui  ;  je  lui  trouvois  un  air  qui 
m'épouvantoit.  Ma  Mère  me 
dit:  Embraflez  les  genoux  de  vo- 
tre Père,  mon  fils  ,  &  tâchez  de 
vous  rendre  digne  de  fa  bonté.  Je 
ne  ils  pas  le  moindre  mouvement 
pour  l'embraffer.  Ma  Mère  l'as- 
fura  que  j'étois  timide;  il  ne  fit 
rien  pour  exciter  ma  hardiefle. 
Notre  converfation  ayant  duré 
pendant  quelques  minutes,  quoi- 
qu'avec  beaucoup  de  langueur,  il 
reprit  la  parole  3  pour  propofer  à 
ma  Mère  un  établiffement  fort  a- 
vantageux ,  nous  dit-il ,  pour  elle 
&  pour  moi.  J'ai  fort  à  cœur, 
continua-  t-il,  les  Colonies  de  la 
Jamaïque  &  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre. Je  vous  laiffe  le  choix 
de  votre  établiffement  dans  Tune 
ou  dans  l'autre.  Je  vous  y  pro- 
curerai des  biens  &  des  honneurs 
qui  furpafleront  votre  attente.  J'ai 
be&in  d'avoir  dans  ces  lieux  une 
perfbnne  de  confiance,  qui  fafle 
fcs  intérêts  des  miens  :  vous  êtes 

pro- 
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propres  tous  deux  à  me  rendre  fer- 
vice,  puifque  vous  me  touchez  de 
fi  près;  &  vous  recueillerez  des 
avantages  fi  certains  ,  que  vous 
pouvez  déjà  compter  fur  une  for- 
tune a  durée.  Fairfax  entreprit  de 
perfuader  à  ma  Mère,  que  cette 
proportion  étoit  une  faveur  extrê- 
me de  Mylord  Protecteur, &  que 
la  préférence  qu'il  nousaccordoic 
fur  tant  d'autres  qui  follicitoienc 
une  telle  Comraiffion  ,  marquoit 
bien  fa  confiance  &  fon  affection 
pour  nous*  Vous  ferez  honorés  y 
ajouta-t-il,&  vous  deviendrez  ri- 
ches en  peu  d'années  ;  au  bouc 
defquelles  vous  reviendrez  jouir 
paifiblemerit  de  vos  richeifes  en 
Angleterre. 

Ma  Mère  pénétra  tout  d'un  coup 
le  deffein  artificieux  de  ces  offres* 
Mais  ,  quelque  éloignée  qu'elle 
fût  de  les  accepter,  elle  comprit: 
qu'il  y  auroit  du  danger  à  lesrefu- 
fer  ouvertement.  Il  lui  étoit  aifé 
de  voir  en  effet,  après  ce  qui  nous 
étoit  arrivé  le  môme  jour  ,  que  moa 
Père  étoit  incommodé  de  notre 
préfence,  &  que  fon  unique  vus 
JB  4  "  étais 
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étoit  de  nous  éloigner.   Elle  n'a- 
voic  point  de  goût,  fans  doute, 
pour  le  voyage  de  la  Jamaïque. 
Quelle  fatisfaâion  une  femme  eût- 
elle  pu  fe  promettre  à  s'exiler  ain- 
fî  volontairement  avec  un  enfant 
de  mon  âge?  Mais  il  étoit  à  crain- 
dre de  nous  expofer  à  quelque  cho- 
fe  de  plus  fâcheux,  par  un  refus. 
Elle  témoigna  donc  de  la  recon- 
Boiffance  pour  cette  bonté, qui  le 
faifoit  penfer  fi  efficacement  à  nous. 
Il  demeura  perfuadé  parfarépon- 
fe,  qu'elle  donnoit  dans  toutes  fes 
vues,&  ne  pouvant  diiïimuler  fon 
contentement ,  il  lui  fit  des  cares- 
fes  qui  étoient  peut-être  fincères* 
parce  qu'elles  étoient  un  effet  de 
la  joye  qu'il  avoit  de  nous  avoir 
trompés.    On  ne  parla  plus  que 
des  préparatifs  &  du  tems  de  no- 
tre départ.    Il  nous  parut  qu'il 
étoit  dans  le  deffein  de  ne  rien  é- 
pargner,  pour  nous  faire  faire  le 
voyage  commodément.    Le  Ciel 
fait   de   quelle  manière  il  eût 
exécuté  fes  promettes:  mais  cel- 
les de  ma  Mère  étoient  équivo- 
ques ,  &  lorfqu'elle  le  remercioit 
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âe  fa  bonté,  c'étoit  en  fuppofant 
qu'il  nous  en  donneroit  des  mar- 
ques plus  conformes  à  notre  ia- 
clination. 

Nous  le  quittâmes  ,  après  lui 
avoir  laiffé  notre  adrefle.  Je  n'a- 
vois  pas  ouvert  la  bouche  dans  cet- 
te converfation.  Ma  Mère  m'en 
fit  un  reproche.  Je  lui  découvris 
naturellement  tout  ce  qui  s^étoic 
palfé  dans  mon  cœur,  &  je  lui 
marquai  à  mon  tour  la  furprifeoîi 
j'étois  de  l'avoir  vu  confentir  fi 
facilement  à  quitter  l'Angleterre  , 
pour  courir  après  des  richefles  in- 
certaines, dans  un  Pays  inconnu. 
Elle  m'expliqua  les  motifs  qui  l'a- 
voient  fait  agir  ;  &  comme  je  n'en 
avoîs  point  d'autre  pour  condam- 
ner ce  projet,  que  le  mépris  infi- 
ni que  je  faifois  des  biens  de  la 
Fortune,  elle  me  fit  appercevoir 
dans  la  propoficion  de  mon  Père, 
tout  ce  qu'elle  y  avolt  découverc 
^elle-même  ,  c'elt-à-dire  ,  fon  in- 
différence pour  nous,  &  le  des- 
iein  qu'il  avoit  de  fe  défaire  d'elle 
&  de  moi.  Ma  fimplicité  &  raoïi 
défaut  d'expérience  ne  m'avoieuc 
B  5  pas- 
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pas  permis  de  pénétrer  fi  loin.  Je 
fentis  croître  mon  averflon.  Voila 
donc ,  lui  dis-je,  à  quoi  fe  réduit 
le  nom  &  la  qualité  de  Pere.  Par- 
tons pour  l'Amérique,  ajoutai-je ;.. 
fi  c'eft  un  lieu  défert  &  inhabité, 
nous  y  vivrons  loin  des  hommes. 
Je  les  abhorre,  s'ils  font  tousfem- 
blables  à  celui  qui  vient  de  me  re- 
connoître  pour  fon  fils.  Ma  Mè- 
re s'efforçoit  toujours  de  modérer 
ces  mouvemens.  Je  me  les  repro- 
chois  quelquefois  à  moi-même, 
comme  un  excès  du  moins  qui 
fembloit  Méfier  la  nature;  mais  je 
n'en  étois  pas  le  maître ,  &  la  fui- 
te des  événemens  ne  fit  que  les 
augmenter. 

Avant  que  de  retourner  a  Ham- 
merfmith,  &  de  prendre  uneder- 
nière  réfolution  fur  notre  condui- 
te ,  ma  Mère  jugea  à  propos  de 
faire  une  vifite  à  une  Dame  de 
Londres,  dont  fa  mauvaife  fortu- 
ne n'avoit  pas  refroidi  l'amitié.  Ce 
n'eft  pas  qu'elle  eût  entretenu  le 
moindre  commerce  avec  elle  de- 
puis qu'elle  s'étoit  retirée  à  la  cam- 
pagne ;  mais  connoiffant  fon  carac- 
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tère  ,  elle  faifoit  toujours  le  mê- 
me fond  fur  fa  fidélité.  Cette 
bonne  Amie  fe  nommoit  Madame 
Riding.  Elle  nous  reçut  avec  beau- 
coup de  joye  :  mais  lorfque  ma 
Mère  lui  eut  fait  la  confidence  de^ 
nos  peines  5.  &  des  deffeins  que 
mon  Père  avoit  fur  nous  5  elle  pâ- 
lit, comme  il  arrive  en  apprenant 
les  plus  fâcheufes  nouvelles.  Je 
vous  ai  cru  morte ,  dit-elle  à  ma 
Mère;  &la  fatisfa&ion  que  j'ai  ew- 
de  vous  revoir  rne  m'a  pas  permis 
de  mêler  d'abord  rien  defuneïïe  à> 
notre  entretien.  Mais  ce  que  vous 
m'apprenez  5  m'oblige  de  changer 
de  ton, pour  vous  donner  de  tris- 
tes lumières  fur  le  fort  qui  vous 
attend.  Vous  êtes  perdus  ?  vous 
&  votre  fils  ,  fi  vous  prenez  la 
moindre  confiance  aux  promefles 
du  Protecteur.  Je  vai  vous  ap- 
prendre une  avanturefi  terrible,, 
qu'elle  fuffit  pour  faire  foi  du  péril- 
où  vous  êtes,  &  pour  vous  fervir 
d'exemple.  Elle  lui  demanda  en- 
fuite,  fi  elle  n'avoit  jamais  connu? 
Mally  Bridge,  qui  avoit  été  auffi* 
me  des  MaîtrefTes  qq  ^on  Père. 

B  -ff-  Nonr 
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Non ,  répondit  ma  Mère  ;  mais 
Fairfax  m'a  parlé  d'elle:  il  m'a  die 
qu'elle  avoit  été  aujourd'hui  mê- 
me chez  Mylord Protecteur, avec 
le  fils  qu'elle  a  eu  de  lui.  Fairfax 
vous  a  trompée,  reprit  Madame  Re* 
âing.  Je  ne  fai  quelles  ont  été  fes 
■vues ,  en  vous  parlant  de  cette  fil- 
le infortunée  ;  mais  il  y  a  quinze 
ans  qu'elle  n'eft  plus  au  monde. 
Te  ne  crois  pas  fon  fils  non  plus 
parmi  les  vïvans.  Ecoutez  leur 
trille  hiftoire. 

Mally  Bridge  étoit  une  créa- 
ture toute  charmante,  &  du  carac- 
tère du  monde  îeplus  aimable-  El- 
le s'étoit  laide  féduire  par  l'hy- 
pocrifie  de  Cromwell ,  dans  le 
tems  qu'il  n'étoit  encore  quefim- 
ple  Orateur  de  la  Chambre  Balle 
du  Parlement.  Sa  paffion  pour  el- 
le ne  dura  pas  plus  longtems  ,  que 
celle  qu'il  a  eue  depuis  pour  vous. 
Elle  fut  abandonnée  comme  vous, 
pendant  fa  groflefle  ;  &  elle 
traîna  enfuîte  une  vie  obfcure  & 
languiflante,  avec  le  fruit  de  Ion 
malheureux  amour.  Le  hazard 
me  fit  lier  connoiffance  ayee  elle, 
w  trois 
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trois  ou  quatre  ans  après  qu'il  l'eut 
quittée.  Il  vous  avoit  déjà  traitée 
avec  la  même  perfidie,  &  comme* 
vous  difparûtes  prefqu'auffi  -  tôt  , 
on  s'imagina  que  vous  étiez  morte 
du  regret  de  vous  voir  méprifée, 
ou  que  vous  aviez  paffé  la  mer 
pour  vous  retirer  chez  nosvoifins. 
J'eftimai  Mally  Bridge  auffi  -  tôt 
que  je  la  connus,  &  je  vécus  avec 
elle  fur  le  pied  d'une  intime  amie. 
Je  la  confolois ,  dans  le  chagrin 
qu'elle  confervoit  encore  de  fa  dis- 
grâce.   Je  lui  faifois  efpérer  un 
meilleur  fort  ,  lorfque  fon  fils  fe- 
roit  en  état  de  paroître  aux  yeux 
de  Cromwell,  &  de  réveiller  par 
fa  préfejice  les  fentimens  qu'il 
avoit  eus  pour  elle.  Le  jeune  Brid* 
ge  (car  elle  n'avoit  ofé  lui  faire 
prendre  le  nom  de  fon  Père)  étoït 
un  enfant  rempli  de  bonnes  quali- 
tés. Elle  l'aimoit  avec  la  derniè- 
re tendrefle.  Elle  goûta  le  projet 
de  le  préfenter  à  fon  Père,  qui  ne 
.pouvoit,  fans  être  le  plus  barbare 
de  tous  les  hommes,  refufer  fon 
affeâion  à  un  fils  fi  aimable.  Nous 
concertâmes  enfemble  de  quels 
B  7  moyens 
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moyens  elie  pourroit  fefervirpour 
l'amener  à  une  entrevue  particu- 
lière. Le  plus  court  &  le  plus 
commode  ctoit  de  rengager  à  ve- 
nir chez  elle-même  ;  &  je  crus 
avec  raifon ,  qu'il  ne  refuferoit  pas 
une  faveur  fi  mince, à uneperlbn- 
nc  qu'il  avoit  crue  pendant  quel- 
que tems  digne  de  Ion  affection* 
Le  jour  fut  marqué.'  Eile  lui  de- 
manda cette  grâce  par  un  Billet,, 
qu'elle  lui  envoya  dans  un  moment 
ou  elle  s'étoit  fait  affurer  qu'il  n'é-- 
toit  point  occupé.  Il  ne  tarda 
point  à  venir.  Je  m'étois  rendue 
chez  elle.  Nous  avions  relevé  les 
agrémens  du  petit  Bridge ,  par  une 
innocente  parure.  Je  le  vis  arri- 
ver, Je  me  retirai  dans  le  cabi- 
net, d'où  je  pouvois  prêter  l'oreil- 
le  à  cette  intéreflante  converfationa 
Elle  le  falua  en  fllence ,  avec  beau- 
coup de  modeftie; &  faîfànt  ap- 
procher fan  fils  ,  qu'elle  lui  pré- 
fenta  avec  une  grâce  capable  d'at- 
tendrir le  cœur  d'un  barbare  :  Voi- 
là le  fruit  de  votre  amour, lui  dit* 
elle.  Puifie-t-il  être  allez  heureux1 
pour  plaire  à  fon  Père,  après  tant 
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de  larmes  &  de  foins  qu'il  a  cou-*, 
té  à  fa  malheureufe  Mère  !  Je  ju- 
geai par  fa  lenteur  à  répondre  >t 
qu'une  fcène  à  laquelle  il  s'atten- 
doit  fi  peu,  lui  caufoit  quelque  em- 
barras. Il  ignoroit  entièrement  que 
Mally  Bridge  eût  un  fils  de  lui; 
&  la  régularité  de  mœurs  qu'il 
commençoit  à  affe&er,  lui  fa  i  foie 
craindre  tout  ce  qui  pourroit  don- 
ner la  moindre  atteinte  à  fa  répu- 
tation. Il  prit  fon  parti  en  homme 
eonfommé  dans  la  Politique.  Il 
aflura  Mally,  qu'il  étoit  au  defes- 
poir  d'avoir  ignoré  fi  longtems 
qu'elle  eût  ce  cher  gage  de  fon  a- 
mcur.  Il  embrafla  mille  fois  le 
Fils  &  la  Mëre.  Il  les  entretint 
de  la  manière  la  plus  tendre;  & 
leur  proteftant  qu'il  ne  fe  laflbit 
point  de  les  voir ,  après  une  con- 
verfation  de  plus  d'une  heure,  il 
propofa  de  fe  charger  deladépen- 
fe  &  du  foin  de  Téducation  d'un 
enfant,  qu'il  ailoit  aimer  autant 
que  ceux  qu'il  avoit  eus  de  fon  E- 
poufe,  &  pour  l'établiflement  du- 
quel il  n'auroit  pas  moins  de  zèle 
&  d'attention.  Pour  vous  »  dit  il 
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à  la  Mère  avec  une  tendreffe  corr-* 
trefakeje  crains  que  vous  n'ayez; 
manqué  de  bien  des  chofes,  depuis 
que  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  per- 
dre de  vue.  Je  veux,  s'il  eft  poffible, 
vous  faire  oublier  le  paffé;  &  je 
vous  allure  aujourd'hui  ,  pour  tou- 
te votre  vie,  de  deux-cens  livres 
fterling  de  penfion.  Quelque  faci- 
le à  perfuader  que  Mali  y  Bridge 
eût  toujours  été, elle  fentoitdela 
répugnance  à  fe  féparerdefon  fils. 
Elle  tâcha  de  s'en  défendre ,  en  ré- 
pondant ,  que  cet  enfant  écoit  ac- 
coutumé à  vivre  avec  elle;  qu'el- 
le n'avoit  rien  de  plus  cher  quelitf; 
qu'il  feroit  élevé  avec  plus  de  foin 
fous  fes  yeux,  que  dans  une  Eco- 
le par  des  étrangers;  qu'il  étoit 
d'une  délicatefie  extrême  ;&  qu'il 
avoit  encore  befoin  de  l'attention 
d'une  Mère.  Cromwell  fut  fipres- 
fant,&  la  flata  par  tantd'efpéran- 
ces  ,  qu'elle  fe  rendit  à  la  fin  à 
fes  trompcufcs  raifons.  Ils  con- 
vinrent qu'il  envoyeroit  prendre  le 
jeune  Bridge  deux  jours  après  , 
&  qu'il  commenceroitaufiî  de  ce 
jour-là  à  payer  Jes  deux-cens  li- 
vres 
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vres  de  penfion  à  la  Mère.  Il  la 
quitta ,  après  avoir  encore  em- 
braffé&elle  &  fon  fils. 

J'avoue  qu'il  s'étoit  contrefait 
avec  tant  d'art,  que  je  fus  emba- 
raflee  fur  la  réponfe  que  jedevois 
faire  à  Mally,  lorfqu'elle  me  de- 
manda ce  que  je  penfois  de  tout 
ce  que  favois  entendu.   Il  peut 
être  fincère  ,  lui  dis-je  ;  &  ce 
feroit  fans  doute  un  avantage  infi- 
ni pour  vous,  qu'il  le  fût:  mais 
s'il  ne  Teft  pas,  vous  êtes  à  plain- 
dre, de  vous  être  engagée  fi  in- 
confidérément;  &  le  petit  Bridge 
Teft  beaucoup  auflî.   Elle  me  de- 
manda ce  que  je  croyois  donc 
qu'elle  dût  faire,  &  s'il  y  avoir  ap- 
parence que  Cromwell  fût  allez 
dénaturé  pour  avoir  conçu  quel- 
que defiein  cruel  contre  fon  fils. 
Je  n'ofe  former  ce  foupçon ,  repris- 
je  ;  mais  je   vous  confeille  du 
moins  de  vous  informer  foigneu- 
fement  du  lieu  011  l'on  fe  propofe 
de  le  mettre, &  de  ne  pas  vous  repo- 
fer  tout  à  fait  fur  le  zèled'autrui. 
Les  deux  jours  fe  pafférent.  Un 
homme  de  fort  bonne  mine  vint 

le 
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le  matin  du  troifième,dans  un  ca- 
rotte, avec  un  Billet  delà  main  de 
CromwelL   II  apportoit  à  Mally 
Bridge  une  partie  de  la  penfion, 
J'étois  chez  elle.  Je  ne  la  quittai 
prefque  pas  un  feul moment,  pen- 
dant ce  tems  d'allarme.  Le  Billet 
ne  contenoic  que  quelques  mots 
de  civilités,  avec  une  prière  de  re- 
mettre le  petit  Bridge  entre  les 
mains  de  l'Envoyé.  Ce  fut  alors 
que  les  inquiétudes  de  la  trifte  Mal- 
ly redoublèrent.    Faloît-il  livrer 
fon  fils  à  un  Inconnu  ?  Devoit- 
clle  appréhender  quelque chofe  de 
la  main  d'un  Père?  Sa  lituation 
étoît  en  effet  fi  embaraflante,que 
j'aurois  voulu  pouvoir  me  difpen- 
ler  honnêtement  de  prendre  part  à 
les  réfolutions  par  mon  confeil. 
Elle  me  prefla  de  lui  en  donner  un 
bon.  Ne  fuivez  ,  lui  dis-je ,  que 
vos  propres  idées,  pour  vous  épar- 
gner le  chagrin  d'avoir  peut-être  à 
accufer  quelqu'un  de  vos  peines. 
Cependant, fi  vous  me  confultez, 
je  vous  répondrai  qu'il  eft  trop  tard 
pour  rompre  l'engagement  que 
vous  avez  pris  avec  Cromwell.C'eft 

un 


DE  Mr.  CLEVELAND.  43 
un  homme  à  craindre.  Qui  fait 
s'il  n'en  viendrait  point  à  la  vio- 
lence ?  Seriez-vous  en  état  de 
vous  y  oppofer  ?Le  fort  de  votre 
fils  ,  &  le  vôtre  même,  en  de- 
viendroient  peut-être  plus  triftes  * 
&  le  mal  moins  capable  de  remè- 
de. Non*  mais  en  remettant  vo* 
tre  fils  à  rinconnu  qui  le  deman- 
de, faifons-!e  fuivre  à  vue  d'œil 
par  un  domeftique  fidèle  :  nous 
ferons  informées  par  ce  moyen  de 
la  demeure  que  Ion  Père  lui  deiti-' 
ne,  &  nous  ne  tarderons  guère* 
après  cela  à  l'être  de  fa  fituation. 
Elle  goûta  cet  avis, nous  l'exécu- 
tâmes au iii  -  tôt»  L'Envoyé  de 
Cromwell  reçut  le  petit  Bridge, 
Nous  l'accompagnâmes  de  nos 
larmes  jufqu'à  la  portière  du  ca- 
rotte. Cet  aimable  enfant  ,  qui 
n'étok  point  encore  en  état  de 
craindre  le  péril  pour  lui-même, 
ne  paroiiToit  fenfible  qu'aux  pleurs 
de  fa  Mère. 

Ce  fut  un  de  mes  propres  do- 
meftiques  que  j'envoyai  à  la  fuite 
du  carotte.  J'avois  un  garçon  fi- 
dèle &  entendu ,  à  qui  il  fuflifoie 
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de  dire  deux  mots  ,  pour  le  mettre 
au  fait  d'une  telle  commiflion. 
Nous  attendîmes  impatiemment 
fon  retour.  Il  revint  deux  heures 
après  ;  &  comme  je  ne  lui  avois 
rien  caché  du  fond  de  cette  affai- 
re, pour  Tintérefler  davantage  au 
fuccès  par  ma  confiance,  il  leva 
les  yeux  au  Ciel  en  entrant  dans 
la  chambre  oli  nous  étions  ,  pour 
nous  faire  comprendre  qu'il  nous 
apportoit  de  fâcheufcs  nouvelles. 
Hâtez-vous  de  parler,  lui  dis-je,  & 
ne  nous  effrayez  point,  fi  vous 
n'en  avez  de  fortes  raifons.  Oh! 
Madame,  s'écria-t-il  3  fi  je  n'ai 
rien  à  vous  apprendre  qui  doive 
vous  affrayer,  je  fuis  fûr  de  vous 
caufer  du  moips  beaucoup  de  dou- 
leur &  de  compafiion,  n'en  dus- 
fiez-vous  avoir  qu'autant  que  j'en 
ai  fenti.  Il  nous  raconta  ,  les  lar- 
mes aux  yeux,  qu'ayant  fuivi  long- 
tems  le  carofie,il  l'avoit  vu  enfin 
s'arrêter  dans  une  rue  détournée; 
que  le  conducteur  du  petit  Bridge 
étoit  defeendu  avec  cet  enfant,  & 
qu'ayant  renvoyé  le  cocher,  il 
étoit  entré  plus  loin  dans  une  mai- 
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fon  ;  qu'il  y  avoic  paffé  environ  li- 
ne demie  heure  ;  qu'il  avoic  faitap- 
pelier  enfuiteun  carofle  de  louage, 
&  qu'il  y  croie  monté  avec  fon  in- 
nocente" proye  ;  qu'il  ne  paroilîbit 
pas  qu'on  lui  eût  fait  aucun  mal; 
mais  qu'au-lieudes  habits  propres 
&  galans  dont  il  étoit  revêtu  en 
nous  quittant 5  on  l'avoit  couvert 
de  miférables  haillons,  tels  qu'on 
les  porte  dans  la  dernière  pauvre- 
té; que  le  carofle  étoit  allé  de  -  là 
à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  du 
côté  de  White-Chappel;  que  le 
condu&eur  s'étoit  encore  défait 
de  fon  cocher  à  quelques  pas  d'un 
Hôpital  où  Ton  élève  des  enfans 
orphelins,  par  le  fecours  descha- 
rités publiques  ;  qu'il  y  étoit  entré; 
&  qu'en  étant  forti  feul,  il  n'y  a- 
voit  point  lieu  de  douter  qu'il  n'y 
eût  laifle  le  jeune  Bridge,  pour  y 
être  élev^  avec  quantité  d'autres 
petits  malheureux  de  fon  âge  ;  qu'il 
n'avoit  ofé  parler  au  Directeur  de 
l'Hôpital ,  ni  prendre  les  moindres 
informations  fans  nos  ordres,  de 
peur  de  fe  rendre  coupable  de 
quelque  indiferétion. 

Mally 
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Mally  Bridge  étoit  à  demîmor- 
te  ,  en  écoutant  ce  récit.  Quoi- 
que j'en  fuffe  prefque  auffi  tou- 
chée qu'elle,  je  la  confolai  en  lui 
repréfentant  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  defefpérer ,  puifque  nous  favions 
du  moins'  ce  que  fon  fils  étoit 
devenu  ;  qu'à  la  vérité,  la  barbarie 
de  Cromwell  alloit  au-delà  de  ce 
que  je  m'étois  imaginé  ;  mais  que 
c'étoit  un  bonheur  pour  elle  d'a- 
voir eu  cette  occafion  de  le  con- 
noître,  parce  qu'il  ne  lui  arrive- 
roit  plus  d'être  la  dupe  de  fes  ar- 
tifices ;que  n'ayant  aucun  fuje^t  de 
s'imaginer  que  nous  les  euffions 
découverts , il  nous  feroit  aiféfans 
doute  d'en  prévenir  les  fuites  ,  en 
retirant  fecrettement  le  petit  Bridge 
de  l'Hôpital;  qu'il  n'étoit  point  à 
craindre  qu'on  refufât  de  le  rendre, 
lorfqu'il  feroit  redemandé  par  fa 
propre  Mère;qu'il  falloit  néanmoins 
qu'elle  remît  à  l'extrémité  à  le  re- 
demander fous  ce  titre,  afin  d'em- 
pêcher ,  s'il  étoit  pofîïble  ,  que 
Cromwell  apprît  jamais  qu'il  étoit 
retourné  entre  fes  mains;  que  je 
me  chargeois  de  cette  entreprife, 
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&  que  j'en  croyois  le  fuccès  affû- 
té; que  je  lui  promettais  de  le  fai- 
re élever  moi-même  avec  tant  de 
fecr.et  &  de  foins,  dans  une  Terre 
que  j'ai  enDévonshire,qu;ilferoit 
moralement  impoffible  à  Crom- 
well  d'en  avoir  jamais  la  moindre 
connoiflance  ;  que  fi  ce  perfide  a- 
voit  encore  l'impudence  de  la  ve- 
nir voir,  il  faloit  recevoir  fa  vifite 
lans  affectation,  foit  qu'il  ignorât 
qu'elle  eût  retrouvé  fon  fils,  foie 
qu'il  parût  l'avoir  appris  ;  mais 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'il 
eût  l'effronterie  de  reparoître  à  fes 
yeux,  s'il  apprenoic  en  effet  qu'el- 
le eût  découvert  une  fi  lâche  &  fi 
infâme  tromperie. 

Après  m'être  ainfi  efforcée  de  la 
rafiurer ,  je  me  préparai  à  partir 
effectivement  pour  exécuter  mon 
projet.  Je  voulois  finir  fon  inquié- 
tude avant  la  nuit,  &  épargner  au 
petit  Bridge  le  defagrément  de  la 
pafler  à  l'Hôpital.  Mais,  au  mo- 
ment que  j'allois  for  tir ,  j'apper- 
çus  le  caroffe  de  Cromwell ,  qui 
s'avançoit  vers  la  maifon  de  Mal- 
ly.J  Je  ne  doutai  point  que  ce  ne 

fÛQ 
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fût  une  vifite,  qu'il  venoit  lui  ren- 
dre. Il  avoic  eu  le  tems  d'être  in- 
formé par  fon  Agent,  du  fucecs 
de  Tes  delfeins;  &  il  venoit  fans 
douce  pour  obferver  les  difpofiti- 
ons  de  la  Mère ,  &  pour  obvier  à 
tous  fes  foupçons.  Je  rentrai  aus- 
fi  tôt  ,&  l'ayant  prévenue  fur  cet- 
te fàcheufe  fcène  qu'elle  ne  pou- 
voit  éviter  ;  je  lui  recommandai  de 
fe  rendre  maîtreiïe  de  toutes  fes 
paroles  &  de  tous  fes  fentimens. 
Je  jugeai  même  à  propos  de  ne  pas 
m'éloigner  d'elle,  pour  la  fortifier 
par  ma  préfence.  Il  entra  d'un  air 
nufii  tranquille,  que  s'il  n'eût  eu 
à  s'applaudir  que  de  fes  vertus.  Je 
remarquai  néanmoins  qu'il  parut 
lurpris  de  me  trouver -là.  11  me 
connnoiffoit.  Comme  fon  unique 
but  étoit  d'enfevelir  fes  defordres, 
il  fe  garda  bien  de  s'expliquer  de- 
vant moi.  Il  me  pria,  après  quel- 
ques momens  d'une  converfation 
indifférente,  de  trouver  bon  qu'il 
entretînt  Mally  en  particulier.  Je 
fus  obligée  de  me  retirer  dans  le 
cabinet.  La  crainte  où  j'étois 
qu'il  ne  lui  arrachât  fon  fecret ,  & 
f.  qu'il 
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qu'il  né  réuflfît  de  nouveau  àlafé- 
duire,  me  fie  prêter  l'oreille  avec 
une  extrême  attention.  11  lui  par- 
la d'abord  de  fon  fils  ,  comme 
d'un  enfant  admirable ,  pour  lequel 
il  avoit  pris  par  inclination  tous  les 
ïentimens  paternels.  Il  lui  fît  un 
plan  fabuleux  de  lafituation  avan- 
tageufe  oh  il  l'a  voit  placé  ,&lors- 
quhl  crut  en  avoir  dit  allez  pour 
iatisfaire  la  tendrelTe  d'une  Mère, 
il  prit  un  ton  radouci ,  pour  lui 
faire  comprendre,  que, tout réfo- 
lu  qu'il  étoit  de  ne  rien  épargner 
dans  la  fuite  pour  la  fortune  d'un 
fils  fi  cher  ,  l'état  préfent  de  fes 
affaires  ne  lui  permettoit  pas  fi- 
tôt  de  fe  reconnoître  hautement 
pour  fon  Père;  qu'il  faloit  garder 
des  ménagemens  avec  le  Public; 
que  fon  affeûion  n'en  feroit  que 
plus  vive ,  étant  renfermée  dans 
les  bornes  du  fecret;  qu'il  n 'étoit 
pas  même  néceffaire  qu'elle  vît 
fouvent  fon  fils  ;  qu'il  pourroit 
lui  donner  quelquefois  cette  fatis- 
faûion  ;  &  qu'elle  devoit  fe  repo- 
fer  pendant  ce  tems-là  fur  la  ten- 
drefle  infinie  qu'il  avoit  pour  elle 
Tom.  I.  C  Se 
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&  pour  lui.  MâUy  fe  fit  aflcz  de 
violence  pour  le  remercier  de  fa 
bonté,  &  pour  approuver  toutes  fes 
propofitions.  lf  crut  s'être  ainfi  as- 
furé  d'elle  à  peu  de  frais;  &  il  la 
quitta,  en  riant  fans  doute  de  (a 
fimplicité. 

Eft  il  poffîble,diS'je  à  cette  ex- 
cellente Fille  en  la  rejoignant  , 
que  vous  ayez  eu  la  force  de  fou- 
tenir  cet  horrible  tiffu  de  malice 
&  d'impofture  !  Je  n'en  auroîs 
pas  été  capable,  moi,  qui  vous 
en  ai  donné  le  confeil.  J'aurois 
dévifagé  un  hypocrite,  qui  fe  joue 
impunément  de  la   patience  du 
Ciel ,  &  de  la  droiture  des  hom- 
mes.  Comment  s'eftil  pu  faire, 
ajoucai-je  ,  que  vous  ayez  jamais 
eu  quelque  liaifon  de  tendrefle  a- 
vec  un  homme  d'un  caraûère  fi 
différent  du  vôtre  ?  Hélas  ?  les 
bons  cœurs  ne  fe  rencontrent  pas. 
Un  honnête  homme  fe  trompe- 
ra vingt  fois  dans  le  choix  d'u- 
ne femme  ;  tandis  que  ce  qu'il  y 
a  de  plus  aimable  &  de  plus  par- 
fait dans  notre  fexe,  eft  la  proye 
d'un  hypocrite  ,  &  d'un  feelé* 
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rat.  Je  fis  faire  réflexion  à  Mally 
que  puifque  Cromwell  était  ca- 
pable de  pouffer  fi  loin  l'artifice 
dans  une  affaire  de  cette  nature,  il 
ne  faîoit  pas  douter  qu'il  ne  l'eût 
infiniment  à  cœur;  &  Que  fa  fu- 
reur par  confcquent  ne  fût  extrê- 
me contre  moi ,  s'il  venoit  à  dé- 
couvrir que  j'euffe  aidé  à  faire  man- 
quer fon  deffein.   Ce  n'eft  pas, 
lui  dis-jè,  que  je  veuille  relever 
le  fervice  que  je  fuis  prête  à  vous 
rendre; mais  vous  trouverez  bon, 
que,  fans  relâcher  rien  de  mon 
zèle, je  prenne  toutes  les  précau- 
tions que  la  fagefle  demande.  Si  je 
réuflis  à  tirer  votre  fils  de  l'Hô- 
pital, il  faut  que  vous  vous  pri- 
viez du  pîaifir  de  le  voir,  jufqu'à 
ce  que  je  l'aye  fait  tranfporteren 
Devonshire.   Je  paflerai  encore 
quelque  tems  à  Londres  après  fon 
départ,  &  j'affeclerai  de  vous  é- 
viter,  comme  fi  j'étois  mal  avec 
vous.  Je  prendrai  en  fui  te  le  che- 
min de  ma  Terre,  &  vous  pour- 
rez m  y  venir  joindre  fecrette. 
ment,  quand  vous  le  jugerez  à  pro- 
pos. Elle  fe  remit  entièrement  fur 
C  2  moi 
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moi  de  toute  fa  conduite.  Jel'em- 
braflai  tendrement  pour  lui  dire  a- 
dicu.jufqu'au  tems  de  la  revoir  en 
province.  Son  cœur  me  parut  u 
l'erré,  que  j'augurai  mal  de  lacon- 
clufio'n  de  cette-  avanture.  Je  la 
quittai  les  larmes  aux  yeux,  com- 
me fi  j'euffe  preffenti  que  c'etoit 
pour  la  dernière  fois  que  je  lui  par- 

,01fë  me  rendis  aufll- tôt  à  l'Hôpi- 
tal   W  entrai ,  comme  fi  la  feule 
curiofitém'y  eût  conduite.  Je  de- 
mandai la  liberté  de  voir  les  En- 
cans, &  je  careflai  les  plus  aima- 
î3£  Pour  arriver  fans  affectation 
M  petit  Bridge.   Je  le  découvm 
enfin, dans  un  état  qui  me  pénétra 
de  nit  c.l'allois  le  demander  au  Di- 
recteur ;  mais  m'étant  apperçue  que 
Srhotntne  ,  qui  parpiffoit  fort 
Solfier,  m'avoit  laiflee  feule  au 
S  u  de  cette  petite  troupe,  &. 
qù!  l  n'y  avoit  que  mon  valet  avec 
™n  dans  la  falle  ,  j'expliquai  en 
deux  mots  à  celui-ci,  l'efpénnce 
S  ie  formai  fur  le  champ  d'en- 
kver  îe  pcdt  Bridge  fans  être  ap- 
peTcue.  PJe  lui  dis  de  le  conduj. 
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re  vers  la  porte  ;  &  s'il  lacrouvoic. 
ouverte  ,  de  forcir  avec  lui,  pour 
le  mettre  dans  le  carofiequi  m'at- 
tendoit.  Je  demeurai  encore  un 
moment,  pour  m'affurer  qu'il  s'é- 
toit  échapé  fans  obftacle  ;  &  ne 
voyant  paroître  perfonne,  je  pris 
auili  te  chemin  de  la  rue  ,  d'011 
nous  nous  éloignâmes  auffi  tôt 
fort  heureufement.  Ces  fortes  de 
lieux  étoient  alors  en  fi  mauvais 
ordre, &  lesEnfans  y  étoient  gar- 
dés avec  fi  peu  de  foin ,  que  la  fa- 
cilité que  j'eus  à  réuffir  n'a  rien 
de  furprenant.  Je  retournai  direc- 
tement chez  moi.  La  fin  du  jour 
approchoit.  Je  ne  laifiai  point  de 
faire  partir  l'enfant  avant  la  nuit, 
avec  le  même  valet  qui  l'avoit  en- 
levé ;&  je  donnai  avis  à  fa  Mère, 
par  un  Billet,  de  i'heureufe  fin  de 
mon  entreprife. 

Je  demeurai  quelques  jours  à 
Londres,  fans  le  voir,  comme 
j'en. étois  convenue  avec  elle;  &  lui 
ayant  marqué  par  écrit  le  jour  de 
mon  départ,  je  me  mis  en  che- 
min pour  me  rendre  à  ma  Terre. 
Jem'attendois  qu'elle  ne  tarderoic 
C  3  point 
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poinc  à  me  fuivre.    Mais  à  peine 
étois  je  depuis  crois  jours  en  De- 
vonshire,  que  je  reçus  d'elle  une 
Lettre, par  laquelle  elle  m'appre- 
noit  les  plus  funeftes  nouvelles. 
Cromwell  avoit  été  informé  de 
l'enlèvement  de  Ton  fils ,  fans  qu'el- 
le pût  me  dire  comment.  JNe  dou- 
tant point  que  le  coup  ne  fûc  ve- 
nu d'elle,  ii  l'étoit  allé  trouver 
dans  le  prémier  mouvement  de  fa 
colère  ;&  loin  de  continuer  à  gar- 
der des  ménagemens,  il  l'avoit 
menacée  des  derniers  effets  de  fa 
haine,  fi  elle  refufoît  de  remettre 
fon  fils  entre  fës   mains.  Elle 
s'étoit  défendue  d'abord, en  protes- 
tant  qu'elle  ignoroit  ce  qu'il  étoit 
devenu;  mais  n'étant  point  afkz 
ferme  pour  réfifter  longtems  à  de 
telles  inftances  ,  il  avoit  tiré  d'elle 
l'aveu  de  tout  ce  qui  s'étoit  paflé. 
Cette  découverte  l'avoit  rendu 
furieux.    Quoiqu'elle  eût  refufe 
conftamment  de  lui  dire  de  quel 
fecours  elle  s'étoit  fervie ,  il  m'a- 
voit  ibupçonné  d'avoir  eu  part  a 
fon  entreprife.    Il  l'avoit  quittée 
en  renouvelant  fes  menaces; 

par 
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par  un  attentat  inouï  dans  un  pays 
de  liberté,  il  avait  làiffé  chez  elle 
deux  hommes  armés  pour  la  gar- 
der à  vue,  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
mis  Tordre  qu'il  fouhaicoit  dans 
cette  affaire.  Malîy  n'étoit  point 
en  état  de  fe  défendre  de  la  violen- 
ce. Elle  demeuroit  feule  ,  avec 
une  fille  qui  la  fervoit.  Èlie  s'é- 
toit  ainfl  trouvée  captive  dans  fa 
propre  maifon ,  fans  pouvoir  aver- 
tir même  les  volfins  deTindign-cé 
avec  laquelle  on  la  traitoit.  Mais 
ce  n'écoic  que  le  prélude  des  hor- 
reurs qu'elle  ailoit  cfïuyer.Les-deux 
hommes,  à  U  garde  defqueîs  Crom- 
weil  Favoit  confiée,  ésoient  des 
Tcélérats,  qui  ne  paflerent -point  la 
nuit  dans  la  chambre  d'une  (i  jolie 
femme  ,  fans  former  fur  elle  des 
deffeins  dignes  d'eux,  &  de  leur 
Maître,  îls  la  déshonorèrent,  el- 
le &  fa  fervente;  &  craignant  fans 
douce,  après  une  telle  aélion ,  le 
reOentiment  de  Cromweli  même, 
qu'ils  ne  croyoient  peut-être  pas 
aufli  méchant" qu'eux  3  ils  di (paru- 
rent au  matin,  pour  éviter  la  pu- 
nition. Mail  y  ,  defefpérée  d'une 
C4  fi 
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fi  horrible  disgrâce ,  prit  le  parti  de 
fe  donner  la  more.  Elle  eut  en- 
core allez  de  force  d'efprit  pour 
m'écrire  le  détail  defon  avanture, 
avant  d'exécuter  fa  funefte  réfolu- 
tion;  &  faififfant  le  moment  que 
fa  fervante  étoit  allé  porter  fa 
Lettre  à  la  Pofte  ,  elle  finit  fes  mal- 
heurs &  fa  vie  ,  en  ^étranglant 
avec  fa  ceinture. 

Quoiqu'elle  me  marquât  dans  fa 
Lettre  que  fon  deffein  étoit  ^de 
mourir,  je  m'imaginai  que  l'af- 
feftion  qu'elle  avoir,  pour  fon  fils  , 
l'attacherait  à  la  vie,  malgré  fon 
defefpoir.  Elle  me  le  recomman- 
doit  d'une  manière  fi  tendre,  que 
je  ne  pouvois  me  figurer  qu'elle 
.  fe  réfolût  à  mourir  fans  l'embras- 
fer  du  moins  encore  une  fois,  je 
m'attendois  tous  les  jours  de  la 
voir  arriver:  mais  je  ne  vis  que  la 
fervante  ,  qui  fe  rendit  chez  moi 
peu  de  tems  après,  &  qui  m'apprit 
les  circonftances  tragiques,  &  les 
fuites  de  la  mort  de  fa  Maîtreffe. 

Le  deffein  de  Cromwell,  en  la 
faifant  garder  à  vue ,  avoi  t  été  d'em- 
nêcher  qu'elle  ne  me  fît  fa  voir  que 
*  ;  notre 
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nôtre  iecret  étoit  venu  à  fa  coi> 
noiflance.  Il  étoit  allé  chez  moi 
après  l'avoir  quittée,  dans  l'efpé- 
rance  apparemment  de  me  gagner 
par  fes  promeffes,  ou  de  me  trom- 
per par  lès  artifices.  Mais  ayant 
appris  que  jetois  partie  depuis 
quelques  jours  pour  la  province, 
&  s'étant  affuré  par  diverfes  infor- 
mations que  j 'a vois  rompu  depuis 
quelque  ternis  tout  commerce  avec 
elle,  il  ceiïa  de  me  foupçonner. 
Comme  il  pcoit  tard  après  fes  re- 
cherches, &  qu'il  fe  repofoit  fur 
fes  deux  Gardes,  il  remit  à  la  voir 
au  lendemain  ;  deforte  qu'étant 
allé  chez  elle  le  matin,  il  arriva  à 
fa  m'aifon  au  moment  que  la  fer* 
vante  y  revenoit  après  avoir  porté 
la  Lettre  de  fa  Maîtreffe  à  la  Pos- 
te. Cette  fille,  qui  avoit  eu  fa 
part  à  l'infortune,  &  qui  n'igno- 
roit  pas  que  Cromwell  en  étoit  la 
prémière  caufe  ,  fe  mit  à  pleurer  a- 
mèrement  à  fa  vue.  Ce  fpeftàcle 
le  furprit.  Il  apprit  d'elle  ce  qui 
s  étoit  pairé.  Il  feignit  de  l'ap- 
prendre avec  douleur,  &  s'étant 
preflé  de  monter  à  l'appartement 
C  5  de; 
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de  Mallv  pour  la  confoler,  il  eut 
fans  doute  un  véritable  étonne- 
ment  de  la  trouver  morte.  11  em- 
pêcha la  fervantedejetterdescns. 
Il  s'efforça  de  la  faire  convenir, 
qu'il  n'étoit  point  coupable  d'un 
fi  malheureux  événement  ;  il  lui 
perfuada  qu'il  étoit  de  leur  inté- 
rêt à  l'un  &  l'autre ,  de  le  tenir  av 
ché;  &  pour  lui  fermer  plus  effi* 
cacement  la  bouche, il  lui  fit  pré- 
fent  d'une  femme  affez  coniidéra- 
bie  pour  une  fille  de  cette  forte. 
Mally  fut  donc  enterrée  fecrette- 
ment,  &  cette  trille  avanture  n  a 
îaraais  été  connue  du  Public.  La 
Tervarite  3  qui  n'Ignoroit  pas  la 
tmdre  amitié  que  j'avois  pour  fa 
Maîrreire,-pritauffi-tôt  le  chemin 
de  Devonshire,  pour  venir  m  in- 
former de  fon  fort.   Elle  netoit 
point  dans  la  confidence  de  ce  qui 
regardoit  le  petit  Bridge.  Cepen- 
dant,  après  avoir  reconnu  lonca- 
Srefqui'me  parut  difcret  &  fi- 
dèle, ïe  îueeai  qu'elle  pourroit  m  é- 
tre utile  |our  élever  cet  enfant. 
Elle  fut  charmée  d'avoir  cette  oc- 
cafion  de  marquer  la  reconnoiilan- 
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ce  qu'elle  confervoit  pour  fa  chère 
Maîtreiîe.  Je  la  reçus  au  nombre 
de  mes  domeftiques,  &  je  lui  re- 
mis ion  élève  entre  les  mains. 
Dans  l'opinion  que  le  péril  étoic 
paflc,  je  l'aurais  laiiïee  avec  lui 
dans  ma  Terre,  &  je  ferois  retour- 
née à  Londres  ;  mais  une  Lettre 
que  je  reçus  de  ma  famille,  par 
laquelle  on  m'apprenoit  que  Crom- 
well  m'écoit  venu  demander  ,  & 
qu'il  s'écoic  informé  curieufement 
du  lieu  ou  j'étois  ,  me  fie  changer 
de  fentiment.  M  commençoic  à 
fe  rendre  fi  puifîant,  que  je  ne 
doutai  point  qu'étant  en  état  de 
tout  ofer  impunément ,  il  ne  réus- 
fît  dans  le  projet  de  me  perdre  v 
s'il  le  formoit;  &  je  connoiflbis  fi 
bien  fon  caractère,  que  j'étois  af- 
filée qu'il  le  formerait ,  s'il  avoit 
Je  moindre  foupçon  du  fervice  que 
je  rendoi's  au  petit  Bridge,  &de!a 
part  que  j'avois  eue  à  la  ruïne  de 
les  deffeins..  Incertaine  au  dernier 
point  après  cette  réflexion,  j'au- 
rois  peut-être  eu  peine  à  me  déter- 
miner, fi  je  ne  me  fufie  fouvenue 
que  j'avois  chez  moi  dequoi  finir 
C  6  ton- 
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toutes  mes  craintes.   Ma  maifon 
de  campagne  eft  dans  une -fituation 
extraordinaire.    Elle  eil  à  l'extré- 
mité de  la  province  de  Devonshire, 
qui  elt  féparée  de  celle  de  Sorti* 
merfet  par  des  montagnes  d'une 
extrême  hauteur,  dont  la  plupart 
confident  en  un  vafte  rocher, qui 
paroit  être  tout  d'une  pièce.  11  y 
a  néanmoins  dans  le  fond  d'une 
petite  vallée  qui  m'appartient  ,di- 
verfes  ouvertures,  qui  dorment  un 
accès  fouterrain  jufqu'au  centre 
de  quelques  -  unes  de  ces  monta- 
gnes ;  deforte  que  le  lieu  étant 
d'ailleurs  inhabité,  parée  qu'il  eft 
ftérile,il  feroit  difficile  de  trouver 
un  endroit  plus  propre  à  fervird'a- 
fyle  contre  la  violence  &  laperfé- 
cution.   Je  réfoîus  de  choifir  une 
de  ces  cavernes  obfcures,  pour  y 
faire  élever  le  petit  Bridge.  C'étoit 
un  moyen  de  le  mettre  à  couvert 
de  toutes  les  recherches ,  &  de  pré- 
venir moi-même  ce  que  je  pourrois 
anpréhender  de  l'adreiïe  de  Crom- 
vvell  à  me  faire  obferver,  ou  de 
la  trahifon  de  mes  domeftiqués. 
le  ne  me  défiois  ni  de  la  fer  vante 
â  de.. 
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de  Mally,  ni  du  valet  ,  qui  m'a* 
voit  fervi  fidèlement  jufqu'alors.  Je 
ne  m'ouvris  qu'à  eux  de  mondes- 
fein,&  les  ayant  trouvé  diipolës  à 
le  iuivre,  j'ordonnai  k  James (c'é- 
toit  le  nom  démon  valef)  dépor- 
ter fecrettement  dans  la  partie  la 
plus  retirée  de  cette  folitude,  tou- 
tes les  commodités  qui  pouvoienc 
la  rendre  habitable.  11  eut  iUnduflrie 
d'y  former  en  cinq  ou  fix  jours 
une  petite  chambre,  où  îe  néces- 
faîre  du  moins  ne  manquoit  pas* 
J'eus  la  curiofité  de  la  voir  ,  & 
j'en  fus  fi  (Satisfaite,  que  n'ayant 
jamais  trouvé  beaucoup  d'agré- 
ment dans  la  fociété  des  hommes, 
il  ne  tint  prefque  à  rien  que  je  ne 
prifle  le  parti  de  m'y  renfermer 
auffi,  &  de  me  charger  rnoi-mê* 
me  de  l'éducation  du  petit  Brid- 
ge. Cependant,  comme    il  ne 
m'eût  pas  été  facile  d'y  être  avec 
autant  de  fecret  que  j'en  efpérois 
pour  cet  Enfant  &  fa  Gouvernan- 
te,, je  les  mis  tous  deux  pendant 
la  nuit  en  poiTefiion  de  leur  domi- 
cile, &  je  laiflai  James  dans  ma 
maifon-,  pour  les  vifiter  de  tems 
C  2  en 
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en  tems  ,  &  leur  porter  les  provi- 
fions  nécefiaires  à  la  vie.  Je  me 
trouvai  Teiprit  fort  en  repos  après 
cet  arrangement  9  oc  je  repris  tran- 
quillement le  chemin  de  Londres. 

Connôiflant ,  comme  je  faifois , 
1'efpric  ardent  &  vindicatif  de  Crom- 
well ,  j'écois  bien  periuadee  qu'il 
auroit  les  veux  far  mes  démarches, 
du  moins  par  fes  Agens  &  fes  E- 
miflaires.  J'aurois  cefié  de  crain- 
dre après  la  mort  de  Maily  Brid- 
ge, fi  feuFie  eu  affaire  à  tout  ^au- 
tre Qu'à  lui.  Sa  haine  devoit  être 
enfevelie  avec  cette  malhcureufe 
fille  ,  &  fon  hypocrifie  fembloit 
n'avoir  plus  rien  de  ce  côté- là  qui 
dût  l'allarmer.  Mais  je  favois 
trop  bien  de  quoi  il  étoit  capable, 
pour  m/endormir  fur  de  faillies- 
apparences.  J'avois  pénétré  dès 
ce  tems-là  fon  caractère.  Inca- 
pable de  retour  &  de  réconciliation, 
il  fuffit  d'avoir  eu  une  fois  le  mal- 
heur de  lui  être  oppofé,  ou  de  lui 
déplaîie,  pour  être  éternellement 
l'objet  de  fa  haine.  Tous  fes 
mouvemens  font  des  pafiions  vio- 
lentes,,  dont  l'effet  eft  d'autant  plus 

dan- 
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dangereux  ,  que  fon  adrcfle  eft  ex- 
trême à  les  déguifer.  Je  vécus 
donc  dans  une  grande  réferve.  J'af- 
feftai  même  de  paroître  ignorer 
rinfortune  de  Maîly.  Il  chercha 
Foccafion  de  me  voir-,  &  l'ayant 
eu  plus  d'une  fois ,  je  le  vis  atten- 
tif à  obferver  mes  yeux  &  ma  con- 
tenance ;  mais  il  me  trouva  tou- 
jours en  garde  contre  fes  regards 
&  fes  queftions  captieufes.  je  crus 
que  pour  îa  défenfe  de  Finnocen* 
ce ,  il  m'étoit  permis  d'employer 
la  diffimulation  ;  c'eit- à-dire  ,  les 
mêmes  armes  par  lefquelles  il 
cherchoic  à  l'opprimer. 

Quelques  années  fe  pafférent3 
pendant  lefquelles  ii  me  parut  en- 
tièrement revenu  de  fes  foupçons. 
J'alîois  de  tems  entemsà  ma  Ter- 
re. Je  voyois  croître  avec  plaiiîr 
le  petit  Bridge.  Quoique  fa  Gou- 
vernante ne  fût  pas  capable  de  lui 
donner  lesinftrudtions  qui  forment 
Fefprit  d'un  jeune-homme,  elle  le 
mit  du  moins  en  état  de  les  rece- 
voir d'un  autre,  en  lui  apprenant 
de  bonne  heure  à  lire  &  à  écrire, 
Je  lui  trouvai  beaucoup  de  génie 

na- 
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naturel.  Il  conçut  du  goût  pour  la 
le&ure.    La  foiitude  continuelle 
ou  il  étoit  l'ayant  rendu férieux& 
recueilli,  il  fit,  avec  le  feu}  fe- 
cours  de  fes  livres  &  de  Tes  rela- 
xions ,  des  progrès  furprenans  dans 
quantité  de  connoiflances  utiles. 
Il  parut  furpris,  lorfque  fa  rai- 
fon  eut  commencé  à  ie  former, 
de  fe  voir  confiné  dans  uneaffreu- 
fe  caverne,  loin  du  commerce  & 
de  la  demeure  des  autres  hommes. 
Il  lui  reftoit  un  fouvenir  confus  de 
ce  qu'il  avoit  vu  dans  fa  plus  ten- 
dre enfance;  &  connoiffant  d'ail- 
leurs par  fes  leûures  ,  que  le  Mon- 
de étoit  peuplé  d'habitans  qui  lui 
reflembloient,  il  demandoit  lou- 
vent  a  fa  Gouvernante  &  à  moi, 
pourquoi  nous  le  retenions  dans  un 
genre  de  vie  fi  étrange.   Je  lui 
répondois ,  que  nous  ne  l'y  tien- 
drions pas  toujours;  qu'il  nous  lau. 
roit  bon  gré  de  l'y  avoir  retenu , 
lorfque  je  lui  en  apprendrois  un 
jour  les  raifons  ;  &  qu'elles  étoient 
fi  fortes,  qu'il  faloit  encore  s'y 
foumettre  pendant  quelque  tems. 
Sa  douceur  naturelle,  &  l'habitude 
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qu'il  avoic  formée  de  vivre  fo  lit  ai- 
rumen  t,  lui  failoient  fouffrir  cette 
contrainte  avec  patience.  Cepen- 
dant, lorfque  je  le  crus  aflez  fort 
pour  fe  paner  du  fecours  de  fa  Gou- 
vernante ,  &  allez  rai  formable  pour 
cacher  la  manière  dont  il  avoit  été 
élevé,  je  rélolus  de  le  mettre  dans 
un  Collège,  &  de  lui  faire  pren- 
dre des  inftruôions  régulières.  Je 
l'envoyai  au  célèbre  Collège <f  Ea- 
ton, après  lui  avoir  fait  entendre 
qu'il  avoit  des  ennemis  redouta- 
bles; &  que  s'il  s'aimoit  lui-mê- 
me, il  ne  devoit  parler  à  perfon- 
ne  de  foh  fëjour  dans  la  caverne, 
parce  que  fa  vie  dépende] t  de  ce 
ieeret.  Effectivement ,  une  avan- 
ture  fi  extraordinaire  ne  pou  voit  ê* 
tre  connue,  fans  donner  lieu  à  des 
réflexions  qui  ierviroient  à  la  faire 
divulguer.    Cromwell  devenok 
plus   puiflant   de  jour    en  jour» 
Ses  ambitieux  defleins  commen- 
çoient  à  écîorre.  Son  hypocrilie 
étoit  plus  affectée  que  jamais;  & 
quoique  je  ne  fufie  point  abfoîu- 
ment  certaine  qu'il  en  voulût  à  la 
vie  du  jeune  Bridge  s'il  venoit  à 

le 
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le  découvrir ,  c'étoit  affez  de  con- 
noîcre  ce  caradère  inflexible ,  pour 
être  afèarée  qu'il  n'auroit  jamais des 
fentimens  de  Père  pour  un  enfant 
qu'il  avoir  voulu  perdre. 

iNos  troubles  domeftiques  ,  & 
le  renverfement  du  Roi  Charles 
ayant  fuivi  de  près  ,  Cromwel  le 
vie  en  peu  de  tems  au  faîte  de  la 
Grandeur.  Ce  pouvoir  abfoluciont 
il  fe  mit  en  polTeflion  ,  ne  lui  fit 
rien  changer  a  fon  extérieur  corn- 
pofé.  Il  entreprit  de  le  faire  pas- 
fer  pour  le  Réformateur  de  la  Re- 
ligion ,  des  Mœurs,  à  de  l'btat. 
J'avois  efpéré  d'abord  ,  de  voir  ai- 
mer le  contraire  ;  c'eOt-à?dire  ,que 
n'ayant  plus  rien  à  menacer  après 
le  fuccès  de  tous  fes  âeffeiî^  ,  il 
lèveroit  le  mafque  pour  luivre  ou- 
vertement fes  inclinations  déré- 
glées. J'avois  même  formé  fur  ce 
changement  quelques  efpérances 
^favorables  pour  le  jeune  Bridge. 
Mais  je  compris ,  qu'une  fi  damna- 
ble  6c  fi  conttance  hypoenlie  nous 
fermoit  toute  reffourec.  je  ne  peu- 
lai  plus  qu'à  procurer  par  mes  pro- 
pres foins  un  honnête  étabhlte- 
r  ment 
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nient  à  ce  malheureux  jeune-hom- 
me, pour  m'acquitter  en  Amie  fi- 
dèle de  ce  que  jecroyois  devoir  à 
la  mémoire  de  fa  Mère»  Je  le 
rappeliai  du  Collège  d'Earton,  a- 
près  qu'il  y  eut  palîë  quelques  an- 
nées; &  le  trouvant  affez  formé 
pour  ne  lui  plus  faire  un  myftère 
de  (a  naiiîance  &  de  l'état  de  fa 
fortune*  je  lui  découvris  tous  fes 
malheurs  3  qu'il  avoit  ignoré  jus- 
qu'alors. L'effet  que  cette  con- 
noiflance  produifit  fur  lui, fut  ex- 
trêmement contraire  à  mon  atten- 
te. Il  me  demanda  d'abord  quel- 
que tems  pour  réfléchir  fur  ce  qu'il 
avoit  entendu;  &  m'écanc  revenu 
trouver  apiès  deux  jours  de  ré- 
flexions ,  il  me  pria  de  lui  racorù 
ter  de  nouveau  toutes  les  circon* 
ftances  dé  la  mort  de  fa  Mère. 
Dans  le  fdttd,  me  dit-il  lorlque  je 
l'eus  fati>  fait  5  je  ne  vois  rien  dans 
votre  récit  qui  pu i fie  être  une 
preuve-  que  mon  Père  ait  fouhaité 
ma  mou ,  &  qu'il  ait  contribué  à 
celle  de  ma  Mère.  Il  vouloîc 
ménager  fa  réputation,  en  me 
faifant  élever  à  l'Hôpital.  Peut- 
être 
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être  fe  propofoit-il  de  m'en  ti- 
rer dans  la  fuite,  &  de  faire  quel- 
que chofe  pour  ma  fortune.  Pour 
ce  qui  regarde  ma  M  ère ,  il  n'elt  pas 
croyable  qu'il  ait  eu  part  aux  cri- 
mes des  deux  fcélérats  à  la  garde 
defquels  il  l'avoit  laiffée ,  ni  qu'il 
les  eût  employés  s'il  les  eûc  cru 
capables  de  cette  infamie.  Je  ne 
puis  donc  m'imaginera  ajouta- t-il, 
que  mon  Père  me  haïfle ,  ni  qu'il 
ait  des  defleins  contre  ma  vie.  Je 
veux  le  voir,  &  lui  déclarer  que  je 
fuis  fon  fils.     Je  lui  promettra] 
de  tenir  ma  naiffance  cachée ,  fi 
fes  affaires  ne  lui  permettent  point 
de  me  reconnoître;  mais  je  ne  me 
perfuaderai  jamais  qu'il  puifle  fe 
croire  offenfé  des  refpecls  d'un 
fils  ,   ni  qu'il  refufe  de  m'accor- 
per  dequoi  vivre,  &  dequoim'em* 
ployer  d'une  manière  convenable 
à  l'honneur  que  j'ai  de  lui  apparte- 
nir. En  un  mot ,  Bridge  avoit  de 
l'ambition.  La  qualité  de  fils  d'un 
homme  tel  que  Cromwell  l'avoit 
aveuglé;  &  fon  peu  d'expérience 
ne  lui  permettant  point  d'apperce- 
voir  le  danger,  il  réfolut  d'aller  à 

Lon- 
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Londres,  malgré  tous  mes  aver- 
tiflemens  &  mes  confeils.  Je  fis 
mille  efforts  ,  pendant  huit  jours, 
pour  lui  faire  perdre  cette  penfée: 
fon  obfiination  lui  fit  compter  pour 
rien  toutes  mes  craintes. 

Je  plaignis  fon  fort  ;  car  je  pré- 
vis tous '"les  malheurs  qui  le  me- 
naçoient.  Je  ne  le  vis  partir  qu'a* 
vec  larmes.  Je  lui  donnai  James 
pour  l'accompagner  ;  &  je  le  fis 
fouvenir  en  le  quittant,  que  c'étoit 
contre  mes  defirs,  &  mes  fenti- 
mens ,  qu'il  alîoit  s'expofer  au  pé- 
ril. Je  lui  avois  offert  de  lui  tenir 
moi-même  compagnie.  Je  lui  au- 
rois  procuré  du  moins  quelque 
Protecteur  puiffant ,  qui  lui  auroit 
rendu  les  accès  plus  faciles  ;  & 
Cromwell  auroit  peut  être  eu  hon- 
te de  fe  porter  à  la  violence  con- 
tre fon  fils  ,  s'il  eût  eu  quelque 
témoin  de  fes  démarches.  Mais 
c'étoit  en  cela  même  que  Bridge 
s'écartoit  de  mes  idées.  Le  prin- 
cipal fond  de  fes  elpérances  étoit 
le  fecret  avec  lequel  iîprétendoit 
fe  préfenrer  à  fon  Père.  Ma  pré- 
fence  le  touchera  infailliblement , 

di- 
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difoit-il  ;  &  il  ne  fera  point  diffi- 
culté defe  rendre  aux  mouvcmens 
de  la  Nature,  lorfque  je  Paffure- 
rai  de  ma  difcrétion',  &  qu'il  verra 
qu'il  ne  fauroit  courir  de  rifque  à 
les  fuivre     Enfin  Bridge  partit, 
&  me  'laïfla  dans  une  inquiétude, 
dont  je  ne  fortis  huit  jours  après, 
que  pour  pafler  à  des  fentimens 
beaucoup  plus  triftes.  Ce  fut  Ja- 
mes qui  m'apporta  la  nouvelle  de 
fon  mauvais  fort.   Malgré  l'obs- 
curité de  fa  relation,  il  m'en  ap- 
prit aflez  pour  me  rendre  prefque 
certaine  que  Bridge  n'a  point^  eu 
une  plus  heureufefinque  fa  Mère. 
A  peine  fut-il  arrivé  à  Londres, 
que  fon  impatience  le  fit  aller  chez 
fon  Père.    Il  demande  d'être  in- 
troduit fans  ménagement.  James 
l'avoit  fuivi  jufqu'à  la  porte.  Il 
l'en  vit  fortir  au  milieu  de  cinq  ou 
fix  Gardes,  qui  le  conduifirent 
dans  une  des  plus  étroites  prifons 
de  la  ville.    Perfonne  n'a  fu  de 
:  quelle  manière  il  y  a  été  traité, 
tant  la  crainte  qu'on  a  de  Crom- 
well  infpire  de  fidélité  &  de  difcré- 
tion à  fes  Satellites.  James  fe  pré- 
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fenta  quantité  de  fois  à  la  porte  de 
fa  prifon  ;  mais  il  n'obtint  ni  la  li- 
berté de  lui  parler,  ni  même  au- 
cun éciarciflement  pofitif  fur  fon 
fort.  Il  fe  hâca  de  venir  m'en  in- 
former. Je  fus  faifie  mortellement 
de  cette  nouvelle,  &  je  volai  à 
Londres,  pour  y  être  de  quelque 
fecours  au  malheureux  fils  de  ma 
pauvre  Amie.  Je  me  tranfportai 
aufïi-tôt  à  fa  prifon.  Je  parlai 
aux  Concierges ,  que  je  tâchai  de 
fléchir  par  mes  prières,  &  par  l'of- 
fre de  mes  préfens  ;  non  pour  ob- 
tenir fa  liberté ,  ou  la  fatis  fa&ion  de 
le  voir;  mais  pour  être  jnftruite  au 
moins  du  lieu  de  de  l'état  ou  ilétoir. 
Je  perdis  abfolument  mes  peines. 
Je  tirai  pour  unique  réponfe  de  ces 
barbares,  qu'il  ne  leur  étoit  point 
permis  de  révéler  les  ordres  de  leur 
Maître  ,ni  la  fentence  des  Prifon- 
niers.  Je  fuis  perfuadée  que  celle 
de  l'infortuné  Bridge  acné  cruelle. 
J'en  ai  des  preuves  trop  certaines  3 
dans  la  connoiflance  que  j'ai  du 
cœur  impitoyable  de  fon  Père. 
Voilà  les  chemins  par  lefquels  ce 
Tyran  va  à  la  gloire.  Après  avoir 

verfé 
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verfe  le  fang  de  Ton  Roi ,  pour  fa- 
tisfaire  Ton  ambition,  il  pouvoir 
bien  répandre  celui  de  Ton  fils, 
pour  affiner  l'opinion  de  la  conti- 
nence, &  de  la  fainteté  de  fes 
mœurs. 

Craignez  donc  fa  cruauté.  &  les 
artifices,  reprit  Madame  Riding, 
après  avoir  achevé  Ton  récit.  Je  ne 
vous  ai  raconté  cette  hiftoire,  que 
pour  vous  faire  appercevoir  dans  le 
malheur  d'autrui  ,1e  péril  ou  vous 
êtes.  Je  conçois ,  ajouta-t-elle  ,quel 
a  été  le  deffein  de  Fairfax ,  en  vous 
parlant  de  Mally  Bridge  &defon 
fils  comme  de  deux  perfonnes  vi- 
vantes.; &  en  vous  difant  que 
Cromwell  a  reçu  ce  matin  leur  vi- 
fite.  C'étoit  fans  doute  pour  s'as- 
furer  que  vous  n'aviez  nulle  con- 
noiflance  de  leur  fort,  &  qu'il  en 
auroit  par  conféquent  plus  dc^  fa- 
cilité à  vous  tromper.  Je  pénètre 
de-même  pourquoi  Cromwelh  en 
refufant  de  reconnoître  votre  fils 
dans  la  prémicre  audience  ,  s'eft 
contenté  de  vous  défendre,  fous  de 
rigoureufes  peines ,  de  vous  vanter 
de  l'avoir  eu  de  lui.  Comptez  que 

vous 
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vous  ne  feriez  point  fortie  deToa 
Hôtel ,  s'il  eûc  cru  pouvoir  vous 
faire  arrêter  fans  éclat.  Mais  crai- 
gnant apparemment  què  le  bruit 
d'une  femme  &  d'un  jeune- homme 
arrêtés  de  cette  force,  ne  fervît  à 
faire  découvrir  ce  qu'il  a  tant  à 
cœur  de  cacher,  il  a  pris  le  parti 
de  fe  défaire  de  vous  par  des  voies 
plus  propres  à  fesdeffeins.  Croyez- 
vous  que  ce  foit  le  hazard  qui  aie 
conduit  Fairfax  un  moment  après 
fur  vos  pas  ?  11  elt  vifible  qu'il  vous 
fui  voit  par  ordre  de  Cromwell, 
après  avoir  concerté  avec  lui  le 
difeours  qu'il  vous  a  tenu.  C'efl: 
un  mouvement  du  Ciel  qui  vous 
a  conduit  chez  moi,  pour  recevoir 
les  importantes  lurriîères  que  je 
viens  de  vous  donner.  Profitez- 
en  aufîi  heureufement  que  je  le 
fouhaite;  &  tâchez,  s'il  eft  poffi» 
ble,  de  ne  point  me  commettre*  " 
Un  fervice  de  cette  importance 
valoit  bien  les  vifs  remercimens 
que  ma  Mère  en  fit  à  Madame  Ri- 
ding.  Vous  êtes  notre  Génie  tutélai- 
re,  lui  répondit-elle.  Je  vois  toute  la 
profondeur  du  précipice  ;  nous 
Ttwk.  I        D  étions 
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étions  fur  le  bord;  &  j'avoue  que 
c'eft  par  mon  imprudence  que 
nous   y   allions   tomber.  Mais 
après  nous  avoir  fait  connoître 
le  péril ,  il  faut  encore  que  votre 
amitié  nous  le  faffe  éviter.  Notre 
falut  fera  votre  ouvrage.  Mon 
£)ieu!ajouta«oclle  dans  lelaiihlle- 
ment  que  tant  de  craintes  lui  cau- 
foient,  eft-ce-là  le  fruit  de  l'inno- 
cence avec  laquelle  j'ai  vécu  de- 
puis quinze  ans?  Et  fi  mes  ancien- 
nes fautes  méritent  encore  d'être 
punies  avec  cette  rigueur ,  que 
vous  a  fait  du  moins  mon  malheu- 
reux fils  ?  Pour  moi ,  qui  ne  trou- 
vois  en  effet  rien  que  de  vertueux 
dans  mes  idées  &  mes  (entimens , 
ie  ne  pouvois  comprendre  qu  un 
homme  pût  être  auflî  méchant 
ou'on  me  repréfentoit  mon  Père. 
Ve  repaffoïs  avec  attention  ce  que 
?e  venois  d'entendre  ;  je  le  joignois 
à  tout  ce  que  j'avois  appris  aupa- 
ravant; &  je  me  demandois  pour- 
quoi l'on  nous  recommande  fi  in- 
ftamment  l'amour  &  la  pratique  de 
laVevtu,puifqu'il  y  a  fi  peu  à  ga- 
ancr  avec  elle ,  &  que  toutes  les  fa- 
*  veurs 


DE  Ma.  CLEVELAND.  75 


veurs  de  la  Fortune  font  réfervées 
pour  le  Crime?  Enfin,  ma  Mère 
ayant  prié  Madame  Ridingde  nous 
ouvrir  quelque  voie  de  falut,  cette 
Amie  zélée  nous  dit  naturellement, 
qu'elle  ne  voyoit  nulle  fureté  pour 
nous  à  refufer  la  proportion  de 
mon  Père,&  qu'elle  en  voyoit  en- 
core moins  à  l'accepter;  qu'il  lui 
paroiffoit  que  le  feul  moyen  de  con- 
lervation  qui  nous  reftât,ctoit  de 
quitter  le  Royaume,  ou  de  nous 
pfocurer  une  retraite  fi  impénétra- 
ble ,  qu'elle  pût  nous  dérober  à  nos 
perfécuteurs  ;  que  l'une  &  l'autre 
de  ces  deux  voies  avoient  encore 
leurs  difficultés,  parce  qu'il  ne  fa* 
îoic  point  douter  que  nous  ne  fus» 
fions  obfervés  ;  mais  qu'il  falloit  at- 
tendre quelque  chofe  du  fecours 
du  Ciel ,  qui  n'abandonne  jamais 
entièrement  l'innocence.  Je  pris  la 
parole.   Quelle  retraite  plus  fure 
pouvons-nous  chercher ,  dis  je  à 
Madame  Riding,que  cette  grotte 
écartée  où  vous  avez  eu  la  générofi- 
té  de  faire  élever  mon  frère  ?  Je 
me  fens  cie  l'inclination  pour  une 
telle  demeure.  J'y  pafferai  toute 
D  2  nia 
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ma  vie  :  car  û  tous  les  hommes  font 
faits  comme  mon  Père,iln'y  a  point 
de  folitude  fi  obfcureque  je  ne  pré- 
fère au  commerce  de  cette  miiera- 
ble  race.  Ma  Mère  goûta  tout  d'un 
coup  cette  penfée;c'étoit  un  moyen 
court  d'éviter  le  plus  preflant  de 
tous  les  périls.  Elle  enfiderieufe- 
mentlapropoûtion  a  Madame  Ki- 
dina.  L'accord  fut  conclu  en  un  în- 
ftant:&  de  peur  de  nous  expofer  par 
le  moindre  délai ,  nous  primes  la  rc 
folution  de  ne  pas  différer  un .  mo- 
ment à  l'exécuter.  Madame  Riding 
nous  confe.lla  elle  même  de  ne  pas 
retourner  à  Hammerfmith. fclle 
nous  promit  de  prendre  foin  de  nos 
meubles,  &  de  les  faire  mettre  en 
fureté  par  des  perfonnes  fidèles,  iu- 
le nous  oonna  James,  qui  nous  fit 
trouver  fur  le  champ  une  voiture , 
&oui  prit  avec  nous  le  chemin  de 
SeVonshire.   Nous  y  arrivâmes 
heureufement.   James  nous  con- 
duifit  droit  à  la  caverne  ,  fans 
nous  être  laiffés  voir  de  perfon- 
ne    Nous  y  entrâmes  avec  une 
eioèce  d'horreur,  car  la  difpoh- 
S  naturelle  du  Heu  ne  pouvoit 


De  Mr.  CLEVELAND.  77 

manquer  de  nous  en  infpirer  ;mais 
je  lencois  encore  plus  de. joie  de 
me  voir  à  couvert  non  feulement 
de  tous  les  traits  de  la  haine  de 
mon  Père,  mais  des  regards  mô- 
me du  reftc  des  hommes.  Je  com- 
mençai à  les  regarder  comme  au- 
tant de  perfécuteurs  &  d'ennemis. 
Nous  réglâmes  avec  James  le  tems 
qu'il  prendrait  pour  nous  rendre 
fes  fervices,  &  pour  nous  appor- 
ter notre  nourriture.  11  employa 
les  prémiers  jours  à  meubler  allez 
proprement  notre  chambre  ,  &  à 
nous  procurer  toutes  les  commo- 
dités queiamaifon  de  Madame  Ri- 
ding  pouvoit  nous  fournir.  Il  les 
tranfportoit  pendant  la  nuit.  La 
plus  abondante  de  nos  provifions 
fut  celle  de  bougies  &  de  livres. 
Le  Soleil  ne  pénétroit  jamais  dans 
notre  demeure  :  nous  avions  befoin 
detre  éclairés  continuellement  par 
la  lumière  d'Une  bougie. 

Grâces  à  un  relie  de  bonne  for- 
tune, dis  je  à  ma  Mère,  la  Terre 
nous  ouvre  fon  fein,  pour  nous 
dérober  à  la  malignité  des  hom- 
mes. Son  affliction  étoit  plus  vi- 
D  3  ve 
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ve  que  la  mienne.  Elle  me  répon- 
dit :  Hélas!  quand  me  l'ouvrira- 1- 
elle,  pour  me  recevoir  dans  mon 
dernier  afyle!  Il  manque  quelque 
chofe  à  la  faveur  qu'elle.nous  tait. 
Elle  nous  a  ouv  ert  Ion  fein:  que  ne 
le  fermoit-elle  au  même  moment, 
pour  nousfervirde  tombeau  !  J'en- 
trepris de  la  confoler.   Ce  nelt 
pas  la  vie,  lui  dis- je  ,  qu'il  faut 
haïr  Je  l'ai  appris  de  vous-même: 
ce  ne  font  que  les  mifères  aux- 
quelles elle  nous  expole.  La  con- 
dition des  hommes  ne  leroit  point 
à  plaindre,  s'ils  favoient  tirer  par- 
ti  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  a 
leur  félicité.    Ils  fe  rendent  mal- 
heureux volontairement ,  par  leurs 
iniufïices  mutuelles,  leurs  jalou- 
fie*,  leurs  haines,  &  tous  les  au- 
tres mouvemens  déréglés  de  leur 
ame.  Suppofez  des  hommes  ians 
pallions  fur  la  Terre,  vous  aurez 
une  Société  de  perfonnes  heures 
fes  A  quoi  tient-il  donc  que  nous 
ne'p^ffi°ns  rêtre  ï«»  nous  qui 
n'y  trouverons  nul  obitacle  ,  et 
oui  pourrons  employer  fans  celle 
les  moyens  fimples  &  innocens 


que 
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que  la  Nature  n-ous  offre  pour  le 
devenir  ?  La  confidération  des  prin- 
cipes éternels  de  la  Vérité  &dela 
Vertu,  nos  réflexions,  le  plaifir 
de  les  écrire  ou  de  nous  les  com- 
muniquer ,  n'eft-ce  pas- là  une  four- 
ce  de  bonheur  que  nous  portons 
avec  nous-mêmes ,  &  qui  ne  dé- 
pend" ni  des  hommes  que  nous 
avons  quittés,  ni  de  la  Fortune 
dont  nous  n'appréhendons  point 
ici  les  caprices  ?  L'obfcunté  même 
de  notre  demeure  peut  aider  à  la 
tranquillité  de  notre  ame.  Notre 
imagination  n'aura  rien  de  tumui 
tueux  à  ferepréfenter..  Nous  n'au- 
rons point  à  craindre  les  mouve- 
mens  involontaires  qu'excite  la 
pré fen ce  des  objets,  puifque  nous 
n'appercevrons  rien  dans  nos  épais* 
fes  ténèbres  ;  &  nous  (aurons 
nous  rendre  affez  maîtres -de  nous- 
mêmes,  pour  ne  pas  former  vo- 
lontairement d'inutiles  defirs.  Ces 
feules  idées  me  font  goûter  déjà 
par  avance  une  partie  du  bonheur 
que  j'efpère.  Je  fuis  perfuadé  , 
ajoutai-je  ,  que  ma  chère  Mère 
trouvera  bien  d'autres  reflources 
D  4  dans 
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dans  fa  fagefTe  &  dans  fa  vertu ,  el- 
le de  qui  je  tiens  cette  légère  por- 
tion de  l'une  &  de  l'autre,  qui  va 
me  faire  trouver  tant  de  douceur 
dans  la  folitude. 

Ma  Mère  parut  écouter  ce  dis- 
cours avec  plaifir.   Elle  me  ré- 
pondit, qu'elle  fentoit  une  vive 
joie  de  me  voir  entrer  ainli  dans 
fes  idées ,  &  répondre  fi  fidèlement 
à  fes  efpérances.   Je  n'avois  fait 
que  répéter ,  effectivement ,  çe  que 
ie  lui  avois  entendu  dire  mille  fois 
à  Hammerfmith.  Mais  elle  me  fit 
confidérer,  que  fa  lituation  &la 
mienne étoient  tout-a  fait  différen- 
tes   Je  penfe  comme  vous,  me 
dit-elle; j'ai  les  mêmes  notions  de 
bonheur  &  de  fagetTe;  je  regarde 
de  même  œil  les  folles  agitations 
des  hommes, &  lesobftaçlesquils 
mettent  volontairement  a  leur  rc 
vos  Le  trouble  continuel  de  leur 
cœur  eft  leur  propre  ouvrage  ;  la 
Nature  ne  les  a  pas  fait  pour  être 
malheureux-, ils  fe  plaignent d elle 
Nullement.   Que  ne  fuivent-,  s 
fon  innocente  direction  ?  Elle  les 
metcroit  dans  une  voie  fimpte» 
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qu'il  leur  feroit  doux  &aifédefuî- 
vre  toujours,  &  qu'ils  fuivroienc 
fans  s'égarer.    Cependant  il  faut 
confefler ,  que  s'il  eft  facile  de  me- 
ner une  vie  tranquille  &  heureufe 
en  fuivant  la  Mature,  c'eft  lors- 
qu'elle n'a  point  encore  été  altérée 
par  les  pallions.  Cette  réflexion, 
ajouta-t-elle,  me  regarde;  &  elle 
vous  fera  appercevoir  la  différence 
qui^  eft  réellement  entre  vous  & 
moi.  Vous  êtes  jeune;  vous  avez 
été  élevé  dans  le  repos  d'une  pro- 
fonde folicude  ;  votre  cœur  n'a  ja- 
mais fenti  de  violente  paflïon,  & 
votre  .cerveau  n'a  jamais  reçu  de 
traces  qui  ayent  pu  faire  une  im- 
preflîon  trop  forte  fur  votre  a  me. 
Ainfi  les  principes  de  l'innocence 
naturelle  fubfiftant  encore  chez 
vous  dans  leur  intégrité ,  tous  vos 
defirs  font  droits,  &  vous  ne  fen- 
tes nen  dans  vous-même  quis'op- 
pofe  à  leur  exécution.  Ajoutez 
le  foin  que  j'ai  pris  de  vous  infp> 
rerde  bonne  heure  les  plus  faines 
idées  de  la  Vertu,  fit' de  fortifier 
ainfi  la  Nature  par  le  recours"  de 
1  éducation.   Si  le  bonheur  &  la 
Q  S  paix; 
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paix  étoient  difficiles  à  acquérir  à 
un  cœur  comme  le  votre,  ce  fe- 
roit  alors  qu'il  faudro  t  les  regar- 
der comme  des  chimères  &  des 
impoffibilités.  . 

Voyez  maintenant,  combien  je 
fuis  éloignée  de  trouver  dans  moi- 
même  de  fi  favorables  difpofitions. 
l'ai  été  pendant  longtems  la  proie 
de  mille  paffions  animées ,  ]  ai  lui- 
vi  le  torrent  du  Monde, &  de  fes 
maximes  les  plus  corrompues.  Ce 
fut  un  coup  de  delefpoir,  plutôt 
qu'une  réfolution  délibérée,  qui. 

i'v  formai  prefqu'auffitot  le  p  an 
3dWeP  vTc  plus  réglée ,  ce  fut  moins 
par  unpanchant  naturel,  que  par 
'effet  d'une  heureufe  néceffite.  Je 
fis  réflexion,  que  n'ayant  p  us  r  en 
à  attendre  du  Monde,. 1  falot  me 
former  de  nouveaux  goûts  , 
&  chercher  ailleurs  les  plaifirs 
au'il  me  refufoit.  Le  Ciel,  me  fit 
ïi  e  un  rayon  de  la  lumière  ;  je 

découvris  quelques  veltigesdeces 
mêmes  biens  que  vous  pofléde : ,. 
des  reftes  de  droiture  ci  de  gou 
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pour  la  Vertu  &  la  Vérité;  mais 
des  relies  fi  foibles  dffi  défigurés, 
qu'en  comparant  ce  qu'ils  étoient 
avec  ce  qu'ils  avoient  dû  être,  je 
m'affligeai  vivement  d'avoir  laiffé 
corrompre  de  fi  riches  préfens  de 
la  Nature.  Je  reconnus  donc  mes 
pertes ,  &  je  réfolus  de  les  réparer, 
Mais  quelle  entreprife!  &  com- 
bien de  peines  ne  fentis-je  pas  qu'el- 
le m'alloit  coûter  !  Que  de  com- 
bats contre  une  multitude  de  vi- 
cieufes  inclinations ,  qu'un  long 
oubli  de  moi-même  avoit  laiffé 
naître,  &  qui  avoientrépandu  dans 
toutes  les  parties  de  mon  a  me  leur 
pernicieufe  femenceJ  Que  de  lec- 
tures! que  de  réflexions  ! que  d'as- 
fiduïtéslEt  après  tant  d'efforts  re- 
nouvelas fans  ceffe,  &  foutenus 
constamment,  que. de  difficultés  à 
obtenir  une  imparfaite  vi&oire» 
Cependant,  je  me  flatois  de  l'a- 
voir obtenue.  J'avois  acquis  a  (fez 
de  Philofbphie  ,  non  feulement 
pour  y  trouver  le  remède  ue  ir-  ; 
raifèrespaffées;  mais  affez,  com- 
me je  m'imaginois,  pour  four 
a  tous  les  befoins  de  l'avenir.  Mes 
P  6  joui^i 
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jours  fe  pafforentàHammerfmith* 
vous  favez  #ec  quelle  tranquilli- 
té. Hélas!  j'étois  heureufe,  fi  el- 
le' eût  duré   toujours.   Mais  je 
confeffe  que  nos  derniers  malheurs 
m'ont  fait  perdre  quelque  chofe  de 
ma  confiance.  Je  ne  trouve  point 
dans  mon  cœur  cette  paix, que  je 
vois  régner  dans  le  vôtre.  Lefou- 
venir  du  paffé  fe  renouvelle  à  cha- 
que inftant  dans  ma  mémoire  ;  & 
fi  j'ai  peut-être  affez  de  force  pour 
le  fupporter  encore  comme  j'ai 
fait  depuis  quinze  ans,  je  crains 
d'en  manquer  lorfqu'il  fe  joint  au 
fentiment  de  mes  nouvelles  pei- 
nes.  Ainfi  ,  je  fouhaite  la  mort 
avec  rai  Ton  ;  non  que  je  haiffe  la 
vie,  Qui  eft  un  préfent  du  Gel; 
mais  parce  que  j'appréhende  que 
tant  de  douleurs  qui  vont  y  être, 
attachées ,  ne  me  la  rendent  in* 
fupportable,  t  .  8 

Elles  diminueront,  repns-je,oc 
vous  les  verrez  s'évanouir  peu  à 
peu.  Au  contraire,  la  Sagefle  & 
ja  Vertu  '  croiflent  inceflamment» 
Il  me  femble  par  cette  raifon  , 
ajoutai-je ,  qu'une  ame  fage  & 
'l  ver- 
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vertueufe  ne  fauroit  être  long- 
tems  malheureufe.  Elle  a  deux 
reffources  infaillibles  ;  la  nature 
des  peines,  qui  eft  de  s'affoib-lir 
înfenfiblemenc  d'elles-mêmes  ;  & 
celle  des  remèdes  de  la  Sageffe, 
dont  la  force  &  l'efficacité  s'aug- 
mentent à  tout  moment.  D'ail- 
leurs, fi  la  tendrefle  &  la  compas- 
fion  d'un  fils  ont  quelque  douceur 
pour  le  cœur  d'une  Mère,  je  ne 
ferai  pas  tout-à-fait  inutile  à  votre 
eonfolation.  J'ai  un  Père,  mais 
c'eft  un  cruel  Toute  l'affection 
que  je  lui  devois,  fe  réunit  à  celle 
que  j'ai  pour  vous.  Quelles  peines 
pourrez-vous  fentir  ,  que  je  ne 
partage  avec  toute  l'ardeur  &  la 
tendrefie  de  mon  ame? 

Malgré  la  force  defon  efprit,& 
mes  confolations  continuelles  ,  ma 
chère  Mère  ne  fit  que  traîner  pen- 
dant quelques  années  une  vie  tris- 
te 4  languiffance.  Madame  Riding 
vint  exprès  dans  fa  Terre  pour 
nous  voir,  &  trouvant  fon  Arme 
extrêmement  changée  ,  elle  la  pria 
de  fortir  de  notre  caverne ,  pour 
le  remettre  en  prenant  l'air  au  do 
P  7  hors. 
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hors.  Elle  ne  put  l'y  faire  con- 
fentir.  Il  n'y  a  pas  d'apparence, 
répondit-elle,  que  je  couruffe  à 
prélent  beaucoup  de  rilque  à  paroî- 
tre,  j'en  conviens  car  il  n\ft  pas 
croyable  que  Cromwell  penle  en- 
core à  me  faire  chercher.  Mais 
quelle  raifon  aurois-jede  retour- 
ner au  jour?  Je  n'y  ai  nulle  dou- 
ceur à  efpérer.  Il  faudra  faire  de 
nouvelles  connoiilances  ,&  mener 
une  vie  pour  laquelle  je  n'ai  point 
d'inclination  ;  ou  li  j'y  vai  pour 
fuir  encore  le  commerce  des  hom- 
mes, je  n'y  ruuflirai  jamais  auiii 
facilement  que  dans  cetce  grotte 
obfcure.  Je  trouve  ici  les  ieules 
chofes  que  j'aime  ,  eontinua-t-elle 
en  s'adreiiànt  à  Madame  Riding;  la 
prclence  de  mon  fils,  des  livres 
mes  réflexions ,  &.  le  plaifir  de  vous 
entretenir  quelquefois.  Si  j'ai  quel- 
que choie  de  plus  àdefirer,jeluis 
trop  mal  avec  la  Fortune  pour 
l'obtenir.  Laiffez  moi  donc  finir 
ici  ma  vie.  Je  fuis  déjà  à  demi  en- 
fevelie  ;j'en  aurai  moins  de  chemin 
à  faire  jufqu'à  mon  tombeau.  Mada- 
me Riding  combattit  inutilement 
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fa  réfolution.Pour  moi,qui  connois- 
fois  fes  principes,  je  n'entrepris 
point  de  lui  faire  rien  changera  fes 
idées.  Je  me  contentai  de  lui  ren- 
dre, fufqu'à  la  fin  de  fa  vie.,. tous- 
les  devoirs  d'un  fils  tendre  &  res- 
pectueux.^ Sa  mort  arriva  deux  ans 
après.  Elle  me  renouvella  fes  in* 
itrudtions,  en  mourant.  C'eft  le 
feul  bien,  me  dit-elle  un  momenc 
avant  que  d'expirer,  qu'il  m'eiî:  per- 
mis de  vous  laifler  pour  héritage;, 
mais  vous  êtes  aiTez  riche,  fi  vous 
ne  perdez  jamais  l'amour  que  j'ai 
tâché  de  vous  infpirer  pour  la  Ver- 
tu. Ne  regrettez  point  la  fortune, 
que  votre  naiffance  fembîoit  vous 
promettre  ;  plaignez  feulement  la, 
dureté  de  votre  Père ,  qui  vous  en 
prive  injuftement.  Ce  qui  fait  fon 
crime  ,  a  caufé  votre  bonheur  &  le. 
mien;  car  je  vois  à  votre  tranquil- 
lité ,  que  vous  êtes  heureux;  &. 
malgré  rabattement  ou  vous  m'a- 
vez vue  depuis  notre  dernière  in- 
fortune, je  vous  allure  qu'il  n'y  a 
point  de  lieu  au  monde  où  j'euife 
pu  trouver  plus  defatisfadtionque 
dans  cette  caverne.  Adieu ,  ajou- 
ta- 
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ta- 1- elle  d'une  voix  mourante.  Je 
veux  être  enterrée  ici.  M'en  far- 
tez qu'après  la  mort  de  votre  Pè- 
re. Elle  expira.  Je  n'avois  que  Ja- 
mes avec  moi  ;  il  me  prêta  fes  mains 
pour  l'enlevelir.  Je  lui  fis  ouvrir 
une  foïïe  dans  la  chambre  même 
011  nous  faifions  notre  demeure, 
pour  continuera  vivre  auprès  d'el- 
le,  &  à  l'avoir  en  quelque  forte 
pour  témoin  de  toutes  mes  aftions 
&  de  tous  mes  fentimens.  Je  ren- 
voyai James ,  avec  ordre  de  mar- 
quer cette  trille  nouvelle  à  Mada- 
me Riding,  qui  étoit  retournée  à 
Londres  quinze  jours  auparavant. 

Quelque  fermeté  que  j'eufle  fait 
paroître  en  perdant  cette  incom- 
parable Mère ,  la  Nature  eut  fes 
droits.  Je  ne  fus  pas  plutôt  feul, 
que  je  verlai  une  abondance  de 
larmes.  Je  ne  me  les  reprochai 
point  comme  une  foibleffe.  Tous 
les  fentimens  ,  qui  fe  divifent  dans 
une  famille  nombreufe,  parce 
qu'on  en  eft  redevable  d'une  par- 
tie à  tous  fes  proches ,  je  les  réu- 
niffois  dans  la  perfonne  de  ma 
chère  Mère,  qui  me  tenoic  feule 
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lieu  de  famille.  Notre  affe£tion 
n'étoit  pas  moins  cimentée  par  la 
force  du  làng,  que  par  la  confor- 
mité de  nos  goûts.  &  de  nos  in- 
inclinations ;  &  de  la  manière 
donc  elle  m'avoit  accoutumé  à 
confidérer  les  chofes,  la  vie  que 
j'avois  reçue  d'elle  n'étoit  pas  le 
plus  précieux  de  fes  bienfaits.  Je 
trouvai  donc,  dans  ma  Philoio-- 
phie  même  ,  des  raifons  de  la 
pleurer.  Mais  lorfqu'après  ces 
prémières  réflexions  ,  qui  ton> 
boient  toutes  fur  elle,  je  vins  à 
tourner  les  yeux  fur  l'état  ou  eile 
me  laiffbit  par  fa  mort,  fi  je  ne 
continuai  pointa  verfer  des  pleurs 
de  cornpàflïon  fur  moi-même,  je 
me  trouvai  du  moins  dans  un  em- 
baras  qui  ne  me  fut  pas  facile  à 
terminer.  Quelques  douceurs  que 
j'eufle  goûté  jufqu'alors  dans  ma 
retraite,  une  efpèce  de  tremble- 
ment ,  que  j'éprouvai  en  réflé- 
chitfant  que  j'y  étois  feuî,  me  fit 
lentir  que  j'en  avois  dû  la  meilleu- 
re partie  à  ia  compagnie  de  ma  Mè- 
re. J 'étois  obligé  d'y  demeurer,  ne 
rut-  ce  que  pour  obéir  à  fes  demi  ères 

voloa- 
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volontés.  Oh  ferois  •  je  allé  d'ail- 
leurs, moi  qui  étois  defticué  de 
Parens ,  d'Amis ,  &  même  de  Con- 
noiflances  ?  car  je  n'en  avois  point 
d'autre  au  monde  que  Madame  Ri- 
ding.   Il  ne  m'étoit  pas  arrivé  , 
dans  toute  ma  vie,  de  parler  à  u« 
ne  autre  perfonne  que  cette  Da- 
me :  je  dois  ajouter  néanmoins 
James  ,  &  une  fille  qui  nous  fer- 
voit  à  Hammerfmith.   Je  ne  me 
laflbis  point  de  la  folitude.  Je  ne 
defirois  pas  non  plus  de  la  quitter. 
Mais  il  m'auroit  fallu ,  pour  con- 
tinuer à  la  trouver  douce,  une  per- 
fonne de  mon  humeur,  qui  eût 
pris  la  place  de  ma  Mère,  &  qui 
fût  entrée  dans  mes  idées  &  mes 
inclinations,  comme  j'avois  fait 
dans  les  fiennes.   Je  fentis  qu'il 
me  feroit  iropoffîble  de  vivre  fans 
cette   confolation.  En  fondant 
ainû  mon  cœur,  j'eus  lieu  d'ob- 
ferver  que  je  haïffois  moins  les 
hommes  que  je  ne  l'avois  cru  jus- 
qu'alors; ou  du  moins  ,  que  ma 
haine  ne  tomboit  que  fur  leurs  dé- 
fauts, puisque  j'étois  difpofé  a  en 
chérir  un  qui  eût  aimé  autant  que 

moi 
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moi  la  Vertu»  J'en  eus  meilleu- 
re opinion  de  mon  caractère  ;  car 
je  dois  confefler  qu'il  m'étoit  ar- 
rivé plus  d'une  fois ,  en  réfléchis- 
fane  lur  mes  fentimens,  d'être  af- 
fligé moi-même  de  m'en  trouver 
queiquèsuns  qui  ne  s'accordoient 
pas  avec  cette  douceur  &  cette  hu- 
manité qui  doit  être  le  fruit  de  la 
véritable  Philofophie,  &  dont  j'ad- 
mirois  divers  traits  dans  mes  leftu- 
res.  J'avois  été  effrayé  par  exem- 
ple, de  me  trouver  une  haine  fi 
endurcie  contre  mon  Père,  que 
je  n'euffe  pas  confenti  même  à  re- 
cevoir de  lui  des  faveurs,  je  com- 
mençai à  me  perfuader  que  fi  je  le 
haïflbis,  c'étoit  la  faute  plus  que 
la  mienne  ;  &  je  trouvai ,  en  dé- 
mêlant encore  mieux  mes  mou» 
veinens,  que  je  fufle  revenu  fans 
peine  à  l'aimer,  s'il  eût  pu  reve- 
nir lui-même  aux  règles  de  la  Pro- 
bité &  de  la  Vertu/ Je  ne  faurois 
exprimer  combien  cette  découver- 
te me  caufa  de  fatisfaftion.  Non  s, 
non,  m'écriai*je;  je  ne  fuis  point 
un  monftre  qui  détefte  les  créatu- 
res* de  mon  efpèce.   J'aime  les 

horn^ 
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hommes.  Je  fuis  fenfible  çorniffè 
eux  aux  douceurs  de  la  Société  : 
j'y  veux  feulement  de  la  droiture 
&  de  la  vertu; Se  je  promets  tou- 
te mon  e(time  ,  &  ma  tendrefle 
même,  à  ceux  dans  lelquels  j'ap- 
percevrai  ces  qualités.  O  Ciel  ! 
ajoutai*je ,  ne  me  feras-tu  pas  ren- 
contrer quelques  Amis  vertueux 
&  fidèles ,  qui  puiflenc  être  les  dé- 
pofitaires  des  fentimens  de  mon 
cœur?  Je  ne  t'en  demande  qu'un; 
mais  un,  tel  qu'il  me  femble  que 
tu  m'as  fait  ;  tendre,  fincère  ,  gé- 
néreux, avec  un  peu  de  difeerne- 
ment  &  de  goût  pour  les  belles  & 
qtiles  connoifTances.  En  quelque 
endroit  du  Monde  qu'il  fe  trouve, 
je  vole  vers  lui ,  au  moment  que 
tu  me  le  feras  découvrir. 

Je  m'entretins  de  ces  penfées 
pendant  pluficurs  jours,  &  je  ne 
tardai  point  à  m'appercevoir  que 
je  n'étois  point  né  abfolument  pour 
vivre  feul.  Je  ne  me  fentois  pas 
de  goût  néanmoins  pour  la  mul- 
titude: l'idée  au  contraire  m'en 
pavoiflbit  effrayante  ;&  je  fuis  per- 
fuadé  que  fi  dans  ce  tems  oîi  je 

n'avois 
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n'avois  encore  vu  qu'un  fi  petit 
nombre  d'hommes,  ilm'étoit  ar- 
rivé de  me  trouver  tranfporté  tout 
d'un  coup  au  milieu  d'une  foule 
nombreule,  je  me  ferois  évanoui 
de  frayeur  &  de  faififiement.  C'eft 
ce  qui  avoit  failli  de  m'arriver  dans 
les  rues  de  Londres  5  l'unique  fois 
que  j'y  étois  allé  avec  ma  Mère. 
On  verra  pourtant  dans  la  fuite, 
que  la  timidité  n'a  jamais  été  un 
de  mes  défauts;  c'en  étoit  bien  li- 
ne preuve ,  que  d'ofer  demeurer  fi> 
litairement ,  comme  je  faifois  , 
dans  une  des  plus  afFreufes  caver- 
nes qu'on  puiffe  s'imaginer.  Ma 
Mère  étoit  fi  peu  curieufë,&  fon 
indifférence  m'en  infpiroit  tant aus- 
fi  5  que  nous  n'avions  jamais  eu  lâ 
penfée  d'examiiaer  les  détours  & 
les  cavités  immenfes  de  notre  de- 
meure. J'en  formai  le  deflein, 
lorfque  je  me  trouvai  feul.  Celieu 
ténébreux  eft  appelle  Rumney-hoîe 
par  les  habitans  du  Pays.  Les  en«- 
virons  font  déferts.  On  en  trou- 
ve l'ouverture  dans  le  fond  d'une 
vallée  fi  étroite  ,  qu'elle  eft  rem- 
blie  prefqu'entièrement  par  ira 

ruis- 
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ruiffeau  qui  fort  du  pie  de  la 
montagne  à  côté  de  l'entrée  delà 
caverne.   On  n'en  a  point  enco- 
re découvert  la  fource ,  quoiqu  on 
puifl'e  fuivre  fon  lit  affez  loin  dans 
le  fein  de  la  montagne.  Le  roc, 
<iui  fert  de  voûte  naturelle  ,  s  abais- 
ie  quelquefois  fi  proche  de  la  ter- 
re    «  les  bords  du  ruiffeau  font 
fiefcarpésdansces  endroits, qu  on 
ne  fauroit  pénétrer  plus  avant jfcns 
s'expoferàunpérilmamfefte.Mais 
le  fouterrain  pft  fi  vafte  &  fi  ex- 
hauffé  à  droite.fit  à  gauche  ,  qu  on 
Se  ceffe  point  d'admirer  la  Nature, 
Sui  a  formé,  Ton  ne  fait  pour 
miel  ufage,  des  faites  immenfes 
Son  felaffede  parcourir.  La  ca- 
serne fe  rétrécit  néanmoins  et  eu- 
tains  lieux.   On  y  trouve  des  es- 
pèces de  fallons  fit  de  cabinets , 
les  uns  fervent  de  communication 
à  dïtres  falles  de  la  grandeur 
des  prémières;  d'autres  n'ont  point 
de  féconde  ouverture  après  leur 
entrée.   C'en  étoit  un  de  la  dei- 
Se  efpèce ,  que  J^es  avo,t  ren- 
S  »  nroore  à  être  habité.  Il  étoit 
dansP  unPe  des  parties  les  plus  reçu- 
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lées  de  ce  lieu  fouterrain  ;  defor- 
te  que  l'air  extérieur  ne  pouvant 
s'y  communiquer  facilement, nous 
y 'étions  comme  dans  un  Printems 
perpétuel.  Un  jour,  en  vifltant 
quelques  endroits  profonds  qui 
m'avoient  frappé  plus  que  les  au- 
tres, j'apperçus  ,à  la  clarté  d'une 
bougie  quaj'e  tenois  à  la  main, 
quelques  cara&ères  gravés  fur  le 
roc.  La  curiofité  me  fît  appro- 
cher pour  les  lire*  Us  compofoient 
ces  mots. 

Si  la  fortune  amène  après  moi  dans 
ces  lieux  quelque  malheureux  pour 
chercher  un  afyle ,  qu'il  fe  confole  en 
apprenant  que  J es  maux  ne  /auraient 
égaler  ceux  que  j'y  fouffre  ,  ni  fes 
larmes  celles  que  je  verfe  ince£am* 
ment.\  ninfi  Va  voulu  le  Ciel,  qui 
règle  nos  deftinées-par  desjugemens 
d'une  profondeur  infinie. 

Cette  Infcnption  mélancolique 
me  fit  faire  quantité  de  réflexions. 
Je  ne  doutai  d'abord  nullement 
qu'elle  ne  fût  de  la  main  de  Brid- 
ge, qui  .a voit  paffé  tant  d'années 
dans  ce  lieuobfcur,  &  qui  avoit 
eu  d'affez  fortes  raifons  de  fe  plain- 
dre 
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drede  la  Fortune,  pour  s'imagi- 
ner qu'elle  n'avoic  jamais  traité 
perfonne  avec  plus  de  rigueur  que 
lui.  Cependant  ,  m'étant  louve- 
nu  ,  que  fuivant  le  récit  de  Madame 
Riding  ,  il  n'avoit  commencé  à 
connoître  Tes  malheurs  qu'après 
fon  recour  du  Collège  d'Eaton, je 
ne  trouvai  nulle  apparence  qu'il 
eût  pu  s'affliger  à  cet  excès,  dans 
un  tems  ou  ilignoroit  entièrement 
fon  Ibrt,  &  dans  l'âge  d'ailleurs 
le  plus  voifin  de  l'enfance.  Il  n'y 
avoit  point  de  contradiction  àpen- 
fer  qu'elle  étoit  d'un  autre  que  lui. 
La  caverne  de  Rumneyhole  n'elt 
pas  un  lieu  inconnu,  quoiqu'elle 
foit  dans  un  quartier  défert:  il  pou- 
voit  être  arrivé  à  quelqu'un  de  s'y 
retirer  avant  nous  ;  car  lesperfon» 
nés  malheureufes  fe  rencontrent 
affez  ordinairement   dans  leurs 
idées.   Je   n'y  trouvois  qu'une 
difficulté;  c'eft  que  les  caractères 
paroiffoient  tracés  nouvellement; 
&  fupputant,  comme  je  faUois, 
le  tems  qu'avoit  duré  la  folitude 
de  Bridge  &  la  mienne,  je  ne  pour- 
vois accorder  une  empreinte  titrai- 
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che,avecunfi  grand  nombre  d'an- 
nées. En  raifonnant  ainfi,  je  con- 
tinuois  de  marcher,  &  j'obfervois 
de  tous  côtés  fi  je  n'appercevrois 
point  quelque  autre  Inicription  qui 
pût  m'éclaircir  davantage.  L'at- 
tention que  j'y  apportois ,  me  fit 
perdre  celle  que  j'avois  eue  jus- 
qu'alors à  reconnoître  exactement 
les  lieux  par  oh  je  paflbis  ,  dans 
la  crainte  de  m'égarer  à  mon  re- 
tour; deforte  que  penfant  repren- 
dre le  chemin  de  ma  demeure,  a- 
près  une  longue  &  inutile  recher- 
che, je  me  trouvai  dans  le  dernier 
embaras  pour  démcler  celui  par 
lequel  j'étois  venu.   J'invoquai  le 
fecours  du  Ciel ,  qui  pouvoit  feul 
me  tirer  de  ce  labyrinthe.  Je  pris 
fucceflîvement   pîufieurs  routes: 
les  unes  n'aboutifibient  à  rien  ;  & 
ne  trouvant  nul  paflàge ,  j'étois 
obligé  -de  retourner  fur  mes  pas  : 
les  autres  ne  faifoient  qu'augmen- 
ter nva  peine;  parce  que  fe  par- 
tageant en  diverfes  branches,  j'é- 
tois à  tout  moment  dans  la  néces- 
sité de  tenir  un  nouveau  confeil 
pour  délibérer  fur  celle  qu'il  faloic 
Tom.  L  E  fui- 
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fuivre.  Pour  comble  de  malheur, 
la  bougie  que  j'avois  apportée  ap- 
prochoit  de  fa  fin.   Elle  m'étoic 
néanmoins  fi  néceflaire  dans  ces 
épaiffes  ténèbres,  que  j'étois  per- 
du fans  reflburce  fi  elle  venoit  à 
me  manquer  tout  à  fait.  Je  fen- 
tois  la  grandeur  du  péril,  &  j'a- 
voue que, quelque  peu  d'attache- 
ment que  j'eufîe  pour  la  vie,  je  ne 
pouvois  me  confoler  d'être  réduit 
à  la  finir  d'une  manière  fi  trifte. 
Enfin ,  j'eus  le  malheur  de  voir 
expirer  la  lumière  de  ma  bougie. 
Je  perdis  auffi-tôt  l'efpérance.  Je 
m'arrêtai,  autant  par  la  foiblelîe 
qu'une  exceflive  frayeur  me  caufa 
tout  d'un  coup ,  que  par  l'impuis- 
fance  de  me  conduire  dans  une  tel- 
le obfcurité.    Je  m'affis  à  terre. 
Tous  mes  fentimens,  fans  doute, 
étoient  trilles  &  douloureux  ;  mais 
je  n'en  eus  pas  de  violens,  com- 
me il  arrive  dans  le  defefpoir.  Je  me 
remis  même  peu  à  peu  de  l'effroi 
oli  j'avois  été  d'abord  ;&rapell'anc 
tous  les  principes  de  confiance  que 
la  Pbilofophie  peut  fournir,  je  me 
«Jifpofai  à  la  mort  avec  une  réû- 

gna- 
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gnation  parfaite.  Je  ne  paffaiguè- 
tes  moins  de  vingt-quatre  heures 
dans  cette  fituation;  &  ,ce  qui  eft 
le  plus  furprenant,  j'en  employai 
une  partie  à  dormir  d'un  fommeil 
tranquille. 

Un  pouvoir  plus  réel  que  la 
Fortune  veilloit  pendant  ce  tems- 
là  à  ma  confervation  :  ce  fut  lui, 
fans  doute,qui  me  fit  tomber  ainfi 
dans  l'aflbupiflement  du  fommeil, 
pour  prévenir  les  funeftes  idées 
dont  je  n'aurois  peut-être  pas  été 
capable  de  me  défendrp  jufqu'à  la 
fin.  Je  m'éveillai.  J'éprouvai  à 
mon  réveil  quelque  chofe  de  fen> 
blable  aux  fentimens  que  j'avois 
eu  avant  que  de  m'endormir,  c'eft- 
à-dire,  d'abord  une  vive  frayeur, 
&  peu  à  peu  un  renouvellement  de 
confiance  &  de  force  contre  les 
approches  de  la  môrt.  Je  fuis, 
difois*je,  un  véritable  Enfant  de 
la  Terre:  je  fuis  forti  de  fon  fein, 
j'y  ai  vécu,  &  je  m'y  trouve  en 
mourant.  Qu'elle  m'y  retienne 
donc,  &  que  je  n'en  forte  jamais! 
Un  bruit  confus ,  que  j'entendis 
tout  d'un  coup ,  me  fit  fortir  de 
E  z  ces 
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ces  réflexions.  Je  prêtai  l'oreille. 
Ce  n'étoit  d'abord  qu'un  retentis- 
fement  de  la  caverne.  Je  ne  fa- 
vois  à  quoi  l'attribuer.  Mais  le  ion 
étant  devenu  plus  diftinft  ,je  crus 
entendre  les  pas  d'une  perfonne  qui 
marchoit.   Je  me  levai,  &  fans 
me  donner  le  tems  de  faire  plus 
d'attention,  je  courus  avec  une 
viteffe  incroyable,  &  comme  par 
le  mouvement  qui  fait  tendre  la 
Nature  à  fa  confervation  ,  vers 
l'endroit  d'oti  le  bruit  fembloit  par- 
tir   Heureufement  le  terrein  é- 
toit  uni,  &  mes  pieds  ne  trouvoi- 
ent  point  d'obftacle.  Je.  tenais  Jes 
mains  levées  devant  moi  en  cou- 
rant, pour  éviter  la  rencontre  du 
roc    Après  m'être  ainfi  avance 
environ  cent  pas ,  je  m'imaginai 
découvrir  un  peu  de  lumière.  La 
caverne  alioit  en  tournant.  Je  lui- 
vis  ce  rayon  d'efpérance,  qui  me 
fembloit  croître  de  plus  en  plus. 
La  clarté  devint  enfin  allez  gran- 
de pour  me  faire  appercevoir  les 
environs.  Je  n'entendis  plus  mar- 
cher :  mais  continuant  toujours  à 
vqir  clair  autour  de  moi,  je  ne 
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doutai  point  qu'en  avançant  enco- 
re quelques  pas,  je  ne  découvris- 
fe  enfin  la  iource  de  mon  falut. 
Je  ne  me  trompois  point;  je  vis 
un  homme,  une  créature  fembla- 
ble  à  moi.  Quelle  joie  pour  un 
malheureux ,  qui  n'envifageoit  plus 
que  la  mort, &  une  mort  û  terri- 
ble &  fi  funefte! 

Cependant,  je  n'étois  pas  tout 
à  fait  à  la  fin  de  mes  peines.  Cet 
homme,  qui  s'étoit  arrêté  au  bïuit 
de  mon  approche, étoit tremblant 
de  frayeur,  autant  que  je  i'étois 
de  joie.  Il  tenoit  un  flambeau  al- 
lumé: mais  à  peine  m'eut» il  dé- 
couvert ,  qu'il  l'éteignit ,  &  me 
prenant  apparemment  pour  un  vo- 
leur ,  ou  pour  quelque  habitant 
monftrueux  du  fein  delà  Terre, 
il  demeura  en  filence  &  fans  mou- 
vement ,  dans  Fobfurité  ,  pour 
éviter  le  danger  dont  il  fecroyoit 
menacé.  Je  retombai  alors  moi- 
même  dans  toutes  mes  craintes. 
Un  accident  fi  cruel,  au  moment 
que  je  me  croyois  afluré  de  mon  \ 
falut ,  me  jetta  dans  une  confier- 
nation  inexprimable.  Il  faut  donc 
E  3  pé- 
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périr,  m'écriai-je.  O  Ciel,  vous 
m'abandonnez!  car  je  vois  bien 
qu'il  ne  me  refte  plus  de  reflbur- 
ce.  Je  me  perfuadaï  que  .tout  ce 
que  je  venois  de  voir  n'étoit  qu'u- 
ne illufion,  un  fonge,  le  jeu  de 
quelque  Génie  malin ,  qui  avoit 
voulu  infulter  à  ma  perte,  en  me 
donnant  de  fauffes  efpérances  de 
falut.  J'avançai  néanmoins  en* 
core  quelques  pas ,  &  me  croyant 
à  peu  près  vers  le  lieu  oti  j'avois 
apperçu  le  Fantôme  qui  m'avoit 
trompé, j'élevai  ma  voix  d'un  ton 
pitoyable:  Qui  que  vous  foyez, 
Homme  charitable  ,  ou  Démon 
ennemi,  fi  vous  me  refufez  votre 
vue,  accordez- moi  du  moins  de 
vous  entendre.  Hélas!  je  ne  vous 
demande  qu'un  mot  de  confola- 
tion.  J'eus  peine  à  prononcer  ces 
paroles  ,  tant  la  courfe  &  ma 
crainte  avoient  altéré  ma  refpira- 
tion.  J'attendis  pendant  quelques 
momens  une  réponfe,on  ne  m'en 
fit  point.  Je  repris  encore  trifte- 
ment:  Si  vous  êtes  un  homme, 
pourquoi  refufez- vous  de  me  ré- 
pondre ?  Auriez*  vous  la  dureté  de 

me 
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me  biffer  périr  dans  ce  lieu  d'hor- 
reur, fi  vous  pouvez  m'aider  à  en< 
trouver  la  fortie  ?  Qu'appréhen- 
dez-vous d'un  malheureux,  dont  la 
vie  dépend  de  vous,&  quivousla 
demande  ici  comme  une  faveur? 
On  me  répondit  alors  d'un  ton 
fort  doux,  que  fi  je  n'avois  point 
de  mauvais  deflein,  on  me  ren- 
droit  volontiers  tous  les  fervices 
que  je  fouhaîterois.   Je  diftinguai 
aifément  que  je  n'étois  qu'à  dix 
pas  de  la  perfonne  qui  parloit.  Je 
m'approchai  davantage  ;  &  pour 
l'exciter  encore  ànepointm'aban- 
donner,je  lui  racontai  en  peu  de 
mots  de  quelle  manière  je  m'étois 
égaré  dans  ce  vafte  fouterrain. 
Donnez-moi  la  main,  me  répon- 
dit-on ;  nous  ne  fouîmes  point  é- 
loignés  de  l'ouverture  de  la  ca- 
verne.  Vous  allez  vous  trouver 
au  jour  dans  un  inftant.   Je  fui- 
vis  ce  charitable  Libérateur,  qui 
me  fit  revoir  en  effet,  plus  promp- 
tement  que  je  ne  Pefpérois,  la  lu- 
mière, que  je  croyois  avoir  per- 
due pour  toujours. 
Je  partageai  d'abord  mes  a&îon s 
E  4,  dcr 
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de  grâces  entre  le  Ciel ,  qui  étoit 
fans  douce  leprémierauteurdema 
délivrance,  &  l'inftrument  qu'il 
lai  avoic  plu  d'employer  pour  ma 
confervation.  Je  le  fis  avec  un 
air  de  naïveté,  dont  mon  Incon- 
nu parut  être  furpris.  Il  me  re- 
garda attentivement:  Si  vous  n'a- 
vez point  de  raifon,  me  dit-il,  qui 
vous  empêche  de  m'apprendrequi 
vous  êtes,  &  ce  qui  vous  a  porté 
à  vouloir  pénétrer  dans  cette  hor- 
rible caverne,  vous  me  ferez plai- 
fir  de  fatisfaire  ma  curiofité.  Je 
balançai  fur  ma  réponfe.  Je  favois 
en  général ,  .que  la  plupart  des 
hommes  font  perfides.  Mon  fe- 
cret  étoit  de  la  dernière  importan- 
ce. Je  ne  concevons  pas  ce  que 
ce  pouvoit  être  qu'un  homme  que 
favois  trouvé  feul ,  &  le  flambeau 
à  la  main ,  dans  le  lieu  de  ma- 
demeure,  ni  quel  deflein  pouvoit 
l'y  avoir  amené.  Mafurprife  d'ail- 
leurs avoit  été  extrême,  en  apper- 
cevant  tandis  qu'il  parloit ,  que  les 
dehors  de  la  caverne  ne  reffem- 
bloient  point  à  ceux  par  lefquels 
l'avois  été  introduit  la  prémière 
J  fois. 
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fois.   Au  -  lieu  d'une  vallée  étroi- 
te &  profonde  ,c'étoit;  le  côté  d'u- 
ne montagne  couverte  de  bois. 
Me  voyant  donc  dans  un  endroit 
inconnu,  avec  une  perfonne  que 
je  ne  connoifïbis  pas  mieux,  le 
peu  d'ufageque  j'avois  du  monde 
m'infpira  de  la  crainte  &  de  la  dé- 
fiance.  Je  répondis  Amplement, 
que  j'étois  un  malheureux  jeune- 
homme  ,  dont  les  aâions  &  la  nais- 
fance  ne  méritoient  la  curiofitéde 
perfonne.  Je  vous  remercie  du 
fond  du  cœur,  continuai-je,  du 
iervice  que  vous  m'avez  rendu; 
&  je  vous  fouhaite  pour  récompen- 
fe  ,  une  fortune  meilleure  que  la 
mienne.    Je  ne  fai  fi  ces  paroles, 
oulafimplicitédema  phyfionomie 
&  de  mes  manières,  lui  firent pren* 
dre  de  moi  une  idée  que  je  ne  cher- 
chons point  à  lui  donner;  mais 
m'ayant  retenu  par  la  main,  il  me 
demanda  en  grâce  de  lui  appren- 
dre du  moins  011  je  demeurois,  & 
ce  que  j'allois  devenir.  Cette ob- 
ftination  m'cmbaraffa.  Je  le  regar- 
dai fixement  à  mon  tour.  Il  étoit 
grofiièrement  vétu,  &  fon  vifage 
E  5  me 
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me  parut  pâle  &  abattu  ;  mais  la 
douceur  de  fes  yeuxmeraffura.  Je 
fentis  même  que  mon  cœur  incli- 
noit  naturellement  à  lui  vouloir  du 
bien.  Vous  me  demandez  qui  je 
fuis,  lui  dis-je  ;  &  vous  defirez  de 
connoître  ma  demeure  &  ma  con- 
dition. Dites-moi  donc  vous-mê- 
me  qui  vous  êtes,  &  quel  nom  je 
dois  donner  àlacuriofitéque  vous 
me  témoignez.  Eft-ce  haine,  ou 
affeàion?  Etes-vous  de  ces  hom- 
mes droits  &  fincères,  dont  on  dit 
que  le  nombre  eft  fi  petit  fur  la 
Terre  ;  ou  de  ces  perfides  qui  ne 
cherchent  qu'à  tromper l'innocen- 
ce^ dont  je  tâche  d'éviter  ici  la 
malignité  ?  Expliquez  -  vous.  Si 
tous  êtes  tel  que  je  lefouhaite,  je 
regarderai  votre  connoiflance  com- 
me une  faveur  du  Cicl,&  je  vous 
ouvrirai  mon  cœur  lans  réferve. 
Je  vous  apprends  déjà ,  que  cette 
caverne  eft  mon  unique  féjour. 
Il  demeura  dans  le  filence  pendant 
quelques  momens,  comme  s'il  eût 
réfléchi  fur  ma  réponfe.  Mes  ter- 
mes, &  le  ton  dont  je  les  avois 
prononcés^ne  lui  paroiflbient  point 

con- 
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conformes  à  l'ufage  ordinaire.  II 
continuoit  de  me  regarder,  &  fne 
fâchant  quel  jugement  il  dévoie 
porter  de  moi,  il  étoit  embaraffé 
à  s'expliquer.  J'appris  de  lui  dans 
la  fuite, que  fon irréfolution  avoit 
été  fi  grande,  qu'il  avoit  été  fur  le 
point  de  me  quitter  fans  ajouter 
une  feule  parole.  Cependant,  le 
même  fentiment  qui  m'avoit  pré- 
venu en  fa  faveur,  ngifloic  auffi 
fur  fon  cœur.  Il  m'embrafla.  Vous 
n'êtes  point  capable  de  tromper, 
me  dit-il ,  puifque  vous  avez  tant 
d'averGon  pour  Fanifice&la  per- 
fidie. Venez ,  vous  allez  coanoî- 
tre  aufiî  ma  demeure.  Il  me  fit 
entrer  avec  lui  dans  la  caverne, 
je  îe  fuivis  par  des  détours  obs- 
curs, qui  aboutirent  enfin  à  une 
efpèce  de  chambre  à  peu  près  pa- 
reille à  la  mienne.  Voilà  ma  roai- 
fon,  me  dit-il,  ou  mon  tombeau, 
fi  vous  aimez  mieux  lui  donner  ce 
nom.  Voyez  fi  vous  lui  trouvez 
quelque  reîTemblance  avec  la  vô* 
tre.  Je  lui  répondis,  qu'à  l'excep- 
tion de  quelques  meubles  de  plus 
qui  étoiènt  dans  la  mienne,  il  y 
E  <5  avoit 
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avoit  fort  peu  de  différence.  II 
faut  donc,  reprit-il,  qu'il  n'y  en 
ait  pas  beaucoup  non  plus  dans  la 
difpofition  de  nos  amesjcar.il  n'y 
a  qu'une  grande  conformité  de  for- 
tune, qui  ait  pu  infpireren  même 
tems  à  deux  perfonnes  le  deflein 
d'un  genre  de  vie  fi  extraordinaire. 
J'en  fuis  d'autant  plus  furpris  ,  a- 
jouta-til,  que  vous  me  paroiflez 
d'un  âge  moins  avancé  que  le  mien, 
&  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
vous  ayez  aflfez  vécu  pour  effuyer 
beaucoup  de  traverfes  &  d'agita- 
tions. Ma  vie,  repartisse,  auroit 
été  jufqu'à  préfent  (impie  &  tran- 
quille, fi  je  n'euffe  eu  à  fupporter 
que  mes  propres  peines  du  carac- 
tère dont  je  fuis, je  les  aurois  par- 
donné à  la  Fortune.    Mais  les 
douleurs  d'une  Mère  que  j'aimois 
tendrement  ,  &  les  crimes  d'un 
Père  qui  s'eft  rendu  l'horreur  de  la 
Nature,  m'ont  caufé  la  feule  tris-, 
tefie  que  j'aye  été  capable  de  fen- 
tir.  C'eft  par  un  effet  de  ces  deux 
caufes,  que  j'ai  demeuré  enfeveli 
depuis  quelques  années  dans  cette 
caverne.  Je  ne  fis  pas  difficulté 

de 


DE  Mr.  CLEVELAND.  îo? 

de  lui  apprendre  enfui  te  qui  j'étois, 
&  de  quelle  manière  j'avois  vécu 
jufqu'alors.   J'ajoutai  à  mon  ré- 
cit, le  malheur  que  j'avois  eu  ré- 
cemment de  perdre  ma  Mère  ;  l'or- 
dre qu'elle  m'avoit  donné  en  mou- 
rant, de  ne  quitter  ma  retraite 
qu'après  le  décès  de  mon  Père  ;  la 
peine  que  j'avois  à  y  demeurer  feul; 
&  la  joie  ,  au  contraire  ,  que  j'ai- 
lois  reflentir  d'y  vivre  avec  un  com- 
pagnon tel  que  lui ,  fi  je  ne  me 
trompois  pas  dans  l'opinion  que 
j'avois  déjà  conçue  de  fa  droiture 
&  de  fa  vertu. 

Gomme  je  pari  ois  de  l'abondan- 
ce du  cœur ,  &  que  j'avois  l'efprit 
entièrement  occupé  de  mes  idées, 
je  ne  m'apperçus  point  qu'il  ré- 
pandoit  un  ruîfleau  de  larmes  pen- 
dant mon  ckfeours.  Cette  vue 
m'ayant  frappé  vivement,  je  lui 
demandai  ce  qui  pouvoit  l'affliger 
à  cet  excès.  Oh  !  me  répondit-il 
en  foupirant,  que  vous  êtes  le  fils 
d'un  abominable  Père!  Venez, ve- 
nez, continua- t-il  en  prenant  le 
flambeau  qui  éclairoit  fa  demeure, 
je  vai  vous  donner  de  nouveaux 
E  7  exera- 
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exemples  de  fes  vertus.  Vous  êtes 
fon  fils:  mais  puifqu'il  ne  vous  a 
pas  épargné  plus  que  nous,  &  que 
l'ouverture  que  vous  me  venez  de 
faire  m'affure  devotrefincéritéje 
ne  veux  point  tarder  à  payer  votre 
confiance.  C'eftle  Ciel  qui  vous 
envoie  pour  me  confoler.  Peut- 
être  trouverez-vous  quelque  con- 
folation  vous-même  ,  à  favoir 
qu'il  y  a  des  hommes  infiniment 
plus  malheureux  que  vous.  Il  mar- 
cha devant  moi ,  le  flambeau  à  la 
main.  Je  le  fuivis  quinze  ou  vingt 
pas  ,  dans  l'intérieur  de  la  caver- 
ne. Il  s'arrêta  dans  un  enfonce- 
ment étroit ,  oh  'f apperçus  une  pe- 
tite porte  de  bois ,  qu'il  ouvrit  avec 
une  clé.  Nous  entrâmes  dans 
une  chambre  taillée,  comme  la 
mienne,  dans  le  roc,  mais  beau* 
coup  plus  régulière  ;  deforte  qu'é- 
tant tendue  d'une  tapiflerie,&  or- 
née de  meubles  très  propres,  elle 
auroit  pu  pafler  dans  toute  forte 
de  maifons  pour  un  magnifique  ap- 
partement. La  furprife  que  ce  fpec- 
tacle  imprévu  me  caufa,  fut  aug- 
mentée par  la  vue  d'une  jeune  fil- 
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le  de  neuf  ou  dix  ans ,  qui  vint 
embrafler  mon  conducteur  ;  & 
d'une  efpèce  de  femme-de-cham- 
bre,  ou  de  gouvernante,  qui  la 
conduifoit.  Il  ferma  la  porte  avec 
foin,  &  me  prenant  par  la  main, 
il  me  conduifit  vers  unlitquiétoic 
au  fond  de  la  chambre.  Ma  chè- 
re, dit-il  en  ouvrant  le  rideau,  je 
vous  amène  un  jeune-homme  qui 
partagera  vos  peines ,  lorfqu*iI  les 
connoîtra,  &  qui  aidera  à  vous 
confoler  par  le  récit  des  Sennes. 
C'efi:  un  fils  de  Cromwell.  Il  ne 
faut  pas  que  ce  nom  vous  effraye, 
ajouta -t-il.  Il  a  reçu  de  fou  Père 
les  mêmes  faveurs  que  nous;  & 
il  eft  réduit  depuis  quelques  an* 
nées  à  vivre  comme  nous  dans  cet* 
te  caverne  >  oh  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  le  rencontrer  aujourd'hui. 

Je  jugeai  qu'il  parloit  à  fon  é- 
poufe.  Elle  ne  répondit  que  par 
un  profond  foupir.  Nous  nous 
affîmes.  Il  me  fit  fervir  par  la 
femme  -  de*  chambre  quelques  ra- 
fraîchiffemens  ,  dont  il  jugeoit 
avecraifon  quej'avois  befoin  après 
un  jeûne  de  plus  de  vingt-quatre 

heu- 
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heures.  Il  me  pria  enfuite  de  ra- 
conter à  fon  époufe  les  malheurs 
de  ma  Mère,  &  les  miens.  Cette 
Dame  parut  réécouter  attentive- 
ment-.mais  j'eus  lieu  de  connoître 
par  la  violence  de  fes  foupirs ,  qu'il 
règnoit  une  étrange  agitation  dans 
fon  ame. 

L'époux  me  fit  figne  de  le  lui- 
vre.  Nousfortîmes  dç  la  chambre, 
&  enfuite  de  la  caverne.  Nous 
nous  promenâmes  quelque  tems  en 
filence,  dans  un  endroit  découvert 
de  cette  montagne  déferte.  Il  eft 
jufte,  me  dit-il  enfin,  que  je  vous 
apprenne  avec  qui  vous  êtes,  & 
que  je  reconnoiffe  par  une  égale 
confiance  ,  l'ouverture  que  vous 
m'avez  faite  de  votre  malheureufe 
condition.  Vous  êtes  né  dans*  l'in- 
fortune; &  l'habitude  que  vous  a- 
vez  d'y  être  depuis  votre  enfance, 
vous  empêche  de  la  fentïr.  Vous 
prononcez  le  nom  de  malheur,  pres- 
que fans  connoître  ce  qu'il  figni- 
fie-  &  je  vois,  à  l'égalité  de  vos 
fentimens ,  que  cette  caverne  mê- 
me ,  &  l'affreufe  vie  que  vous  y 
menez,altèrent  moins  votre  repos, 
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qu'ils  ne  rétablirent.  Il  en  efl  de 
moi  toi^utreraent.  J'étoisleplus 
fortuné  de  tous  les  hommes.  C'elt 
paruneavanture  fans  exemple,  que 
je  fuis  réduit  à  vivre  dans  ces  ténè- 
bres; &  chaque  moment  que  j'y 
palTe  me  fembleun  martyre  cruel, 
parce  qu'elles  redoublent  l'hor- 
reur qui  règne  continuellement  au 
fond  de  mon  ame.  Préparez-vous 
à  la  compaffion  que  méritent  mes 
peines.  Mon  hiltoire  efl  courte, 
mais  il  n'y  en  eut  jamais  de  fi  fu- 
nelte.  Ces  paroles  ,  prononcées 
du  ton  le  plus  trille,  &  l'eltime  que 
je  fentois  déjà  pour  cet  Inconnu, 
me  mirent  dans  la  fituation  qu'il 
defiroit  pour  l'entendre.  11  com- 
mença ainfi  fon  récit. 

Mon  nom  eft  le  Vicomte  d'Ax* 
rninfter.  fe  fuis  né  en  Angleterre. 
Mais  mon  Père  ayant  été  fait 
Gouverneur  de  la  Floride  &  delà 
Nouvelle  Angleterre  par  lajReine 
Elifabetb  ,je  pafïai  la  mer  dès  mon 
enfance ,  &  j'ai  vécu  depuis  dans 
cette  partie  de  l'Amérique.  J'y  ai 
été  élevé  comme  j'aurois  pu  l'être 
en  Europe.   La  douceur  du  Gou- 

ver* 
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vernement  de  mon  Père  le  fit  aimer 
univerfellement  de  la  Colonie,  & 
d$s  Sauvages  mêmes,  fur  lefquels  fa 
bonté  s'étendoit  auflî.  J'en  recueil- 
lois  le  fruit,par  le  zèle  &la  tendrefle 
qu'on  s'empreffoit  de  me  marquer* 
Je  règnois ,  en  quelque  forte ,  dans 
cette  Contrée  ,  tant  je  trouvois 
d'obéiflance  &  d'attachement  dans 
tousles  Peuples  qui étoient fournis 
à  l'autorité  démon  Père.  J'en  reçus 
mille  témoignages  en  diverfes  oc- 
cafions,mais  fur-tout  dans  une  en- 
treprife  d'oli  je  faifois  dépendre  tout 
le  bonheur  de  ma  vie.  J'avois  fait  un 
voyage  dans  l'Ile  de  Cube ,  pour 
l'intérêt  du  commerce  que  nous 
entretenions  avec  les  Efpagnols.. 
J'y  avois  vu  la  fille  du  Gouverneur 
qui  fe  nommoit  Théréfa  d'Arpezi&c 
fi  fa  beauté  m'avoit  infpiré  une  pas- 
fion  violente ,  mon  bonheur  m'a- 
voit fait  réuffir  auflî  à  lui  plaire.  J'é- 
toîs  revenu  plein  d'amour,  &  dans 
la  réfolution  de   folliciter  mon 
Përe  àconfentir  que  je  retournaffe 
promptement  à  Cube,  pour  deman- 
der cette  charmante  perfonne  au 
Gouverneur^  &  pour  en  faire  mon 

épou* 
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époufe.  Je  l'euffe  fans  doute  ob« 
tenue  :  mais  la  guerre  s'étant  dé- 
clarée entre  les  Anglois  &  les  Es- 
pagnols ,  cet  accident  fit  avroter 
malheureufement  mes  efpérances. 
Cependant  rien  n'étant  capable  de 
diminuer  ma  paffion  ,  je  réfolus5 
en  jeune  homme  ardent ,  de  faire 
fervir  la  guerre  même  au  fuccès 
de  mes  defirs.  Je  faifois  beaucoup 
de  fond  fur  la  tendreffe  de  Don- 
na Théréfa.  Je  ne  doutois  point 
que  je  ne  pufle  l'engager  à  quitter 
fon  Père,  pour  être  à  moi.  La 
difficulté  ne  confiftoit  qu'à  trouver 
le  moyen  d'aller  jufqu'à  elle,  & 
de  l'enlever  des  mains  des  Efpa- 
gnols.  Je  confiai  mon  amour  & 
mes  dedans  à  quelques  jeunes- 
gens  des  principales  familles  de 
la  Colonie.  Ils  parurent  recevoir 
indifféremment  cette  ouverture. 
J'admirois  d'oti  pouvoit  venir  le 
refroidiiïement  de  leur  zèle,  &j'en 
fus  même  affligé  jufqu'à  leur  en 
faire  de  vifs  reproches.  Ils  les  es- 
fuyérent  fans  répondre.  Quelques 
jours  après ,  on  s'apperçut  dans 
nos  principales  Habitations,  que 


H6  HISTOIRE 

la  plus  grande  partie  delà  Jeunes- 
fe,  &  toutes  les  perfonnes  qu'on 
eftimoit  capables  d'une  entreprife 
hardie ,  avoient  difparu  comme  de 
concert ,  fans  qu'on  pût  conjectu- 
rer quelle  route  ils  avoient  pris. 
Ils  n'étoientguères  moins  de  deux- 
cens.  L'on  apprit  enfuite,  qu'un 
pareil  nombre  de  Sauvages  réfo- 
lus  s'étant  affocié  ,  ils  avoient  ga- 
gné le  Port  voifin  ,  qu'ils  s'étoient 
emparé  de  deux  Vaifleaux  Anglois 
qui  y  étoient  arrivés  depuis  quel- 
ques jours  ,&  qu'ils  s'ctoient  éloi- 
gnés de  la  côte.   Mon  Père  fut 
extrêmement  allarmé  de  cette  nou- 
velle.   Les  Efpagnols  avoient  dé- 
jà commencé  les  hoftilités.  Nous 
demeurions  prefque  fans  défenfe, 
après  le  départ;  de  tant  de  fugitifs  ; 
&  nous  ne  doutâmes  point  qu'ils 
n'euffent  abandonné  la  Colonie 
pour  n'y  revenir  jamais.  Nous  pas- 
lames  environ  deux  mois  dans  cet 
effroi.    Heureufement,  nous  fû- 
mes tranquilles  de  la  part  des  Es- 
pagnols.  Mon  Père  s'employoït 
à  donner  les  meilleurs  ordres  qu'il 
lui  fût  poffible  pour  notre  fureté. 


DE  Mr.  CLEVELAND.  117 

Il  fie  élever  un  petic  Fort ,  à  ren- 
trée de  la  rivière.  J'étois  avec  lui 
à  prefier  l'ouvrage,  lorfque  nous 
apperçûmes  deux Vaifleaux  qui 
venoient  vers  nous  à  pleines  voi- 
les, avec  le  vent  le  plus  favora- 
ble. Leur  éloignement  ne  nous 
permettant  point  d'appercevoir  la 
couleur  du  Pavillon  ,  notre  crain- 
te fut  extrême, c'eft- à-dire,  égale 
au  péril.  Nous  prîmes  les  armes  * 
avec  tous  ceux  qui  étoientenétac 
de  défenfe,  réfolus  de  nous  expo- 
fer  vigoureufement  à  la  defeentey 
Les  deux  Capitaines  des  Vaifleaux 
que  notre  Jeunefle  avoit  enlevés  , 
étoienc  avec  nous.  Ils  furent  les 
premiers  à  reconnoître  que  c'é- 
taient leurs  propres  Vaifleaux  qui 
s'avançoient.    La  joie  que  nous 
eûmes  de  cette  affurance  éeoit  tou« 
jours  mêlée  d'une  jufte  frayeur; 
car  nous  ignorions  absolument  à 
quoi  nous  devions  nous  attendre. 
Enfin,  lorfqu'ils  furent  aflez  pro- 
che pour  être  apperçus  diftinûe- 
ment,  nous  découvrîmes  fur  les 
ponts  nos  amis  &  nos  conci- 
toyens, qui  tendoient  les  maina 

vers 
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vers  nous,  en  figne  de  paix  &  d'a- 
mitié. Ils  furent  en  un  momene 
au  rivage.  Mon  Père  les  reçue 
d'un  air  févère  &  mécontent.  Les 
principaux  s'approchèrent  avec 
foumiffion.  Ils  lui  demandèrent  par- 
don, en  reconnoiffant  la  témérité 
de  leur  conduite,  qui  ne  pouvoic 
être  juftifiée  que  par  le  fuccès  ,  & 
par  le  deflein  qu'ils  avoient  eu  de 
rendre  fervice  au  fils  de  leur 
Gouverneur.  En  un  mot,  ils  a- 
voient  entrepris  d'enlever  Donna 
Théréfa,  fur  l'ouverture  que  je 
leur  avois  faite  de  ma  paflion;  &  ma 
bonne  fortune  les  avoîtfaitréuffir. 
Ils  amenoient  avec  eux  la  plus 
charmante  de  toutes  les  proies. 
Je  fus  fi  tanfporté  de  joie  en  les 
entendant ,  que  je  me  jettai  aux 
pieds  de  mon  Père  pour  le  conju- 
rer d'oublier  leur  faute ,  &  de  me 
iaifler  courir  à  ma  félicité.  Oti  eft- 
elle  ?  m'écriai-je.  Ah  !  fidèles  Amis, 
comment  pourrai-je  reconnoître 
un  tel  fervice  !  Ils  me  dirent  qu'el- 
le étoit  feule  dans  les  cabanes  du 
Vaifieau  ,  &  qu'elle  y  étoit  allez 
trifte,  parce  qu'ils  lui*  avoient  ca- 
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ché  jufqu'alors  dans  quel  lieu  ils 
la  conduifoient,  pour  la  furpren- 
dre   agéablement  lorfqu'elle  fe 
verroit  entre  mes  bras.  Quelque 
fujet  que  j'eufle  de  compter  fur 
fon  affeftion ,  je  crajgnois  qu'elle 
ne  fût  offenfée  d'un  enlèvement  ft 
brufque  ,  qui  pouvoit  lui  faire 
craindre  un  défaut  derefpedt  dans 
mon  amour.   J'appréhendôis  de 
paroître  à  fes  yeux  j  &  je  me  fis  ex- 
pliquer auparavant  de  quelle  ma- 
nière ils  s'étoientfaifis d'elle, pour 
m'aflurer  qu'il  ne  leur  étoit  rien 
échapé  dont  elle  eût  lieu  de  fe 
plaindre.  Ils  l'avoient  enlevée  fans 
violence  ,  dans  une  promenade 
qu'elle  faifoit  avec  fon  Père  & 
quelques  -  unes  de  Tes  amies.  Je 
la  furp.ris  infiniment,  en  me  pré- 
fentant  à  elle.   Sa  crainte  fe  diflî* 
pa  fans  doute,  en  voyant  à  fes 
pieds  un  Amant  dont  elle  connois- 
foit  la  tendreffe  &  la  fidélité. 
Mais  trouvant  quelque  chofe  de 
dur  &  de  bizarre  dans  fe  moyen 
dont  elle  s'imaginoit  que  je  m'é- 
tois  fervi  pour  me  procurer  fà 
pofleffion*  elle  reçut  mes  premiè- 
res 
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res  careffes  avec  quelque  froideur. 
Il  lui  fembloit  du  moins,  que  je 
n'aurois  pas  dû  me  remettre  du 
foin  de  fon  enlèvement  fur  des 
Etrangers.  Je  me  juftifiai  facile- 
ment, en  lui  expliquant  le  nœud 
de  cette  avanture;  &  nous  nous 
accordâmes  bientôt  à  remercier 
le  Ciel,  qui  avoit  amené  notre 
bonheur  par  une  voie  fi  étrange  & 
li  inefpérée.  Je  la  conduifis  au  ri- 
vage. Mon  Père,  qui  étoit  peut- 
être  incertain  pendant  ce  tems-là 
de  la  manière  dont  il  devoit  fe 
conduire  avec  elle  &  avec  moi,  fe 
détermina  tout  d'un  coup,  en  la 
voyant,  à  me  la  donner  pour  é- 
poufe.  Il  pardonna  ,  en  ma  faveur, 
aux  jeunes-gens  qui  m'avoient 
rendu  fervice  avec  tant  de  zèle;  & 
tout  le  monde  prenant  part  à  ma 
ioie,  je  devins  heureux  peu  de 
jours  après ,  par  la  célébration  de 
mon  mariage. 

Ma  fatisfaftion  ne  fit  enluite 
qu'augmenter.  J'adorois  mon  ai- 
mable époufe.  J'eus  d'elle  une 
fille  ,  que  vous  venez  devoir  dans 
la  caverne.  Nous  paffâmes  quel- 
ques 
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ques  années  tranquilles  à  la  Flori- 
de Jufqu'à  la  mort  de  mon  Père; 
&  peut-être  aurois-je  pu  lui  fuc- 
céder  dans  fon  Emploi ,  fi  j'eufle 
eu  de  Tinclination  à  faire  un  plus 
long  féjour  en  Amérique.  Mais 
j'étois  réfolu  depuis  longtems  de 
repaffer  en  Europe ,  auflï-tôt  que 
je  me  trouverois  libre.   Mon  é« 
poufe  ne  le  fouhaitoit  pas  moins 
que  moi.  Je  chargeai  un  vaifleau 
de  mes  richefles ,  &  je  pris  avec  ma 
famille  la  route  de  ma  chère  pa- 
trie.  Les  hommes  favent-ils  ce 
qu'ils  défirent ,  lorfqu'ils  fe  pro- 
pofent  des  contentemens  de  leur 
choix?  Ce  qui  leur  paroit  le  plus 
propre  à  faire  leur  bonheur,  fe 
change  pour  eux  en  une  fource 
^'infortune  &  de  mifères.   Us  a- 
bandonnent  un  repos  afiuré,dont 
ils  fe  laflent  par  inconftance  ;  & 
l'ombre  après  laquelleils  courent, 
les  conduit  à  leur  perte.  C'eftainfi 
que  j'ai  contribué  moi-même  à  ma 
ruine  j  en  croyant  travailler  à  aug- 
menter mes  plaifirs.  Je  vivois  pai» 
fiblement  à  la  Floride;  j'y  étois 
eftimé  de  mes  amis ,  chéri  de  mon 
Tom.  L        F  époum 
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époufe ,  &  favorifé  de  la  Fortu- 
ne-quel befoin  avois-je  de  retour- 
ner en  Angleterre ,  pour  y  tomber 
dans  un  abîme  de  miiere&  de  hon- 
te, dont  il  n'y  a  plus  de  main  as- 
fez  forte  pour  me  retirer! 

J'arrivai  à  Londres,  il  y  a  envi- 
ron deux  ans,   Je  trouvai  la  for- 
me du  Gouvernement  changée, & 
l'autorité  de  Cromwell  bien  éta- 
blie.  Quelque   coropaffion  que 
m'infpirâtlefortde  notre  malheu- 
reux Roi,  &  le  récit  de  toutes  les 
violences  de  fon  Bourreau ,  je  crus 
devoir  fuivre  le  torrent,  &  me  iou- 
mettre  comme  les  autres  a  la  ly- 
rannie.   J'employai  d'abord  une 
■carne  de  mes  biens  à  acheter  plu- 
fleurs  Terres  confidérables  dans 
ce  Comté.  J'établis  enfuite  ma  de- 
meure à  Londres ,  ou,  fens  pren- 
dre part  aux  affaires  pubbques  ,  je 
me  bornai  à  la  connoiflance  de 
quelques  anciens  amis  de  mon 
Père,  &  à  la  compagnie  de  ma  chè- 
re époufe.  Nous  fûmes  tranquil- 
les durant  quinze  mois.    Le  cri- 
me &  la  fureur  préparaient  pen- 
dant ce  tems-là  tous  leurs  traits 

******  rnn  - 
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contre  moi.  Aberdeen,  le  Favori 
&  le  digne  Confident  de  Crom- 
well ,  vit  mon  époufe  aux  Speo 
tacles.   Il  conçut   une  furieufe 
paffion  pour  elle.   Il  chercha  les 
moyens  de  l'entretenir,  &  il  em- 
ploya tout  ce  que  l'artifice  peut 
inventer  pour  la;féduire.  Elle  m'en 
avertit.  Je  n'avois  pas  befoin  d'au- 
tre garant  de  fa  conduite,  que  fon 
amour  pour  moi  &  fa  fagefle.  Ce- 
pendant, les   emportemens  d'A- 
berdeen  ayant  paffé  toutes  mefu- 
res  ,  je  jugeai  à  propos  d'en  infor- 
mer particulièrement  Cromwell, 
&  de  le  prier  d'arrêter  l'infoience 
de  fon  Favori.   Il  m'écouta  avec 
un  étonnement  afFe&é.  Il  me  ré- 
pondit, que  connoiflant  Aberdeen 
pour  un  homme  fort  retenu,  il 
avoit  peine  à  le  croire  capable  des 
excès  dont  je  l'accufois;  que  la. 
délicatefle  conjugale  me  rendoit 
peut  -  être  trop  facile  à  allarmer  ; 
qu'il  nefalloit  pas  s'en  rapporter 
toujours  à  des  apparences,,  ni  fe: 
livrer  trop  légèrement  à  des  ïbup- 
çons  ;  qu'il  m'ofoit  prefque  ré- 
pondre qu'on  m'avoit  trompé  par 
F  2  de 
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de  faux  rapports ,  ou  que  je  m'en 
laiffois  impofer  par  ma  propre  ja- 
ioufie.  Je  ne  vous  répète  point 
ce  que  j'ai  appris  d'un  autre  ,  lui 
dis-je  avec  allez  de  feu;  je  vous 
apprens  ce  que  j'ai  vu  de  mes  pro- 
pres yeux.  Aberdeen  a  eu  l'auda- 
ce de  venir  chez  moi  ;  il  y  eft  venu 
même  la  nuit:  j'y  étois,  quoiqu'il 
me  crût  abfent;  &  fans  le  refpeft 
que  j'eus  alors  pour  vous  qui  le 
confidérez ,  je  l'aurois  mis  hors 
d'état  de  renouveller  jamais  les  in- 
folences-  Je  vous  conjure,  ajou- 
tai-je  5  de  les  reprimer  s'il  les  réi- 
tère une  autre  fois,  ou  de  trouver 
bon  que  je  les  punifle. 

Nous  fûmes  interrompus ,  ce 
cette  eonverfation  n'eut  point  d'au- 
tre fuite.  Le  foir  du  même  jour, 
Aberdeen  me  joignit  dans  un  lieu 
de  promenade  publique.  Mylord, 
me  dit  il,  je  fai  que  vous  vous 
plaignez  de  moi.  Peut-être  vous 
en  ai-je  donné  quelque  fujet.  Mais 
iî  ne  m'arrivera  plus  de  rien  faire 
qui  vous  offenfe.  Je  refpeûe  les 
liens  du  mariage  ;&  je  prie  le  Ciel 
de  me  punir,  fi  j'ai  eu  la  penfee 

û  y 
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d'y  donner  la  moindre  atteinte. 
J'aime  votre  époufe ,  je  vous  l'a- 
voue ;  c'eft  fureur ,  ou  maladie. 
Mais  je  confens  à  être  puni  de  vo- 
tre main, fi  vous  vous  appercevez 
jamais  que  je  prétende  à  quelque 
chofe  de  plus  que  le  plaifir  innocene 
de  la  voir.  Ne  me  le  refufez  pas, 
&  accordez-moi  votre  amitié.  U» 
compliment  fi  extraordinaire  m'o- 
bligea de  méditer  quelque  tems  ma 
réponfe.  Je  concevoisbien  3  qu'un 
homme  peut  être  atteint  d'une  pas- 
fion  violente  ,  &  conferver  a  fiez  de 
vertu  pour  y  réfifter  :  mais  poa- 
vois-je  attendre  ïaifonnablement- 
cette  grandeur  de  courage,  d'un 
Aberdeen  ,  c'eft-à-dire ,  de  l'Efda- 
ve  &  du  Satellite  d'un  Tyran? La 
Vertu  n'eft  pas  l'effort  d'un  mo- 
ment. Il  faut  qu'elle  ait  jetté  de 
profondes  racines  dans  un  cœur , 
pour  y  produire  des  effets  fur  les- 
quels on  puiiTe  infailliblement 
compter.  Par  quels  liens  Âber- 
deen  eût-il  écé  fi' attaché  à  Crorn- 
well,  fi  ce  n'eût  été  par  la  reflem- 
bîance  de  leurs  inclinations  ?  Je  ne 
pou  vois  prendre  confiance  à  l'un, 
F  a  plus 
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plus  qu'à  l'autre.  Cependant,  ne 
voulant  point  pafler  pour  un  mari 
bizarre  &  jaloux,  je  lui  répondis 
honnêtement,  que  je  ne  pouvois 
pas  m'ofFenfer  qu'on  aimât  mon  é- 
poufe  ;  mais  que  je  le  croyois  aflez 
raifonnable,  pour  voir  à  quelles 
bornes  cette  forte  d'amour  devoit 
s'arrêter.  Il  parut  fatisfait.  Je  fus 
étonné  le  lendemain ,  de  recevoir 
fa  vifite.  Je  l'entretins  encore  fort 
civilement.  Il  me  demanda, après 
quelques  momens  de  converfa- 
tion,s'il  n'auroit  pas  l'honneur  de 
faluer  mon  époufe.  Je  ne  m'y 
oppofai  point.  Mais  comme  je 
l'avois  avertie  ,  la  veille,  de  ce  qui 
m'étoit  arrivé  avec  lui,  elle  refufa 
de  paroftre,  fur  quelque  prétexte 
d'indifpofition.  Il  fortit  mécon- 
tent: ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
revenir  quelques  jours  après ,  &  de 
continuer  plufieurs  fois  la  même 
chofe ,  quoiqu'il  efluyât  toujours 
les  mêmes  refus.  Enfin, ce fcélérat 
n'ayant  plus  la  force  de  fe  contre- 
faire, prit  une  horrible  réfolution, 
qui  a  caufé  juftement  fa  mort ,  & 
qui  m'a  précipité  dans  des  malheurs 
irréparables.  Mon 


DE  Mr.  CLEVELAND.  127 

Mon  époufe  aimoit  les  Specta- 
cles^ y  afïïftoit  louvent.  Elle  y 
étoit  allée  un  jour  avec  quelques 
amies  ,  &  j'attendois  fon  retour  à 
l'heure  ordinaire  ;  lorsqu'un  de  mes 
domeftiques,  hors  d'haleine,  vint 
m'avertir  que  mon  caroffe  avoit  été 
arrêté  dans  les  rues,  les  traits  des  I 
chevaux  coupés  ,  &  fa  Maîtrefib 
enlevée  par  plufîeurs  perfonnes 
mafquées,qui  l'avoient  renfermée 
auffi-tôt  dans  un  autre  caroffe,  & 
qui  s'étoient  enfuis  avec  elle.  Le 
tranfport  011  cette  nouvelle  me  jet- 
ta  m'alloit  faire  fortir  comme  un 
furieux  ,  fans  délibérer  ^  mais  au 
moment  que  je  quittois  mamaifon 
pour  courir  dans  toutes  les  rues 
de  Londres, je  vis  arriver  lesDa» 
mes  qui  avoient  accompagné  ma 
malheureufe  époufe  à  la  Comédie. 
Elles  étoient  dans  un  caroffe  de  , 
louage  rn'ayant  pu  revenir  avec  le 
mien.    Le  vifage  éploré  avec  le- 
quel elles  m'abordèrent,  me  con- 
firma le  trifte  rapport  de  mon  va- 
let :  Cruelles  amies  !  leur  dis-je 
d'un  air  éperdu,  oh!  rendez -moi  \ 
mon  époufe  !  C'eft  à  vous  que  je 
E  4,  Vmms 
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Tavois  confiée.Je  voulus  les  quitter 
fur  le  champ.  Elles]  m'arrêtèrent , 
pour  me  dire  que  j'aurois  bientôt 
de  fes  nouvelles  ;&  qu'en  quelque 
endroit  que  fes  RavifTeurs  la  pus- 
fent  conduire,  ils  feroient  infail- 
liblement découverts.  En  effet , 
elles  avoient  eu  affez  de  préfence 
d'efprit  pour  ordonner  à  mon  co- 
cher de  fuivre  le  carofie  qui  enle- 
voit  fa  Maîtreffe  ;  ce  qu'il  avoit  fait 
aifément  fur  fes  chevaux  mêmes, 
dont  j'ai  déjà  dit  que  les  traits  a- 
voient  été  coupés  :  deforte  que 
cette  précaution ,  que  mes  ennemis 
avoient  cru  devoir  prendre  pour 
leur  fureté,  fervit  à  hâter  la  dé- 
couverte &  le  châtiment  de  leur 
crime.  Mais  foible  conlolation, 
puifqu'ils  eurent  tout  le  tems  de 
l'exécuter/ 

Je  rentrai  dans  ma  maifon  ,pour 
attendre  le  retour  de  mon  cocher. 
J'étos  déchiré  de  mille  pallions 
cruelles,  &  je  n'avoïs  pas  la  force 
de  prononcer  un  feul  mot.  Il  re- 
vint environ  une  heure  après.  Il 
n'avoit  pu  lavoir  le  nom  des  Ra- 
vifTeurs: mais  les  ayant  fuivis  à  un 

mille 
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mille  de  Londres  ,jufqu'à  une  mai* 
fon  écartée  oh  ils  étoient  defcen- 
dus,  ilavoit  remarqué  exactement 
le  lieu  &  les  environs.  Je  repris 
quelque  efpérance.  Il  m'étoit  aifé 
de  juger,  que  l'auteur  du  crime  ne 
pouvoit  être  un  autre  qu'Aberdeen. 
Je  le  dévouai  à  toutes  les  Furies,, 
&  je  fis  ferment  de  le  maffacrer 
jufques  dans  les  bras  de  Cromweil 
même.  J'affemblai  auffikôt"  me& 
amis.  Nous  partîmes  au  nom- 
bre de  douze,  fans  compter  nos 
valets  ,  tous  gens  de  la  plus  hau- 
te naiflance  ,  &  ennemis  lecrets  de 
Cromweil  &  de  (es  partifans.  Il 
étoit  environ  dix  heures,  lorfque 
nous  arrivâmes  à  lamaifon  oti  mon 
cocher  nous  conduifit.  Je  priai 
huit  de  mes  amis  de  l'environner* 
deforte  que  rien  ne  put  nous écha- 
per.  Nous  enfonçâmes  la  porte 
avec  violence  9  &  j'entrai  ,  moi 
quatrième,  i'épée  au  poing, réfo- 
lu-de  ne  faire  quartier  à  perfonne. 
Le  prémicr  objet  qui  fe  préfenta, 
fut  un  domeflique ,  qui  voulut  fuir 
auffi-tôt  qu'il  nous  apperçut.  Je: 
l'arrêtai*  Parle  ,  lui*  dis-j.e  d'un 
F'  j  toa- 
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ton  furieux  ;  oîi  eft  Aberdeen,  avec 
Mylade  Axminfter  ?  II  contrefit 
aflez  adroitement  Tétonné,  com- 
me fi  je  lui  eufle  parlé  de  quelque 
perfonne  inconnue.  Mais  mon 
cocher  ,  qui  me  fui  voit,  m'ayant 
alTuré  qu'il  le  rcconnoifToit ,  &  qu'il 
étoit  du  nombre  dcsRavifleurs,je 
lui  appuyai  la  pointe  del'épéefur 
l'eftomac:  Parle,  repris-je,ou  tu 
es  mort.  Il  me  dit  en  tremblant, 
que  fon  Maître  étoit  dans  une 
chambre  haute,  avec  mon  épou- 
fe.  Je  lui  demandai  s'ils  étoient 
feuls.  Il  me  dit,  qu'ils  étoient  au 
lit  enfemble.  Au  lit  enfemble  ! 
m'écriai -  je.  Ah  !  chers  amis  , 
vengez- moi.  Je  tombai  fans  con- 
noiiïance,  en  prononçant  ces  pa- 
roles. Mes  amis  ,  jugeant  que 
ce  n'étoit  qu'un  évanouïffement, 
ordonnèrent  à  mon  cocher  de 
prendre  foin  de  moi,  &  ils  montè- 
rent dans  la  chambre  oh  étoit  le 
criminel  Aberdeen.  Il  avoit  en- 
tendu le  bruit  qui  s'étoit  fait  en- 
bas  ;  &,  dans  la  crainte  du  châti- 
ment qui  le  menaçoit,  il  tâchoit 
en  dedans  de  barricader  la  porte. 
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Elle  fut  enfoncée  dans  un  inftant^ 
malgré  les  efforts.   Mes  amis  ne 
le  tuèrent  point,  voulant  me  lais- 
fer  le  choix  de  ma  vengeance.  Je 
montai  un  inftant  après  eux,  car 
la  connoiflance  ne  tarda  point  à 
me  revenir,  &  la  fureur  ne  pou- 
voit  manquer  de  renouveller  tout: 
d'un  coup  mes  Forces.  Je  trouvai 
Aberdeen  ,  nud,  à  genoux  3  qui 
faifoit  les  fupplications  les  plus 
baffes  pour  obtenir  la  vie.  J'aîloifr 
le  percer  de  mille  coups  ;  un  de 
mes  amis  me  retint  le  bras9  er* 
me  difant ,  que  puifque  nous  étions 
les  maîtres,  il  y  avoit  quantité  de; 
chofes  fur  lesquelles  il  faloit  l'in- 
terroger, avant  que  de  lui  donner 
la  mort.'  Je  m'arrêtai*  Le  trouble 
oïl  j'étois  m'ôtoit  l'ufage   de  la 
voix.   Je  cherchai  des  yeux  moi* 
époufe.    Elle  étoit  encore  au  lit., 
Ma  fureur,  qui  ne  s'ëtoit  pas  as* 
fou  vie  fur  Aberdeen  ,  fe  tourna 
tout  d'un  coup  fur  elle.  Je  trom- 
pai mes  amis  qui  ne  s'en  dëfioienî: 
point,  &  je  la  perçai  de  plufieurs 
coups  d'épée.   Elle  eut  affez  de 
vigueur ,  malgré  fes  blelîures  Tpour 
F  6  mé* 
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me  retenir  le  bras  au  quatrième 
coup  que  je  lui  portai.  Elle  me 
fit  même  tomber  fur  le  bord  du 
lit ,  &  d'une  voix  tremblante, elle 
m'appella  fon  cher&  cruel  époux. 
Mes  amis  s'approchèrent,  &  mu- 
tèrent mes  armes.  Elle  continuoit 
à  retenir  ma  main,  &  à  me  repro- 
cher tendrement  ma  dureté.  L'é* 
garement  de  rai  fon  oh  j'étois  , 
m'empêcha  d'abord  de  l'entendre: 
maîsdiverfes  plaintes  qu'elle  pro- 
féra fur  ion  innocence  &  fur  cet- 
te mort  cruelle,  qu'elle  fouffroit, 
difoit  elle,  volontiers, quoiqu'in- 
juftement  ;  fes  foupirs  languiflans, 
le  tendre  nom  d'époux ,  qu'elle 
répétoit  mille  fois  ,  frappèrent  en- 
fin mes  oreilles,  &  de-là  ils  trou- 
vèrent bientôt  le  chemin  de  mon 
cœur.  J'ouvris  les  yeux,  comme 
il  arrive  en  for  tant  d'unfonge;  je 
vis  la  malheureufe  moitié  de  moi- 
meme  ,  baignée  dans  fon  fang,  qui 
ruifieloit  de  toutes  parts  ;  je  la  vis 
pâle  &  mourante,  les  yeux  déjà 
prefque  éteints  ;&  toute's  ces  hor- 
reurs étoient  mon  ouvrage!  Il  ne 
m'échapa,  ni  une  parole,  ni  un 
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foupir.   Il  étoit  impoffible  que* 
parmi  tant  de  fentimens  mortels 
qui  m'affaillirent  tout  à  la  fois,  il 
y  en  eût  un  qui  pût  trouver  place 
a  s'exprimer.   Je  me  tournai  vers 
mes  amis:  Venez  à  elle,  leurdis- 
je  avec  une  apparence  de  froideur 
qui  les  furprit; voyez  fi  Ton  peut 
lui  donner  quelque  fecours  ;  &  hâ- 
tez-vous ,  s'il  fe  peut,  avant  que  je 
meure,  de  me  faire  voir  clair  dans 
ce  cahos  de  chofes  horribles  qui 
m'épouvantent.   Dites-moi,  mes 
chers  amis  ,  ajoutai  je  d'une  voix 
baffe  &  ies  regardant  d'un  œil  éga- 
ré, ne  l'avez- vous  pas  trouvée~au 
lit  avec  ce  fcélérat?  Ah!  s'écria 
ma  crifte  époufe ,  il  m'y  a  forcée 
le  poignard  fur  la  gorge.    Un  de 
mes  amis  dit  à  Aberdeen  :  Ouvre 
la  bouche ,  perfide  ;  fai-nous  la  coo- 
feffîon  de  tous  tes  crimes.  Ce  mal- 
heureux, que  la  vue  de  tant  d'ar- 
mes &  fa  mort  prochaine  épouvan- 
toient,  répondit  en  tremblant,  qu'il 
demandoit  pardon  de  fon  crime  au 
Ciel,  à  moi,  &  à  mon  époufe; 
qu'il  avoit  employé  effectivement 
les  dernières  violences  pour  lafai- 
F  7 
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je  confentir  à  fes  criminels  defirs; 
mais  qu'il  méritoit  peut-être  ma 
'compaflion  ,  fi  je  vouiois  eonficfé- 
rer  qu'il  étoit  jeune,  qu'il  avait 
été  entraîné  par  une  paffion  ians 
bornes ,  &  qu'il  avoit  fuivilecon- 
feii  de  Cromwell.  Toute  l'Afîem- 
blée  frémit  à  ce  nom.  Les  amis 
que  j'avois  prié  de  demeurer  de- 
hors ,  étoient   entrés  iorfcju'ils 
avoient  vu  que  nous  ne  trouvions 
point  de  réfiitance,&  s'étant  con- 
tentés d'arrêter  quelques  domefii- 
ques  d'Aberdeen  qu'ils  firent  gar- 
der par  les  nôtres  5  ils  étoient  mon- 
tés avec  nous  ;   deforte  qu'étant 
tous  préfens  lorfqu'il  prononça  le 
nom  de  Cromwell,  il  n'y  en  eut 
pas  un  qui  ne  témoignât  beaucoup 
d'envie  de  le  faire  expliquer  davan- 
tage fur  les  relations  'qu'il  avoit 
avec  lui.   Il  nous  découvrit  des 
injufticesj  des  violences,  des  ini- 
quités fans  nombre  :  j'en  laiffe  le 
récit ,  qui  n'a  point  de  rapport  à 
mon  hiftoire.  Pour  ce  qui  regar- 
de mon  époufe,  il  nous  répéta, 
qu'il  n'eût  jamais  penfé  à  fe  procu- 
rer fes  faveurs  par  la  violence  ,  s'il 

n'y 
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n'y  eût  été  follicité  par  Cromwell; 
que  ce  Tyran ,  en  lui  donnant  ce 
confeil,  l'avoit  afiuré  qu'il  s'en  é- 
toit  bien  trouvé  plus  d'une  fois 
pour  lui-même:  mais  qu'outre  la 
corruption  de  fon  cœur,  il  avoic 
eu  deux  raifons  de  lui  infpirer  un 
deflein  fi  funefte  à  mon  honneur; 
qu'il  avoit  été  choqué  3  à  mon  re- 
tour de  là  Floride,  de  me  voir  fuir 
fa  préfence ,  &  refufer  de  groflîr 
le  nombre  de  fes  Flateurs;  qu'il 
ne  l'avoit pas  moins  été  depuis  ?  de 
la  fermeté  avec  laquelle  je  lui  a- 
vois  porté  mes  plaintes  au  fujet  de 
mon  époufe;  &  que  y  me  foup- 
çonnant  de  leméprifer,  il  avoit 
faifi  cette  occafion  d'humilier  ce 
qu'il  nommoit  ma  fierté  &  mon 
orgueil 

Après  que  mes  amis  eurent  tiré 
d'Aberdeen  une  ample  confeffion 
des  crimes  de  fon  Maître  &  des 
Cens  y  ils  me  demandèrent  de  quel- 
le manière  je  jugeoîs  à  propos 
qu'ils  difpofaffent  de  lui.  Hélas! 
leur  dis-je,  je  vous  laiffe  le  foin 
de  ma  vengeance.  Mais  qui  de 
vous  prendra  celui  de  me  punir? 

Suis* 
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Suis-je  moins  coupable  que  lui? 
Il  a  deshonoré  mon  époufe;  & 
moi  je  l'ai  maflacrée  cruellement. 
Nous  méritons  tous  deux  la  mort. 
Je  vous  la  demande  comme  une 
grâce.  lis  entreprirent  de  me  con- 
ioler,  en  me  repréfentant,  qu'a- 
près le  funelte  accident  que  mon 
époufe  avoit  effuyé,  je  ne  devois 
peut-être  pas  regarder  fa  mort 
comme  le  plus  grand  malheur  qui 
pûtm  arriver;  que  je  devais  remer- 
cier le  Ciel  de  m'avoir  fait  con- 
noître  fon  innocence;  &  trouver 
moins  dure  une  féparation ,  à  la- 
quelle il  faioit  déformais  me  ré- 
foudre en  quelque  cas  que  je  pus- 
fe  me  fuppofer,  mais  qui  me  le* 
roic  infiniment  plus  difficile  à  Ap- 
porter, fi  ce  cher  objet  de  ma  dou- 
leur &  de  mon  amour  ne  m'étoit 
point  enlevé  par  la  mort.  Oui3 
leur  répondis-je,  vous  m'apprenez 
de  quelle  manière  je  dois  confidé- 
rer  mon  malheur:  mais  il.  faudrait 
auparavant  me  donner  la  force  d'y 
réfifter.  Le  plus  utile  de  vos  fecours 
feroit  de  ui'ôter  promptement 
la  vie..  Rendez-moi  du  moins  mes 

ar* 
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armes  ;  j'aurai  bientôt  trouvé  le 
feul  remède  qui  peut  finir  mes  pei- 
nes. Ils  eurent  la  cruelle  atten- 
tion d'éloigner  de  moi  tout  ce  qui 
pouvoit  favorifer  mon  defefpoir; 
&  s'appercevant  que  la  vue  d'Aber- 
deen  ne  faifoic  que  l'entretenir*  ils 
conférèrent  enfemble  de  quelle 
manière  ils  fe  déferoient  de  lui. 
Nul  d'entre  eux  ne  vouloit  fe  char- 
ger de  la  commiffion  de  le  tuer 
ainfl  de  fang  froid.  Ils  agitèrent, 
s'il  n'étoit  pas  mieux  de  le  ré  fer- 
ver  à  périr  publiquement  par  la 
main  d'un  Bourreau:  mais  crai- 
gnant que  la  faveur  de  Cromwell 
né  le  dérobât  au  châtiment,  ils 
prirent  enfin  le  parti  de  le  faire  des- 
cendre dans  la  cour,  nud  com- 
me il  écoit,  &  de  le  faire  égorger 
en  leur  pre'fence  par  nos  domes- 
tiques. 

On  avoit  bandé  pendant  ce  tems- 
là  les  plaies  de  mon  époufe  ornais 
la  connoifiance ,  qu'elle  avoit  per- 
due avec  la  meilleure  partie  de  fon 
fang,  ne  lui  étoit  pas  encore  re- 
venue. Je  la  croyois  morte.  J'é- 
tois  réfolu  de  mourir  aulïï;  &  je 
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fongeois  au  moyen  de  tromper  ïa 
vigilance  de  quelques-uns  de  mes 
amis  ,  qui  étoient  demeurés  à 
m'obferver  pendant  que  les  autres 
,  puniflbient  Aberdeen.  Cependant, 
en  rappellant  toutes  les  circonftan- 
ces  de  mon  malheur,  il  me  vint  à 
refpric,  que  je  n'étois  vengé  qu'à 
demi  par  la  mort  d'Aberdeen, 
puifque  Cromwell  n'avoit  pas  eu 
moins  de  part  que  lui  à  fon  crime. 
Je  m'attachai  avidement  à  cette 
penfée  ,  &  je  formai  auffi-tôt  le 
deiïein  d'employer  ma  vie,  que  je 
ne  voulois  plus  conferver,à  îa  pu- 
nition de  ce  Tyran.  Je  rendrai  fer* 
vice  à  ma  patrie  ,  di  fois- je,  en  la 
délivrant  d'un  Monftre  qui  l'op- 
prime; je  vengerai  mon  honneur, 
la  mort  de  mon  Roi ,  &  celle  de 
mon  époufe.   Ma  querelle  va  de- 
venir1 celle  de  toute  l'Angleterre. 
Je  fuis  fûr  de  l'applaudifTement  de 
tous  les  gens  de  bien  ;  &  fi  je  péris 
dans  mon  entreprife,  j'y  trouverai 
la  fin  de  mes  maux ,  que  je  ne  me 
propofe  aujourd'hui  de  prolonger 
que  dans  cette  efpérance.  Cette 
réfolution,  que  je  m'engageai  à 

exé» 
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exécuter  par  mille  fermens-,  pro- 
duific  en  un  moment  dans  monei- 
prit  une  tranquillité,  qui  furprit 
mes  amis.  Ils  me  demandèrent  en- 
vain  la  caufe  de  ce  changement.  Je 
ne  voulois  point  leur  confier  mon 
deiïein  ,non  feulement  parce  que 
j'appréhendois  qu'ils  ne  le  com- 
battirent ;  mais  par  une  efpèce  de 
jaioufie  ,  qui  me  faifoïc  fouhaiter  ôq 
ne  partager  avec  perfonne  la  gloire 
&  le  périt  d'une  fi  grande  entreprife. 

L'exécution  d'Aberdeen  étant  fi- 
nie ,  nous  penfâmes  à  quitter  le  lieu 
impur  oii  nous  étions,  &  à  faire 
tranfporter  le  cdrps  de  mon  époufe. 
Tous  mes  amis  étoient  perfuadés, 
comme  moi,  qu'elle  étoit  fans  vie. 
Cependant,en  continuant  à  lui  don- 
ner quelques  foins  fur  un  refte  de 
chaleur  qu'elle  confervoit  encore  9 
on  s^ipperçut  qu'elle  refpiroit  fai- 
blement. On  redoubla  les  fecours, 
Scpeu  à  peu  elle  reprit  aflez  de  force 
pour  ouvrir  les  yeux  ,  &  pour  jetter 
les  regards  autour  d'elle.  Je  voulus 
m'approcher  de  fon  lit  :  on  m'en 
empêcha;  non  qu'on  craignît  de 
moi  quelque  nouvelle  violences 

1% 
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la  fureur  ne  m'avoit  pas  plus  ému, 
que  ne  faifoient  alors  l'amour,  la 
douleur,  &  la  pitié.  Chère  &  mal* 
heureufe  époufe,  m'écriai -je,  ta 
refpires  donc  encore  !  tu  retour- 
nes à  ia  vie ,  pour  fentir  toute  l'hor- 
reur de  ton  miférabie  fortIO  Ciel 
qui  me  la  rends, quel  nomdois-je 
donner  au  préient  que  tu  me  fais  ? 
Mes  amis  tinrent  confeil  fur  ce 
nouvel  événement  ,  qui  rendoic 
notre  départ  plus  difficile.  Elle 
n'étoit  point  en  état  d'être  trans- 
portée à  Londres,  &  de  fouffrir 
le  mouvement  d'un  caroffe.  Heur 
reufement ,  nous  n'étions  qu'à 
deux  pas  de  la  rivière.  Il  vint  en 
penfée  à  Mylord  Terwill,  qui  étoit 
un  de  nos  âflbciés  ,  de  la  mener 
par  eau  à  Kingfton,  où  il  a  voit  u- 
ne  maifon.  On  trouve  facilement 
des  bateaux  fur  le  bord  de  la  Ta- 
mife.  Il  envoya  fur  le  champ  deux 
de  nos  domediques  en  préparer 
un;  &  ne  voulant  point  s'expofer 
à  l'indifcrétion  d'un  Batelier,  il 
entreprit  de  fervir  lui-même  de  ra- 
meur, avec  ceux  de  notre  bande 
qui  voudroient  l'accompagner. 

Ces 
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Ces  généreux  amis  tranfportérenc 
mon  époule  dans  leurs  bras  jus- 
qu'à la  rivière.  Trois  d'entre  eux 
fe  joignirent  à  Mylord  Terwill, 
pour  la  conduire  à  Kîngfton.  Je 
les  laiffai  partir  ,  étant  dans  le  des- 
fein  de  retourner  à  Londres,  pour 
en  faire  fortir  ma  fille  avant  la  fin 
de  la  nuit.  Je  rentrai  néanmoins 
dans  la  maifon  d'Aberdeen  ,  avec 
le  refte  de  mes  amis  ,&  nous  exa- 
minâmes enfemble  quelles  pour- 
raient être  les  fuites  de  cette  funes- 
te avanture.  Il  eft  certain  que 
fous  un  Gouvernement  jufte,  nous 
n'aurions  rien  eu  à  appréhender. 
L'attion  d'Aberdeen  étoit  un  de 
ces  crimes,  dont  la  punition  ap- 
partient de  droit  naturel  à  la  per- 
fonne  ofFenfée.  Mais  ce  n'étoit 
point  fur  les  principes  de  l'Equité, 
qu'il  falloit  juger  de  la  conduite  de 
Cromwell.  Il  aimoit  pafïionné- 
ment  Aberdeen,  il  avoit  eu  part 
au  deflein  de  fon  entreprife:  c'en 
écoit  trop  pour  nous  laiffer  lieu  de 
douter  qu'il  ne  cherchât  à  venger 
fa  mort,  &  que  fon  hypocrifie 
n'eût  encore  l'adrefle  de  donner  u- 

ne 
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ne  couleur  de  juftice  à  Ton  reflen* 
timenc.  J'aurois  été  au  defefpoir, 
que  les  onze  Seigneurs  qui  m'a- 
voient  prêté  leur  iecours,  eufTent 
couru  le  moindre  danger  pour  m'a- 
voir  rendu  cet  important  fervice* 
Seroit-il  impoflîble  ,leurdis-je,de 
tenir  l'avanture  cachée  ?Cette  mai- 
fon  eft  écartée.  11  eft  aifé  de  voir 
qu'Aberdeen  Pavoit  louée  exprès 
pour  accomplir  fondamnabledes- 
fein.  Nous  n'avons  été  apperçus 
deperfonne.  On  apprendra  fa  mort,, 
à  la  vérité  ;  mais  qui  faura  de  quel- 
le manière,  &  par  les  mains  de  qui 
elle  eft  arrivée?  Je  ferai  le  feul, 
du  moins ,  que  Cromwell  aura  lieu 
de  foupçonner;  &  cen'eftpaspour 
moi  que  j'appréhende  fa  haine  &  fa 
vengeance.   Ma  feule  inquiétude 
efl  pour  vous,  mes  chers  amis, 
qui  vous  êtes  expofés  fi  généreufe- 
ment  pour  mes  intérêts.    Ils  me 
remercièrent  de  cette  attention  ;& 
quoiqu'ils  fuffent  difpofés  à  me 
continuer  leurs  fervices  avec  le 
même  zèle,  ils  approuvèrent  les 
mefures  que  je  voulois  prendre 
pour  leur  fureté.  La  difficulté  du 

fecret 
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fecret  n'étoit  pas  infurmontable. 
Ils  étoient  allez  affurés  de  leurs 
valets  :  le  feul  embarras  venoit  de 
ceux  d'Aberdeen ,  que  rien  ne  fe- 
roit  fans  doute  capable  d'engager 
au  filence.  Nous  les  tenions  ren- 
fermés dans  une  même  chambre. 
Ils  étoient  quatre,  les  mêmes  qui 
avoient  fervi  à  l'enlèvement  de 
mon  époufe ,  &  au  crime  de  leur 
MaîtreJls  font  coupables,dit  un  de 
mes  amis; il  n'y  a  pas  de  Païs  au 
monde  011  leur  crime  ne  mérite  la 
mort.  Quelle  injuftice  commettri- 
ons-nous en  les  puniffant  nous- 
mêmes?  C'eft  rendre  fervice  au 
Genre-humain,  que  de  purger  la 
Terre  de  quatre  fcélérats.  Quel* 
que  cruelle  que  cette  réfolution 
me  parût  d'abord ,  je  l'approuvai, 
parce  qu'elle  me  fembla  néceffaire 
à  la  fureté  de  mes  amis.  Ces 
quatre  malheureux  eurent  Je  mê- 
me fort  que  leur  Maître.  Nous 
fîmes  ouvrir  par  nos  valets  une 
large  foffe,  011  les  cinq  corps  fu- 
rent renfermés  ;  &  ayant  fait  laver 
jufqu'aux  moindres  traces  de  leur 
fang,  nous  fermâmes  foigneufe- 

ment 
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nient  toutes  les  portes  de  la  mai- 
ton,  &  nous  reprîmes  le  chemin 
de  Londres. 

Je  fis  partir  auiïi-tôt  ma  fille 
pour  fe  rendre  à  Kingfton,  fous 
la  conduite  d'un  domeitique  fidè- 
le. J'y  envoyai  avec  elle  mon  ar- 
gent^ tout  ce  que j'avois  déplus 
précieux.  Pour  moi,  qui  rouiois 
dans  ma  tête  des  defleins  d'une  hau- 
te importance,  je  demeurai  à  Lon- 
dres ,  &  feignant  d'en  partir  le  ma- 
tin pour  la  campagne  ,  je  mécon- 
tentai de  changer  de  maifon,  pour 
être  à  couvert  de  toutes  les  pour- 
fuites  auxquelles  je  m'attendois. 
Je  pafifai  les  prémiers  jours  à  m'in- 
former  de  l'effet  que  ladifparition 
d'Aberdeen  avoit  produit.  Crom- 
well  fut  peut-être  lefeulquifoup- 
çonna  la  vérité  de  fon  avanture  ; 
mais,  par  une  politique  que  je  n'a- 
vois  pas  prévue,  il  déguifa  fes 
foupçons  &  fes  fentimens.  Il  fei- 
gnit d'être  perfuadé  a vec  le  public, 
que  fon  Favori  étoit  forti  fecrette- 
ment  du  Royaume, ou  qu'il  avoit 
été  afiaffiné  par  quelque  ennemi 
caché.    Je  fus  néanmoins  qu'il 

avoit 
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avoit  fait  interroger  fous  main  mes 
domeftiques  ,  &  qu'il  n'avoit  rien 
épargné  pour  découvrir  ce  que 
mon'époufe  étoit  devenue.  Huit 
jours  s'écoulèrent,  pendant  les* 
quels  je  ne  vis  perfonne  de  con- 
noiflance.  La  mort  du  Tyran  étoit 
réfolue  dans  mon  cœur.  Je  ne 
m'occupois  que  des  moyens  d'as- 
furer  mes  coups.  L'accès  de  fa 
maifon  n'étoit  pas  facile.  Il  avoit 
changé  entièrement  de  conduite, 
depuis  quelque  tems.  Au-lieu  de 
cet  air  populaire,  qu'il  avoit  af- 
fedté  pendant  les  premières  années 
de  fa  domination  ,  il  étoit  deve- 
nu fombre,  farouche,  &  prefque 
inaccefïïble.  Il  fe  défioit  de  fes  pro- 
pres Gardes.  Sa  lâche  timidité  al- 
loit  fi  loin  ,  qu'il  fe  faifoit  raferle 
vifageparfesenfans  ,  n'ofant  con- 
fier fa  tête  entre  les  mains  d'un 
Barbier.  Je  me  fouvenois  de  la 
peine  quej'avois  eue  à  obtenir  de 
lui  une  audience  fecrette,  lorfque 
je  lui  avois  porté  mes  plaintes 
contre  Aberdeen;  &  j'étois  per- 
fuadé  que  me  foupçonnant  d'être 
l'auteur  de  fa  mort, il  ae  mejper- 
Tom.  L        G  met* 
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mcttroit  jamais  de  rapprocher. 
Ce  n'étoit  donc  point  par  Jes  mo- 
yens ordinaires,  que  je  pouvois 
m'ouvrir  une  voie  jufqu'à  lui. 
J'appris  qu'il  dévoie  aller  pafler  u* 
ne  partie  de  la  belle  faifon  à  Wind* 
for.  Je  m'y  rendis  aufli  tôt,  dans 
l'efpérance  d'y  trouver  plus  faci- 
lement qu'à  Londres ,  l'occafion 
de  lui  percer  le  cœur.  Jl  y  arriva 
peu  de  tems  après  moi. 

Je  ne  me  laiffai  voir  de  perfon- 
ne.  Je  n'avois  qu'un  valet  fidèle 
&  réfolu,àqui  j'avois  confié  mon 
deflein,&  qui  étoit  difpofé,  pour 
me  fervir  ,  à  s'expofer  à  toutes  for- 
tes de  dangers.  Je  me  fervis  de  lui 
pour  être  informe  de  toutes  les  dé- 
marches de  mon  ennemi.  Je  for- 
mai  divers  projets,  que  je  ne  pus 
exécuter  ,  parce  que  ce  Tyran 
foupçonneux  étoit  Tinconftance 
même  dans  fes  réfolutions.  La 
crainte  perpétuelle  ou  il  vivoit ,  lui 
faifoit  faire  le  loir  tout  lecontrai- 
ïe  de  ce  qu'il  avoitprojetté  le  ma- 
tin; dans  la  vue,  apparemment, 
de  rompre  les  mefures  qu'il  s'ima- 
ginoit  avec  raifon  qu'on  prenoit 

con- 
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contre  fa  vie.   Cependant ,  j'ap- 
pris un  jour  qu'il  étoit  à  la  chafle 
dans  le  Parc  du  Château.  Je  mon- 
tai à  cheval  aulïï-tôt,  armé  de  deux 
piftolets ,  &  je  me  mis  fur  fes  tra- 
ces. J'évitai  le  gros  des  chafleurs, 
&  voltigeant  continuellement  fur 
les  côtés,  j'obfervai  le  moment 
qu'il  enfila  feul  une  longue  route 
d'arbres,;  pour  couper  un  cerf  que 
les  piqueurs  pourfuivoient.  Je  le 
joignis  en  traverfant  fa  route.  Il 
montoit  un  excellent  coureur, 
fur  une  felle  nue  &  fans  arçons , 
telle  que  Tufage  eft  d'en  avoir  dans 
notre  Angleterre.  Il  étoit  fans  ar* 
mes;  deforte  que  rien  nem'étoit 
plus  facile  qne  de  mettre  finjfun 
feul  coup  à  fes  crimes  &  à  fa  vie. 
Mais  dans  ce  moment  que  j'avois 
tant  fouhaité  ,  je  n'avois  pas  pré- 
vu que  ma  générofité  trahiroitma 
haine.  J'eus  honte  de  tuer  de  fang 
froid  un  ennemi  qui  étoit  hors  d'é- 
tat de  fe  défendre, &  de  mefaire 
partager  le  péril.  Je  l'arrêtai  pour- 
tant, le  piftolet  à  la  main.  Il  com- 
prit que  j'en  voulois  à  fa  vie,&fè 
lâcheté  le  rendit  tout  d'un  coup 
G  2  pâle 
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pâle  &  tremblant.  Tyran  ,  lui  dis- 
je  d'un  ton  furieux,  où  font  tes 
armes  ?  A  peine  eut-il  la  force  de 
me  répondre  qu'il  n'en  avoît  point, 
&  qu'il  me  croyoit  trop  généreux 
pour  tuer  un  homme  fans  défenfe. 
Tien  donc,repris-je  enluipréfen- 
çant  un  de  mes  piftolets  ;  défens- 
toi  maintenant  &  ôte-moi  la  vie, 
fi  tu  le  peux,  comme  tu  m'as  ôté 
l'honneur  &  le  repos.  Je  piquai 
mon  cheval  pour  m'éloigner  de 
quelques  pas  ;  mais  ayant  pi- 
qué le  fieu  au  même  iriftant,  il 
s'éloigna  avec  une  rapidité  extrê- 
me, &  laifla  tomber  en  courant, 
le  piftolet  qu'il  avoit  reçu  de 
moi.  Sa  lâche  tromperie  alluma 
toute  ma  fureur ,  je  lui  lâchai  mon 
coup  en  le  pourfuivant.  Il  dut  (on 
falut  à  mon  tranfport,  qui  m'em- 
pêcha de  tirer  jufte*  Le  bruit  du 
coup  attira  quelques-uns  de  fes 
chafleurs.  Je  fus  obligé  de  pren- 
dre la  fuite  au  travers  delà  forêt, 
&  j'eus  aflez  de  bonheur  pour  m'é- 
loigner confidérablement  avant 
que  fes  Gardes  euïTent  reçu  ordre 
de  me  pourfuivre. 
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Le  defefpoir  que  me  caufa  ce 
malheureux  fuccès  m'auroit  peut- 
être  fait  tourner  mes  armes  contre 
moi-même,  fi  le  fouvenir  de  mon 
époule  &  de  ma  fille  ne  m'eût  at- 
taché à  la  vie  malgré  moi.  Depuis 
que  je  les  avois  quitté,  j'avois  re- 
çu plufieurs  fois  de  leurs  nouvel-  . 
les,  par  le  foin  de  MylordTerwilL 
Il  m'avoit  marqué, que  les  bleffu- 
res  démon  cpoufe  n'avoient  point 
été  jugées  mortelles  ;  mais  que  la 
grande  quantité  de  fang  qu'elle  a- 
voicperdu/aifoit  defefpérer  au  Chi7 
rurgien  qu'elle  pût  jamais  fe^  re- 
mettre; que  l'excès  de  la  triftefle 
arrêtoit  d'ailleurs  l'effet  des  renié- 
des;&  qu'elle  me  prioit  de  venir 
recevoir  du  moins  fes  derniers 
foupirs  ,  puifque  mon  absence  lon- 
gue &affe£tée  lui  faifoit  trop  croi- 
re que  je  la  chargeons  du  crime  de 
fa  mauvaife  fortune,  &  que  je  n'a- 
vois  plus  pour  elle  que  les  fenti- 
mens  qu'on  a  pour  une  femme 
coupable.   Ce  reproche  m'avoit 
touché  vivement  ;  car  le  Ciel  m'eft: 
témoin,  que  loin  que  ma  tendres- 
fe  pour  elle  eût  fouffert  quelque 
G  s  dimi- 
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diminution, jamais  cette  vertueu. 
le  époufe  ne  m'avoitété  plus  chè- 
re que  depuis  le  cruel  outrage 
quelle  avoit  reçu.  Le  crime  d'JU 
berdeen  étoie  à  mes  yeux  comme 
un  myftere  d'horreur,  fur  lequel 
je  n  ofois  arrêter  la  vue;  mais  je 
iavois  incelTamment  fur  l'inno- 
cence de  cette  chère  moitié  de  moi- 
même.  Je  merepréfentoisfes  cris, 
fes  pleurs,  toutes  fes  réfiftances 
contre  un  Ravifleur  infâme,  qui 
ne  lui  laifloic  que  la  mort  à  choï- 
lir.   Ft  moi,  dans  un  tranfport 
barbare,  j'avois  puni  fur  elle  le 
crime  d'un  autre.   Quelle  récom- 
penfe  pour  fes  combats  &  pour 
fa  vertu  !  Non  ,  difois-je  ,  je  ne 
ien  aimerai  pas  moins.  Ses  char- 
mes  mnocens  ont  été  la  proie 
d  un  perfide  adultère  ;  mais  il  n'a 
pu  ni  les  diminuer,  ni  les  corrom- 
pre. Quel  feroit  le  malheur  d'une 
femme  vertueufe,  fi  l'opinion  de 
fon  honneur  dépen doit  de  la  vio- 
lence d'un  brutal,  qui  pourroit  à 
tous  momens  la  couvrir  de  honte 
&  d'infamie?  Il  faut  mettre  une 
juite  diftmtlion  entre  les  mal- 
heurs 
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heurs  &  les  crimes.    Un  mari 
raifonnable  ne  punira  jamais  dans 
une  femme  ,  que  les  foibleffes 
qu'une  conduite  fage  auroic  pu  lui 
faire  éviter.  , 
J'étois  donc  û  peu  refroidi  a- 
l'égard  de  mon  époufe,  qu'il  fa- 
lak  que  ma  haine  pour  Cromweil 
fût  au  dernier  excès ,  pour  avoir 
pu  balancer  fi  longtems  l'impa- 
tience  que  j'avois  de  la  revoir  ;  ou 
plutôt,  la  haine  même  que  je  per- 
çois â  ce  Tyran  5  n'étoit  qu'un  effet 
violent  de  mon  amour  pour  elle,, 
puifque  je  n'avois  pas  de  plus  pres- 
sant motif  que  l'ardeur  de  la  ven- 
ger. Je  pris  le  chemin  de  Kingftbn 
en  quittant  le  Parc  de  Windfor  r 
&  fis  toute  cette  route  à  bride  a- 
battue.    Je   n'entrai  néanmoins 
chez   M  y  lord   Terwill  qu'avec 
beaucoup  de  précaution.  La  haine 
de  Cromweil  ne  manquant  plus 
de  prétexte  3  je  ne  doucois  point 
qu'il  ne  me  fît  chercher  avec  la 
dernière  ligueur  ;  &  je  m'attendois 
aux  plus  cruels  effets  de  fa  barba- 
rie ,  fi  j'avois  le  malheur  de  tomber 
vif  entre  fes  mains.  Myîord  Ter- 
G  &■  wiil 
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will  apprit  effectivement  dès  le 
lendemain,  par  des  Lettres  de 
Londres, que  le  Tyran  y étoit re- 
tourné un  moment  après  fon  a- 
vanture;que  fon  effroi  étoit  fi  vi- 
fible,  que  fes  amis  même  rioient 
de  la  lâcheté;  qu'il  avoit  envoyé 
de  tous  côtes  des  ordres  pour  m 'a  r- 
rêter ,  &  qu'il  s'étoit  déjà  expli- 
que  fur  le  genfe  de  mon  fupplice. 

Il  etoie  nuit,  lorfque  j'arrivai  à 
Kinglton;  deforce  qu'il  ne  me  fut 
point  difficile  de  traverfer  la  ville 
&  le  pont,  fans  courir  rifque  d'ê- 
tre reconnu.   J'entrai  fans  bruit 
chez  Terwill,  &  rayant  rencon- 
tre heureufement  lui-même  ,  je 
lui  appris  en  deux  mots  de  quelle 
néceiïké  il  étoit  que  je  demeuras- 
fe  caché,  même  à  fes  domefti- 
ques.  il  me  conduifit  à  i'apparte- 
ment  dj  mon   époufe.  L'effet 
que  ma  préfence  produifit  fur  elle 
fut  (I  touchant ,  que  ce  fouvenir 
me  caufe  encore  de  l'émotion.  El- 
le leva  les  yeux  &  les  mains  au 
Ciel.  Je  le  vois  donc  encore  une 
fois  ,  s  ecria-t-eile  en  mouillant 
fon  -virage  de  larmes!  Non,  il  ne 

me 
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me  haie  pas ,  puifqu'il  m'accorde  la 
douceur  de  le  revoir.  Hélas  !  pour- 
quoi me  haïriez-vous ,  reprit-elle 
en  s'adrefTant  à  moi  ?  pavois  fans 
doute  offenfé  le  Ciel  ,  qui  m'a 
traitée  fi  cruellement:  mais  vous 
que  j'ai  toujours  aimé  plus  que 
moi-même  ,  vous  le  maître  de 
mon  cœur  &  mon  cher  époux  , 
par  où  ai-je  mérité  votre  haine? 
je  fens  la  mort  qui  s'approche, 
ajouta  t  elle  ,  &  je  ne  demande 
point  au  Ciel  qu'il  la  diffère;  mais 
s'il  faut  mourir  fans  être  aimée 
de  vous,  il  faut  donc  renoncer  à 
toute  efpérance  de  bonheur  dans 
une  autre  vie,  car  ce  n'eft  point 
par  un  horrible  defefpoir  que  la 
félicité  peut  commencer.  Elle  pro- 
nonça ces  paroles  d*un  ton  fi  tris- 
te &  d'un  air  fi  pénétré,  que  M  y* 
lord  Terwill ,  qui  étoit  à  côté  de 
moi  auprès  de  fon  lit ,  &  qui 
croyoit  comme  elle  que  fon  mal- 
heur avoit  changé  mes  fennmens, 
ne  put  s'empêcher  de  me  faire  des 
reproches  de  mon  injuflice  &  de 
ma  dureté.  Que  ne  powvoient- 
iis  pénétrer  tous  deux  au  fond  de 
G  j  moi* 


m  HISTOIRE 

mon  cœur  !  Oh  qu'il  s'y  pafloic 
d'étranges  mouvemens  !  Je  me  jet- 
tai  à  genoux  en  filence,  auprès 
de  tout  ce  que  j'aimais  le  mieux  ; 
&  panchant  la  tête  fur  ce  lit  de  dou- 
leurs, je  m'enfonçai  pendant  quel- 
que tems  dans  l'immenfe  confidé- 
ration  de  mes  peines.   Je  me  re- 
levai ;  mais  ce  fut  pour  gémir  à 
haute  voix, avec  aufîî  peu  de  mé- 
nagement que  j'avois  fait  en  fe- 
cret.    Dieu  terrible!  m'écriai-je  , 
comment   conferver  du  refpeft 
pour  tes  volontés,  lorfqu'on  n'en 
apperçoit  pas  la  juftice ,  &  qu'on 
en  éprouve  des  effets  fi  fanglans 
&  fi  funeftes!  J'ajoutai  mille  cho- 
fes  avec  la  même  violence  :  mais 
la  tendrefle  de  mon  cœur  adou- 
ciffant  peu  à  peu  ce  tranfport  , 
mes  yeux  fe  couvrirent  de  larmes. 
Je  ne  fis  plus  que  pleurer,  &  pous- 
fer  des  foupirs.  Je  paflai  toute  la 
nuit  auprès  du  lit  de  mon  épou- 
fe,  tantôt  gémiflant  de  fon  fort 
&  du  mien,  tantôt  la  confolant 
par  des  proteftations  d'un  amour 
éternel  ;  mais  dans  le  fond,  auflî  agi* 
îê  &  auflî  inconfolable  .qu'elle» 
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La  fituation  de  mes  affaires  ne 
me  permettoit  pas  de  demeurer 
longtems  à  Kingfton,  011  je  cou- 
rois  rifque  à  tous  momens  d'être- 
reconnu.  Ce  fut  envain  que  M  y* 
lord  Terwill  m'en  prefla,  par  la 
crainte  que  je  ne  m'expofaîTe  en- 
core davantage  en  quittant  fa-mai* 
fon.  Mon  defifein  étoit  de  me  re* 
tirer  dans  cette  province.  Quoi* 
que  je  ne  penfafîe  point  encore  à; 
choifir  ma  retrake  dans  cette  ca* 
verne,je  favois  que  la  fituation  de 
mes  propres  terres  5  qui  renfer* 
ment  quantité  de  montagnes  dé* 
fertes,  pourroit  m'ofFrir  plus  d'un 
afyle.  Je  m'y  rendis  pour  re- 
connaître le  plus  affuré.  Je  fis 
le  voyage  pendant  la  nuit  y  &  j'é- 
vitai ici  la  vue  de  tout  le  moiï- 
de.  Je  ne  m'ouvris  qu'au  Curé 
d'une  Paroifle  qui  m'appartient  r 
homme  d'honneur  &  de  bonfens,- 
dont  Iqs  confeils  m'ont  été  depuis 
fort  utiles.  Ce  fut  lui  qui  me  par- 
la le  prémier  de  cette  valie  &  obs- 
cure folitude ,  &  qui  m'înfpira 
l'envie  d'en  faire  mon  féjour;- 
II  la  comioi(Fait3  moins  pour  y 
G  6  avoir 
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avoir  pénétré  lui -  même,  que  par 
tradition.  Nous  vinmes  enfem- 
ble  en  examiner  tous  les  détours 
J'y  trouvai  tant  d'endroits  com- 
modes ,  &  faits,  comme  il  fem- 
ble  ,  exprès  par  la  Nature  pour 
fervir  de  dernière  reflburce  à  un 
miférabie ,  que  je  me  déterminai 
tout  d'un  coup  à  en  prendre  un 
pour  demeure.  Le  Curé  fe  char- 
gea  du  loin  de  le  faire  préparer  le- 
crettement ,  tandis  que  je  retour- 
nerois  à  Kingfton  pour  aller  pren- 
dre mon  époufe  &  ma  fille  ,  que 
je  voulois  avoir  avec  moi  dans  ma 
folitude.  Je  priai  le  Curé  de  rendre 
habitables  deux  deces grottes  ;  l'u- 
ne ,011  je  vous  ai  conduit  d'abord; 
&  l'autre  plus  enfoncée,  où  vous 
avez  vu  mon  époufe  &  ma  fille. 
C'elt  une  double  fureté  contre  tous 
les  accidens  qui  peuvent  nous  arri- 
ver. J'habite  la  prémière,  comme  li- 
ne efpèce  d'avant-garde  ,  d'oii  je 
veille  à  la  confervation  de  ce  que 
j'aide  plus  cher.  Le  zèle  du  Curé 
fit  achever  l'ouvrage  en  peu  de 
jours  ;  deforte  qu'étant  arrivé  a- 
vec  ma  petite  famille  que  je  fis 

trans- 
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tranfporter  dans  une  litière  ,  en  ob- 
servant toujours  de  ne  marcher  que 
pendant  la  nuit,  je  trouvai  notre 
demeure  prête  à  nous  recevoir. 
Nous  y  vivons  depuis  plus  de  cinq 
mois.   Je  n'y  ai  vu  jufqu'aujour- 
d'hui  que  deux  ou  trois  de  mes  plus 
fidèles  amis     qui  font  venus  ex- 
près de  Londres  avec  Mylord  Ter- 
will  pour  m'apporter  quelques  ra- 
fraîchilTemens ,  &  me  rendre  les 
bons  offices  de  Pamitié.  Nous 
femmes  fervis  par  deux  domefti- 
ques  affeûionnés,  une  femme  qui 
eft  fans  ceffe  auprès  de  mon  épou- 
fe  &  de  ma  fille  ,  &  un  valet  qui 
habite  la  même  grotte  que  moi, 
&  qui  en  fort  chaque  nuit  pour  al- 
ler prendre  chez  le  Curé  les  pro- 
vifions  qui  nous  font  néceffaires. 
Nos  occupations  font  telles  que 
vous  pouvez  vous  imaginer,  tris- 
tes ,  &  conformes  à  notre  fortu- 
ne &  à  notre  habitation.  Vous  a- 
vez  vu  mon  époufe.   Elle  ne  (au- 
roit  recouvrer  fes  forces.  Les  prin- 
cipes de  fa  vie  ont  été  altérés  par 
fes  bleffures  ,  &  par  l'épuifement 
de  fon  fang.   Elle  eft  fans  ceffe 
G  7  pâle 
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pâ!e&  Ianguiffante.  Sa  trifteffe  a- 
chève  de  la  confumer.  Je  n'efpè- 
re  plus  de  la  conferver  longtems 
Ma  fille  croît  parmi  les  larmes  & 
les  foupirs  continuels  de  fa  mère 
Cettepauvre'enfant,'à  qui  fa  nais- 
lance,  &  s'il  efî  permis  à  un  père 
de  le  dire,  mille  qualités  aimables 
promettent  une  condition  fi  heu- 
reufe  ,  fe  trouve  réduite  5  prefqu'en 
commençant  de  vivre,  à  fouffnr 
toutes  les  rigueurs  d'une  infortune 
confommée.   Pour  moi,  qui  réu- 
nis fans  celfe  à  mes  propres  dou- 
leurs celles  de  deux  perfonnes  fi 
chères  ,  je  n'entreprens  point  de 
vous  expliquer  la  nature  de  mes 
fentimens,  ni  la  violence  de  mes 
peines.    Le  Ciel  les  connoit  ;  il 
fait  quelle  en  fera  ia  durée  ;  &  jj 
a  pris  foin  fans  doute  d'y  propor- 
tionner Ton  feeours  &  mes  forces 
puifque  j'ai  été  capable  de  les  fuo  ' 
porter  fi  longtems.  Je  vous  avoue- 
rai néanmoins que  je  ne  fuis  pas 
toujours  aufli  ferme  que  j'affefte 
ici  de  le  paroître.   j'ai  fenti  mille 
fois  des  mouvemens  qui  appro- 
chaient du  dernier  défefpoir, &  aux? 

queis 
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quels  il  n'y  a  qu'un  pouvoir  fupé- 
rieur  qui  m'ait  fait  réfifter.  Je  lis 
beaucoup  :  la  le&ure  adoucit  ce 
qu'il  y  a  fouvent  de  trop  furieux 
dans  mes  agitations  ;  elle  les  chan- 
ge en  une  mélancolie  douce ,  qui  me 
fait  aimer  ma  foiitude.Dans  ces  mo* 
mens,  fi  je  mets  le  pied  hors  delà 
caverne  ,  tous  les  objets  que  je 
découvre  meparoifient  fombres& 
obfcurs.  Il  femble  que  ma  triftes- 
fe  fe  répande  fur  la  nature  entiè- 
re, &  que  tout  ce  qui  m'environ- 
ne s'afflige  &  s'attendrifle  en  ma 
faveur.   Cette  vue  me  jette  dans 
des  confidérations  qui  renouvel- 
lent mes  peines.  Je  rentre  dans  mon 
tombeau,  j'en  parcours  toutes  les 
vaftes  retraites, je  trace  mes  mal-, 
heurs  fur  les  plus  durs  rochers ,  & 
j'arrofe  les  caractères  de  mes  lar- 
mes. Il  eft  furprenant ,  qu'ayant 
demeuré  fi  l'ongtems  dans  le  même 
lieu,  vous  n'ayez  point  encore  ap- 
perçu  quelques  -  uns  de  ces  triftes 
monumens-.    Cet  exercice  a  des 
charmes  pour  moi  9  ma  douleur 
femble  fe  décharger  en  s'exprimant. 
je  retourne  à  la  chambre  de  mon 

épou- 
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époufe  ,  je  la  confole  ;  j'mûwm 
ma  fille,  je  lui  fouhaite  toutes  les 
vertus  de  fa  mère  ,  avec  un  meil- 
leur lort.  Tel  a  été  l'emploi  d'u- 
ne demie  année  ,  que  j'ai  pafTée 
dans  ce  défère  Si  votre  rencon- 
tre ,  ajouta  Mylord  Axminfter , 
m'a  caufé  d'abord  de  la  furprife, 
&  même  quelque  frayeur,  je  lare- 
garde  à  préfenc  comme  un  nouvel 
effet  delà  proteftion  du  Ciel, oui 
ne  veut  point  que  je  périffe  ici  de 
douleur  ,  puifqu'ii  m'accorde  la 
confolation  d'y  trouver  un  honnê- 
te-homme. 

.  Je  remerciai  ce  Seigneur,  de  l'o- 
pinion avantageufe  qu'il  s'étoit  for- 
mée df  moi,  &  je  l'affurai  que  je 
m'efforcerois  de  la  fou  tenir.  De 
la  droiture  &  de  la  probité,  lui dis- 
}e ,  vous  en  trouverez  une  fource 
inaltérable  dans  le  fond  de  mon 
cœur.  Mais  je  crains  qu'un  hom- 
me, accoutumé  comme  vous  aux 
façons  d'agir  du  grand-monde,  ne 
fe  contente  point  de  mes  manières 
fimples,  &  peut-être  un  peu  gros- 
fières.  Voyez-vous,  lui  dis-je  a- 
vec  ma  naïveté  ordinaire,  j'ai  en- 

ten- 
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tendu  dire  mille  fois  à  ma  mère, 
&  j'ai  lu  dans  les  meilleurs  Au- 
teurs ,  que  rien  n'eft  plus  dange- 
reux qu'un  homme  poli  qui  n'eft 
point  honnête-homme,  parce  qu'il 
fait  prendre  toutes  les  apparences 
de  la  bonté,  &  qu'il  n'en  a  jamais 
les  fentimens.   Je  fuis  bien  éloi- 
gné ,  ajoutai- je  ,  d'avoir  cette  idée 
de  vous.    Mais  fi  vous  fouhaitez 
que  nous  devenions  amis,  il  faut 
que  vous  me  promettiez  de  ne  me 
tromper  jamais.   Il  me  répondit 
avec  beaucoup  de  bonté,  qu'il  me 
le  promettoit  ;  &  que  je  devois  ju- 
ger aifément ,  par  le  retour  de  fran- 
chi fe  avec  lequel  il  venoit  de  s'ou- 
vrir à  moi,  que  non  feulement  îl 
avoit  reconnu  la  mienne ,  mais  que 
c'étoit  la  feule  raifon  qui  lui  fît 
defirer  mon  amitié.    Vous  êtes 
donc  tel, repris-je,  que  j'ai  prié  le 
Ciel  de  m'accorder  un  ami  :  qu'il 
en  foit  loué  !  mon  cœur  me  l'a 
bien  fait  fentir  ,  au  prémier  mo- 
ment que  je  vous  ai  vu.   Je  vous 
promets  à  mon  tour,  que  vous  me 
trouverez  toujours  fmcère&  fidèle 
à  vous  aimer,  &  que  j'employerai 

voloii- 
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volontiers  ma  vie  même  pour  voua 
rendre  fervice.  Il  ne  pue  s'empê- 
cher de  fourire^du  ton  candide  & 
affectueux  avec  lequel  je  pronon- 
çai ces  paroles  ;  &  m 'ayant  embras- 
io  tendrement,  il  m'affura  que  j'é- 
tois  celauffi  qu'il  defiroit ,  pour  me 
regarder  &  me  chérir  comme  un 
frère;  que  notre  captivité  devant 
finir  apparemment  dans  le  même 
tems  ,  puifqu'elle  avoit  la  même 
caufe  ,  il  vouloit  que  j'attachaffe 
ma  fortune  à  la  Tienne  ;  &  qu'il 
s'engageoic  à  m'ai  mer     &  à  me 
rendre  fes  fervices,  avec  le  même 
zèle  que  je  lui  avois  offert  les 
miens.  L'Empire  du  Monde  m'au- 
roit  mois  flaté,  que  le  bien  que  je 
crus  avoir  acquis  par  cette  afluran- 
ce.  Ma  joie  fut  vifïble,  &  G  na- 
turelle, qu'elle  eut  le  pouvoir  d'a- 
doucir les  amères  douleurs  du  Vi- 
comte d'Axminftor.  Il  me  témoi- 
gna lui-même  „  qu'il  fentoit  du 
changement  dans  fon  cœur ,  &  qu'il 
le  devoit  à  cette  caufe.  Nous  con- 
tinuâmes à  nous  entretenir.  No- 
tre entretien  augmenta  cette  pré- 
mière  ardeur  d'eftime  &  d'amitié 

mu- 
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mutuelle  ,  par  la  fatisfaûion  que 
j'eus  de  lui  trouver  du  goût  poul- 
ies Sciences ,  &  par  celle  qu  il  ien- 
titdefon  côté  en  découvrant  qu  il 
n'y  avoit  point  de  belles  connois- 
fances,dans  lefquelles  je  ne  fuile 
plus  verfé  qu'on  ne  peut  être  com- 
munément dans  une  certaine  jeu- 
nefle.  Il  me  croyoit  néanmoins 
plus  âgé  que  je  n'étois.  Mes  oc- 
cupations férieufes  avoient  forme 
de  bonne  heure  les  traits  de  mon 
vifage,  Il  fut  furpris  d'apprendre 
que^je  n'avois  pas  plus  de  feize  ans  ; 
&il  eut  la  compiaifance  de  me  di- 
re, que j'étois  peut-être  un  exem- 
ple unique  de  tant  de  fageffe  &  de 
maturité  d'efprit  à  cet  âge. 

La  nuit  approchant,  je  lui  par- 
lai de  l'embarras  oix  j'allois  être 
pour  retrouver  l'entrée  de  la  ca- 
verne qui  répondoit  à  ma  demeu- 
re. Il  me  propofa  de  demeurer  a- 
vec  lui  jufqu'au  lendemain  :  mais 
la  crainte  de  caufer  trop  d'inquié- 
tude à  James  5  qui  devoit  être  fur- 
pris  d'une  abfence  de  deux  jours  , 
me  fit  infifter  à  retourner  le  foir 
même.  Le  Vicomte  ne  favok  pgs 

mieux 
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mieux  que  moi  ,  de  quel  côté  il 
talloit  chercher  la  petite  vallée  de 
Madame  Riding:  cependant,  com- 
me il  avoit  pénétré  fort  avant  dans 
la  caverne,  ii  lui  vint  à  l'efprit  de  me 
demander  ,  fi  je  ne  me  fouvenois 
point  de  quelque  endroit  remar- 
quable, jufqu'oti  il  lui  feroit  peut- 
être  arrivé  d'aller.  Je  lui  parlai  de 
la  rivière  :  il  n'avoit  jamais  péné* 
tréjufques-ià.  Je  me  rappellai  l'In- 
icnption  que  j'avois  vue  fur  le  roc, 
&  dont  la  peur  de  l'interrompre 
m  a  voie  empêché  de  lui  par!er,lors- 
qu'il  m'en  avoit  touché  quelque 
choie  dans  fa  narration.  Je  lui  en 
répétai  même  les  mots,  que  j'a- 
vois retenu.   Il  connoifloit  par- 
faitement ie  fouterrain  jufqu'à  ce 
lieu;  &  l'ayant  afluré  que  de  là  je 
me  rendrois  facilement  à  ma  cham- 
bre, il  s'offrit  à  m'y  conduire  fur 
le  champ. 

Il  appella  fon  valet,  que  je  n'a- 
vois  pas  encore  vu  ,  &  lui  ayant 
donné  ordre  d'allumer  un  gros  flam- 
beau &  de  marcher  devant  nous, 
nous  nous  enfonçâmes  dans  les 
profondeurs  de  notre  ténébreux 

do- 
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domicile.  Nous  gagnâmes  en  une 
demie  heure  le  lieu  de  l'Infcrip* 
tion.  Le  Vicomte  m'en  fît  apper- 
cevoir  pluiîeurs  autres  en  allant, 
qui  n'étoient  pas  moins  touchan- 
tes. Je  le  preflai  de  retourner,  aus- 
fi-tôt  que  je  commençai  à  me  re- 
connoître.  Il  eut  l'honnêteté  de 
vouloir  m'accomp^agner  jufqu'à 
ma  chambre.  Je  le  £>riai ,  lorlque 
nous  en  approchâmes,  de  permet- 
tre que  je  marchaffe  quelques  pas 
devant  lui  ,  pour  m'aflurer  qu'il 
n'y  étoit  point  arrivé  de  change- 
ment pendant  mon  abfence.  La 
porte  étoit  fermée  ,  quoique  je 
l'eufle  laiffée  ouverte.  Je  jugeai 
que  c'étoit  James, qui  avoit  eu  ce 
foin.  Mais  je  fus  furpris ,  étant 
prêt  à  l'ouvrir,  d'entendre  la  voix 
de  deux  perfonnes  qui  s'entrete* 
noient  avec  chaleur.  Je  prêtai 
l'oreille,  &  je  reconnus  que  c'é- 
toit Madame  Riding  quiquerelioit 
James  de  fa  négligence,  à  laquelle 
elle  attrîbuoit  ma  perte  ,  qu'elle 
croyoit  certaine.  Cette  Dame  ne 
faifoit  que  d'arriver  de  Londres.  Je 
ne  crus  pas  devoir  lui  faire  cannois 

tre 
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tre  que  j'étois  fi  proche  d'elle,  fans 
avoir  prévenu  Mylord  Axminfter. 
Je  retournai  vers  lui  ;  il  marqua 
de  1  inquiétude,  en  apprenant  qu'il 
alloit  paroître  devant  des  perfon- 
nes  qu'il  ne  connoiffoit  point.  Ce- 
pendant, lorfque  je  lui  eus  expli- 
qué  le  caractère  de  Madame  Ri- 
dmg,  &  qUc  c'étoit  cette  même 
Dame  à  quijetois  redevable  de  ma 
vie  &  de  ma  fureré,il  confentit  à 
la  voir.  Nous  frappâmes  à  la  porte. 
Elle  fut  au  comble  de  la  joie,  en 
m'appercevant.  Je  lui  racontai  mon 

.  avanture,  &  le  bonheur  que  j'avois 
eu  de  rencontrer  le  Vicomte  d'Ax- 
minfter,qui  m'avok  fauvé  la  vie, 
&  qui  m'avoit  accordé  quelque 
chofe  encore  de  plus  précieux,  en 
nie  promettant  ion  amitié.  Elle 
fut  extrêmement  furprife,  de  trou- 
ver une  perfonne  de  ce  rang  dans 
un  fi  trifte  état.  Elle  n'ignoroit 
point  le  malheur  qui  Fobligeoit  à 
fe  cacher;  mais  elle  étoit  perfua- 
dée,avecCromwell  &  le  refte  du 

-Royaume,  qu'il  étoit  paffé  dans 
les  Pays  voifins.  Cette  généreufe 

.Dame  lui  donna  des  marques  fi 

aatu- 
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naturelles  de  refpefl: ,  &  de  com- 
paffion  pour  fa  mauvaife  fortune, 
qu'elle  s'attira  tout  d'un  coup  fa 
confiance.  Il  m'embraiTa  la  larrae 
à  l'œil ,  en  me  difant  qu'il  avoit 
gagné  autant  que  moi  à  me  fauver 
la  vie;puifqu'avec  mon  amitié, il 
acquéroit  celle  d'une  Dame  fi  ai- 
mable &  d'un  fi  excellent  naturel. 
11  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  ap- 
prendre qu'il  avoit,  comme  moi, 
fon  afyle  dans  la  caverne  ;  il  lui 
parla  même  de  fon  époufe  &  de 
fa  fille;  &  il  la  pria,  fi  elle  croyoit 
le  pouvoir  fecrettement  ,  d'aller 
quelquefois  confoler  ,  par  fa  pré- 
fence&fon  entretien  ,  deux  infor- 
tunées qui  n'avoient  eu  depuis  fix 
mois  nui  commerce  avec  les  vi* 
vans. 

Madame  Riding  tomba  dans  ua 
extrême  étonnement,  en  appre- 
nant que  Mylord  Axminfter,  fon  é- 
poufe  ,  &  fa  fille,  demeuroient  de- 
puis fix  mois  dans  cet  horrible  fé- 
jour.  Quoique  ce  Seigneur  eût  des 
terres  confidérables  à  une  diftance 
médiocre  de  la  fienne,el!e  ne  Fa- 
voit  jamais  vu,  parce  qu'il  faifoit 
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fa  demeure  ordinaire  à  Londres. 
Mais  fa  généroûté,  qui  la  rendoit 
l'amie  de  tous  les  malheureux,  lui 
fit  bientôt  prendre  un  fenfible  in- 
térêt à  la  mauvaife  fortune  de  cette 
famille  affligée.    Elle  marqua  au 
Vicomte  une  vive  impatience  de 
voir  fon  époufe  &  fa  fille,  &  elle 
lui  demanda  cette  fatisfa&ion  dès 
le  mêmefoir.  Il  la  pria  de  remettre 
fa  vifite  à  la  nuit  fuivante,  ayant 
deffein  de  les  prévenir  fur  cette 
entrevue.   Pour  moi,  qui  devois 
vivre  déformais  familièrement  avec 
lui,  je  l'aurois  prié  de  confentir 
que  j'accompagnaffe  fon  retour,  fi 
Madame  Riding  n'eût  fouhaité  de 
m'entretenir  en  particulier,  &  ne 
m'eût  prié  de  demeurer  cette  wuit 
avec  elle.  Mylord  Axminfter  nous 
quitta. 

Lorfque  je  fus  feul  avec  cette 
Dame,  nous  commençâmes  un  de 
ces  entretiens  où  Pefprit  a  moins 
de  part  que  le  cœux.  Je  ne  Pavois 
pas  vue  depuis  la  mort  de  ma  mè- 
re. Des  affaires  prenantes  Pavoient 
retenue  à  Londres.  Cétoit  la 
première  fois  qu'elle  venoit  au 

tom- 
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tombeau  de  fa  çhère  amie  ,  pour 
lui  rendre,  les  derniers  devoirs  de 
l'eftime  &  de  l'amitié.  Il  étoit, 
comme  je  l'ai,  dit ,  au  milieu  de  mai 
chambre,  James  le  lui  avoit  déjà 
montré.  Elle  m'en  fit  approcher, 
en  me  prenant  par  la  main  :  C'eft 
donc  ici,  me  dit-.elle ,  que  vous 
avez  jugé  à  propos  de  renfermer 
les  cendres  de  votre  malheureufe 
mère  ?  C'eft  ici  que  la  confiance  f 
la  droiture,  la  bonté,  toutes  les 
perfe&ions  du  corps  &  les  yertus 
de  Tarne  font  enfevelies  avec  cette 
chère  perfonne?  La  terre  n'y  dé- 
vroit  plus*  produire  queues  fleurs, 
&  exhaler  des  vapeurs  agréables. 
Ciel!  continua-t-elle  en  y  levant 
les  yeux ,  tes  récompenfes  doivent 
être  bien  magnifiques  pour  la  ver- 
tu 3puifque  tu  prens  fi  peu  de  foin 
d'elle  ici -bas!  comment  pour- 
rions-nous expliquer  autrement  ta 
Juftice?  Son  partage,fans  doute*  eft 
dans  une  vie  plus  heureufe  ;  c'eft 
dans  tonfein  que  tu  la  couronnes; 
c'eft  dans  cette  fource  de  gloire  & 
de  félicité,  que  ma  chère  amie 
goûte  enfin  les  douceurs  d'un  éter- 
Tm  L         H  nel 
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xiel  repos ,  après  avoir  étéfi  long- 
tems  l'objet  de  la  malignité  des 
hommes ,  &  le  jouet  de  tes  ennemis 
&  des  Tiens.  Que  fon  bonheur  foit 
donc  à  préfent  le  foin  de  ton  a- 
mour  ,  &  l'ouvrage  de  ta  puis- 
fanée!  Et  vous  ,  ajouta-t  elle  en 
s'adrefTant  à  moi,  vous  qui  êtes 
demeuré  après  elle  pour  fournir 
peut-être  une  carrière  d'infortune 
encore  plus  longue  ,  quels  vccux 
Kion  amitié  doit-elle  faire  pour 
vous  ?  Vous  fouhaiterai-je  des 
profpérités,  que  l'exemple  &  les 
inftru&ions  de  votre  mère  vous 
ont  appris  à  méprifer?  J'entrerois 
mal  dans  fes  vues,  &  dans  vos 
fentimens.  Quelque  fort  que  le 
Ciel  vous  deftine,  puiiïiez-vous 
être  auiïî  vertueux  qu'elle  !  voilà 
le  fouhait  de  mon  affedlion. 

Après  cette  effufion  de  tendres- 
fe  &  de  zèle,Madame  Riding  s'affic 
pour  m'entretenir  d'une  manière 
plus  paifible.  Elle  médit,  que 
quoique  le  principal  de  fes  fouhaîts 
fût  de  me  voir  luivre  fidèlemenc 
les  leçons  de  ma  mère  ,  elle  n'é- 
toit  pas  d'avis  gue  je  duffe  abfo- 

kment 


DE  Mr.  CLEVELAND.  171 

lumenc  négliger  le  foin  de  ma  for- 
tune ;  qu'étant  devenu  le  maître 
de  ma  conduite,  il  faloit  penfer  à 
me  faire  un  plan  de  defleins  fages 
pour  l'avenir;  que  la  prudence  à- 
la-vérité  ne  me  permettoit  point 
de  paroître  en  Angleterre  pendant 
la  vie  de  mon  père ,  quoique  le 
danger,  ajouta  t- elle,  fût  moins 
grand  depuis  que  j'étoisfeul,  qu'il 
ne  l'étoit  lorfque  j'avois  la  com- 
pagnie de  ma  mère  ;  mais  qu'il  y 
avoit  d'autres  voies  que  celle  delà 
folitude,  pour  me  mettre  en  fure- 
té ,  &  qu'elle  en  connoiflbit  une 
à  laquelle  elle  me  confeilloit  de 
m' arrêter;  que  c'étoit  de  fortir 
du  Royaume ,  pour  aller  joindre 
le  Roi  Charles  Second, notre  lé- 
gitime Maître,  &  pourra'attacher 
à  fon  fervice  ;  qu'en  prenant  les 
armes  à  fa  fuite  ,&  en  employant 
mon  bras  pour  fa  querelle ,  j'au- 
rois  un  moyen  autorifé  par  le 
Ciel ,  de  me  venger  des  cruautés 
de  mon  père  ;  que  les  Anglois 
ouvriroient  à  la  fin  les  yeux  pour 
reconnoître  leur  devoir;  que  1TJ- 
furpation  finiroit  tôt  ou  tard, par 
H  2  le 


H*      H  I  ST0  1RÉ 

le  renverfertîènr,  ou  du  moins  par 
la  mort  de  'Ci omweï i  ;  que  ce  fe* 
Toit  alors  pour  moi  un  avantage 
infini,  de *pou voir  rentrer  en  An- 
gleterre avec  la  connoiffance  de 
mon  Roi^  &  le  mérite  d'avoir  em- 
braffé  fa  xaufe  ;  qu'elle  fe  char- 
geoit  de  la  dépenfe  de  mon  équi- 
page ,  &  qu'elle  me  mettroit  en 
état  de  paroître  à  la  fuite  avec  hon- 
neur ;  qu'il  <étoit  néceflaire  de  me 
déterminer  promtement ,,  parce 
qu'on  parloit  d'une  paix  générale 
entre  toutes  lés  PuiiTances  de  l'Eu- 
rope,  &  qu'il  lui  fembloît  à  pro- 
pos que  je  puffe  faire  l'offre  de 
mes  fervices  au  Roi  ,  avant  la 
conclufion  de  la  guerre;  que  fi 
j'entrois  dans  fes  vues ,,  elle  hâte- 
roit  tellement  les  préparatifs  de 
mon  départ  ,  qu'il  dépendroit  de 
moi  de  quitter  le  Royaume  avant 
la  fin  de  la  femaine. 

J'eus  beaucoup  de  peine  à  goû- 
ter cette  proportion ,  je  la  trouvai 
même  effrayante.  Ce  paflage  û 
promt  ,  de  la  folitude  oii  j'étois 
accoutumé  de  vivre,  à  la  vie 
d'un  Homme  de  guerre  &  d'un 

Coup 
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Gourtifan, me  fit  naître  des  idées 
fi  nouvelles,  qu'elles  me  caufé- 
rent  une  efpèce  de  tremblement.» 
Je  ne  cachai  point  mon  inquiétu- 
de à  Madame  Ffiaing.  Je  puas, lui 
dis-je ,  vous  avouer  ia  vérité  lànr 
honte  ,puifque  vous  favez  de  quel* 
le  manière  j'ai  été  élevé.  A  pei* 
ne  ai-je  parlé  à  deux  hommes  dans 
toute  ma  vie.  Quel  perfonnage 
ferai-je  dans  une  Armée  ou  à  la 
Cour,  dont  j'ignore  les  manières 
&  les  ufages  ?Ce  n'eft  pas  que  je 
croie  manquer  de  courage  &  de 
réfolution  ,  mais  je  fens  que  la  fa- 
çon dont  j'ai  vécu  jufqu'au- 
jourd'hui  ne  mç  rend  point  propre 
au  commerce  du  grand  monde. 
La  converfation ,.  ajoutai-je,  qu$ 
j'ai  eu  aujourd'hui  avec  Mylord 
Axminfter,  m'a  fait  appercevoir 
bien  du, ridicule  dans. mes  manié* 
res,  par  l'extrême  différence  que 
j'ai  remarqué  dans  les  fiennes. 
Madame  Riding  fe  îMtà  rire.  El- 
le me  répondit  qu'il  me  man- 
quoic  à-la-verité  quelque  chofe 
du  ç6tédela>policene,mais  qu'un 
peu  d'ufage,ferviroLt,4  me  Jfbrmer 
H  3  plus 
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plus  promtement  que  je  n'efpé- 
rois.  Je  ne  pus  néanmoins  lui  pro- 
mettre de  fuivre  fon  projet ,  fans 
avoir  pris  quelque  tems  pour  y  ré- 
fléchir. Je  m'occupai  de  cette  pen- 
fée  pendant  toute  la  nuit.  Mylord 
Axminfter  revint  à  ma  grotte  le 
lendemain  au  matin.  Je  n'avois 
point  encore  pris  deréfolution.  Sa 
préfence  me  fit  plaiiir.  Je  lui  dé- 
couvris mon  embarras,  &  je  le 
priai  naturellement  de  me  dire  ce 
qu'il  penfoit  de  mes  qualités  per- 
Ibnneiles,  &  de  mes  difpofitions 
pour  le  monde.  Il  trouva  cette 
queftion  plaifante.  Cependant  > 
après  avoir  fouri  modeftement  de 
ma  fimplicité ,  je  vous  tromperois , 
me  dit- il ,  fi  je  vous  aflurois  qu'il  ne 
vous  manque  rien  pour  paroître  a- 
vec  diftinàion  dans  un  certain  mon- 
de. Les  vertus  dont  vous  faites  vo- 
tre étude,  font  un  foible  mérite  aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  les  poffèdent 
pas.  Ceux  mêmes  qui  les  eftiment, 
ne  les  aiment  point  trop  farouches& 
trop  auftères.Il  faut  qu'elles  fâchent 
fe  prêter  un  peu  à  lafoiblefie  &àla 
corruption  des  hommes.  Dans  te 

fond 
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fond  vous  êtes  d'un  caractère  doux 
&  humain,  ajouta-t-il,  je  vous  ai 
déjà  affez  vu  pour  lereconnoître* 
mais  votre  droiture  s'exprime  peuc- 
être  trop  naturellement.  Vous 
vous  êtes  formé  une  jufte  idée  des 
hommes,  en  les  regardant  pour  la 
plupart  comme  des  méchans&  de* 
trompeurs;  mais  cette  opinion  doit 
fe  tenir  renfermée  au  fond  du  cœur; 
pour  y  fervir  feulement  de  règle  & 
de  motif  à  la  prudence  des<a£tions; 
Il  me  donna  pour  exemple  ,  la  ma*- 
nière  dont  je  m'y  étoisprisla  veil- 
le pour  lui  demander  fon  amitié. 
Vous  m'avez  marqué  d'abord  ,  con- 
tinua-t-il  ,  une  défiance  &  une 
crainte,  qui  avoient  quelque  cho- 
fe  d'offenfant,  &paflant  tout  d'un 
coup  à  l'extrémité  oppofée,vous 
vous  êtes  livré  fans  réferve,  fur  la 
fimple  aflurance  que  je  vous  ai 
donnée  de  ma  franchi  fe.  Voilà!s 
tout  à  la  fois  ,  deux  excès.  Le  pré* 
mier  auroit  pu  déplaîre  à  tout  au- 
tre qu'à  moi ,  &  vous  atcirer  une 
réponfe  fâcheufe  ;le  fécond  vous 
faifoi  t  expofèr  votre  propre  vie,  en 
découvrant  trop  facilement  votre 
H  4  fe- 
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fecrct:  un  perfide  auroit  pu  fe  fer- 
vir  de  cette  facilité  pour  vous  trom- 
per. Pour  moi,  qui  jpins  quelque 
expérience  à  ma  fincërité,  j'aire* 
connu  tout  d'un  coup  le  fond  de 
vos  principes ,  &  je  n'ai  pas  faic  dif- 
ficulté à  mon  tour  de  m'ouvrir  à 
vous  avec  beaucoup*  de  confiance, 
fur-tout  après  avoir  entendu  le  ré- 
cit de  vos  malheurs  &  de  ceux  de 
votre  mère.  Mais  ce  que  j'ai  fait 
avec  difcernement  ,  vous  l'avez 
fait  avec  un  peu  d'imprudence  & 
de  témérité  J'embraflaice  cher  ami 
avec  ardeur ,  &  je  le  remerciai  d'un 
confeil  donc  je  fentqiçJ'impor tan- 
ce. De  combien  d'autres  avis,  lui 
dis-je, n'aurois-je  pas  befoin  pour 
devenir  propre  à  la  fociété  des  fîom- 
mes?  Cependant  Madame  Riding 
veut  me  faire  partir  pour  aller  à  la 
Cour  du  Roi  Charles.  Je  lui  rap- 
portai là-defïus  le  difcours  &  la 
propofition  de  cette  Dame.  Il  en 
fut  furpris.  La  vérité  étoit ,  qu'el- 
le en  a  voit  cru  trop  légèrement  fon 
zèle.  Elle  en  convint  elle-même 
le  foir,  lorfque  le  Vicomte  s'en 
expliqua  avec  elle ,  à  ma  prière.  En 

effet, 
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effet ,  je  me  fuis  étonné'mille  fois 
depuis, en  rappellanç  quelle  étoit 
alors  ma  naïveté,  &  je  puis  dire  la 
groflîèreté  de  mes  manières  ,  que 
cette  Dame,  qui  avoit  d'ailleurs 
autant  de  pô-litefle  &,d'efprit  que 
de  bonté  ,  eût  pu  former  fur  moi 
des  defTeins  que  j'étois  fi  peu  ca- 
pable de  remplir.  Je  n'ai  pas  moins 
de  peine  à  comprendre  comment 
H  étoit  arrivé  que  ma  mère,  qui 
avok  été  élevée  à  la  Cour,  &  à 
laquelle  il  ne  manquoit  fans  doute 
aucune  des  qualités  qui  rendent  i> 
ne  femme  aimable,  pmfqu'eîle  a- 
voit  mérité  la  tendreffe  d'un  grand 
Roi ,  eût  pu  négliger  jufqu'à  un 
tel  point  cette  partie  importante  de 
mon  éducation.  L'ardeur  infinie 
qu'elle  avait  conçue  pour  l'étude', 
lui  faifoit  regarder  tout  ce  qui  n'y 
avoit  point  de  rapport,  avec  in  dit» 
férence.  Elle  s'étoit  promis  ap- 
paremment, que  l'âge  &  les  oc- 
cafions  me  feroient  acquérir  peu  i- 
peu  ce  qu'elle  ne  jugeoit-  pas  né- 
ceflaire  à  mon  enfance.  Toute 
foo  attention  étoit  à  m'infpirer  de 
folïdes  principes  de  Vertu,  &"tiè* 
H  s  té- 
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règles  confiantes  de  Raifon  &  de 
Sageffe.  On  verra  dans  le  cours 
de  mon  Hiftoire,  qu'elle  ne  per- 
dit point  abfolument  fes  peines  ; 
du  moins  û  Ton  s'en  rapporte  au 
témoignage  d'un  puiflantRoi  ,qui 
m'a  honoré  dans  la  fuite  du  glori- 
eux nom  de  Philofophe. 

Mylord  Axminfter  m'ayantain- 
fî  confirmé  en  véritable  ami  dans 
la  défiance  que  j'avois  moi-mê- 
me, je  le  conjurai  de  me  conti- 
nuer fes  bontés,  &  de  prendre  oc- 
cafion  de  toutes  mes  fautes  pour 
m'inftruire  par  fes  confeils.  Je 
fuis  trompé,  lui  disje,  fi  je  n'ai 
le  fond  des  fentimens  tel  qu'il  con- 
vient à  un  honnête- homme.  J'a- 
vois befoin  feulement  d'un  ami  , 
qui  pût  les  diriger.  Pour  ce  qui 
regarde  mes  manières  extérieures, 
j'aurai  une  méthode  fure  pour  les 
former  ;  c'eft  de  les  régler  fur  les 
vôtres.  Il  me  promit  tous  fes  foins. 
Je  lui  propofai ,  pour  me  faciliter 
le  plaifir  de  le  voir  continuellement, 
de  fouffrir  que  j'abandonnafTe  ma 
grotte  ,  &  que  je  fiffe  tranfporter 
mon  lit  dans  la  fienne.   Il  parut 
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y  confentir  avec  joie.   Lç  chan- 
gement s'exécuta  l'après-midi  du 
môme  jour,  auffi-tôt  que  James 
m'eut  apporté  ma  nourriture.  Le 
Vicomte  s'accommoda  d'un  repas 
frugal ,  que  je  le  priai  de  partagée' 
avec  moi  ;&nous  attendîmes  en- 
fuite  Madame  Riding  ,  qui  nous  a- 
yoit  promis  derevenir  à  la  caverne* 
Elle  vint  au  milieu  de  la  nuit  j. 
ç'étoit  une  précaution  qu'elle  pre- 
noit  toujours  5  pour  éviter  les  foup- 
çons  de  fes  domefliques.  Nous 
nous  mîmes  en  chemin  vers  le  quar- 
tier de  Mylady  Axminfter.  En  al- 
lant, je  renouvellai  la  converfa? 
tion  que  j'avois  eue  la  veille  avec 
plie ,  &  je  priai  le  Vicomte  de  lai 
(expliquer  ce  qu'il  penfoit  de  fa  pro- 
pofition.  II  le  fît  librement.  Elle 
confefla  qu'elle  n'avoit  point  as* 
fez  confîdéré  les  raifons  qui  de* 
voient  m'arrêter;&  elle  admira  là 
bonté  de  Mylord  Axniinfter  ,  qui 
fe  rabaiflblt  à  prendre  àmon  égard 
l'emploi  d'un  Précepteur.  Cet 
ami  généreux,  voulant  m 'être 
tile  de  toutes  manières ,  lui  deman- 
da fi  elle  pou  voit  nous  procurée 
,  a  H  6  *  4m 
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un  cheval,  des  fleurets,  &  divers 
autres    inftrumens    d'éducation  5 
dont  il  vouloic  m'apprendre  Tu* 
fage.    Elle  lui  promit  ce  qu'il  de- 
firoit.   Nous  les  eûmes  en  effet 
quelques  jours  après  ;  deforte  que 
dans  la  plus  déferte  &  la  plus  hor- 
rible de  toutes  les  folitudes ,  je 
trouvai,  par  la  générofité  de  ce 
Seigneur,  des  exemples  &  des 
leçons  qui  égaloient  ce  que  j'au- 
rois  pu  efpérer  des  meilleurs  Maî- 
très. 

*  Nous  arrivâmes  à  la  chambre  de 
Mylady.   Elle  ëtoit  prévenue  fur 
notre  arrivée,  &  fur  le  caradtère 
de  Madame  Ridihg.  Les  cérémoni- 
es furent  courtes.    La  confiance 
&  l'amitié  naiffenttout  d'un  coup 
entre  les  cœurs  qui  fe  reffemblenc 
par  la  bonté.   Mylady  étoitdans 
fa  langueur  ordinaire.   Si  la  con- 
vention fut  tendre  &affe£hieufe, 
elle  fut  trifte.  Mylord  n'étoit  pas 
capable  de  conferver  fa  fermeté 
auprès  de  fa  chère  époufe;  &  nous 
ne  Fêtions  pas  non  plus  de  le 
•voir  fi  affligé,  fans  prendre  une  vi- 
ve  part  à  Ca  douleur.  Il  cira  Madame 
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Riding  à  l'écart  ;  &  comme  il  lui 
avoit  été  facile  de  remarquer  que 
c'étoit  une  femme  d'efprit  &  d'ex- 
périence ,  il  lui  demanda  ce  qu'el- 
le penfoit  de  la  fanté  de  fon  épou- 
fe.   Elle  lui  répondit  avec  ingé- 
nuïcé ,  qu'elle  auguroit  mal  de  fon 
extrême  affoiblilfëment;  &  que, 
lans  connoître  la  caufe  de  fa  ma- 
ladie^ elle  là  jugeoit  mortelle. 
Elle  ajouta,  qu'une  demeure  plus 
commode,  ou  du  moins  un  air 
plus  faîn ,  pourroit  contribuer  à 
la  rétablir  ;  &  elle  lui  offrit  fa 
mailon  pour  elle,  en  le  preffanc 
avec  beaucoup  d'inftances  del'ac- 
eepter.  Il  ne  paroiïfoit  pas  éloi- 
gné de  cette  offre.  Ce  n'eût  point 
été  une  chofe  difficile ,  d'y  faire 
tranfporter  Mylady  dans  un  caros- 
fe ,  &  de  feindre  que  c'étoit  une 
amie  de  Madame  Riding  qui  arri- 
voit  de  Londres,  il  n'étoit  queftion 
que  d'y  faireconfentir  cette  Dame 
affligée,  qui  étoit  trop  idolâtre  de 
fon  époux  pour  l'abandonner  un 
mome'nt.  Le  Vicomte  ne  l'ignoroit 
pas*  Il  appréhendoit  même  de  lui 
caufer  quelque  chagrin }  par  une 
H  7  tel- 
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telle  propafition.  Cependant  il 
la  lui  fit.  Mais  qu'il  avoit  eu 
rai  fan  de  craindre  de  l'affliger  trop, 
en  la  faifant  !  Elle  ne  lui  répondit 
d'abord  que  par  une  abondance  de 
pleurs,  dont  elle  arrofa fa- main, 
qu'elle  prit  entre  les  fiennes.  Il 
fembloit  que  fa  douleur  ne  pût 
s'exprimer  autrement.  Mais  fa  bou- 
che s'ouvrit  enfin  aux  plaintes  les 
plus  tendres;  Hélas!  lui  dit-elle  , 
vous  en  voulez  à  ma  vie,  je  le 
vois  bien,  elle  vous  importune.  La 
Nature  alloit  la  reprendre,  pour- 
quoi vous  laflez- vous?  encore  un 
moment, &. vous  ferez  délivré  de 
moi  pour  toujours.  Les  larmes 
nous  tombèrent  des  yeux  à  nous- 
mêmes,  en  voyant  les  Cannes  qui 
ne  ceflbient  point  de  couler;  & 
Mylord  Axminfter ,  auflî  touché 
qu'elle  &  que  nous  tous  enfemble* 
demeuroit  comme  immobile  à  l'en- 
tendre &  à  la  regarder.  Madame. 
Riding ,  qui  étoit  la  caufe  inno- 
cente de  ce  trouble,  prit  la  parole 
pour  en  faire  des  excufes  à  Myla- 
dy,  &  la  prier  de  pardonner  fou 
imprudence  à  Ton  zèle.  j 
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Cette  vifite  néanmoins  produifit 
plus  d'une  utilité.  Elle  procura 
au  Vicomte  un  nouveau  remède 
contre  l'excès  de  fa  triftefle,  dans 
l'agréable  converfation  de  Mada- 
me Riding;&  à  Mylady,  des  fè* 
cours  qu'elle  n'avoit  pu  recevoir  ii 
facilement  jufqu'alors.  Madame 
Riding  laifla  palier  peu  de  nuits  fans 
les  venir  voir  de  la  même  maniè- 
re, ou  fans 'leur  envoyer  à  l'un  & 
à  l'autre  tout  ce  qu'elle  s'imagi- 
noit  déplus  propre  àleurfantéou 
à  leur  confolation.  Pour  moi, 
dont  l'amitié  ne  fit  qu'augmenter 
tous  les  jours  pour  Mylord  Ax- 
minfter,  je  reçus  auffi  continuel- 
lement de  nouveaux  témoignages 
de  la  fienne.  Nous  devinmes  in- 
féparables.  Son  zèle  pour  mon 
inftruâion  ne  fe  relâcha  pas  un 
moment.  Il  me  fit  faire  en  peu 
de  mois, des  progrès  qu'on  nefait 
pas  en  une  année  dans  la  meilleu- 
re Académie.  J'appercevois  moi- 
même  fenfiblement  le  changement 
de  mes  manières.  Quoique  l'é- 
tude fût  toujours  mon  goût  do- 
minant 9 je  quittais  voloûtiersmes 

li- 


184      H  I  S'T  O  IRE 

livres  pour  aller  à  mes  nouveaux 
exercices.  J'apprenois  à  monter 
à  cheval  &  à  me  fervir  de  diver- 
les  armes;  je  me  forraois  à  la 
bonne  grâce  du  corps  ;  jedevenois 
civil  ,  prévenant ,  attentif  à  obli- 
ger^ je  recon^noiffois  de  plus  en 
plus  ,  qu'il  manque  quelque  cho- 
ie aux  Sciences  les  plus  folides, 
&  même  à  la  Vertu,  lorfqu'ei- 
les  ne  font  point  accompagnées 
de  quelque  favoir-vivre  &  de  cet 
air  depoliteffequiles  rend  douces 
&  aimables. 

Une  nouvelle  révolution  qui  ar- 
riva dans  mes  fentimens ,  fervit  be- 
aucoup à  hâter  le  fuccès  des  (oins 
de  mon  illuftre  Maître.  C'efl  une 
circonftance  dema  vie  que  je  veux 
expliquer  avec  foin,  parce  que, 
quelque  légère  qu'elle  ait  été  dans 
fon  origine  ,  elle  a  donné  depuis 
naiffance  à  des  évènemens  ficon- 
fidérables ,  qu'ils  compofent  la  par- 
tie la  plus  intérefiante  de  mon  His- 
toire. 

Je  vivois  fi  familièrement  avec 
Mylord  Axminfter  &  fon  époufe, 
nue  je  me  regardois  moins  com- 
!3  nie 
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me  un  étranger ,  qçç  comme  leur 
propre, fils,  Mon  tems  le  pafloit 
à  recevoir  les  inftru&ionsdeMy- 
lord,ou  à  defennuyerMyladypar 
la  leâure  d'un  bon  livre  ,  ou  à 
donner  moi-même  à  leur  aimable 
fille  quelque  teinture  des  Sciences 
qui  peuvent  convenir  à  fon  fexe. 
Elle  s'appelloit  Fanny.  Cette  jeu- 
ne perfonne  a  voit  une  extrême  a- 
vidité  d'apprendre.  Son  âge  ne 
paflbit  point  encore  dix  ans;  mais 
rien  n'ouvre  tant  i'efprit,  que  l'in- 
fortune. Elle,  avoiit  déjà  une  pé- 
nétration ,  qui  la  faifoit  entrer  tout 
d'un  coup  dans  le  fensdemesdis* 
cours  , &  de.  fes  le&ures.  Elle  ne 
recevait  rien  dans  fa  mémoire , 
qu'elle  ne  .digérât  par  une  atten- 
tive réflexion.  Elle  auroit  refufé 
d'apprendre,  ce  qu'elle  n'auroit 
point.compris  parfaitement.  De- 
forte  que  toutes  fes  idées  étant 
claires  &  bien  liées  ,  elle  tiroit  de 
cette  méthode  une  grande  juftefie 
d'efprit ,  &  une  facilité  furprenante 
à  s'exprimer.  J'admirais  fes  talens 
naturels,  &  je  n'épargnois  rien 
pour  les  cultiver..  Elle  étoit  avec 
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cela  d'une  douceur  admirable ,  & 
d'une  fenfibilité  pour  les  moindres 
bienfaits  5  qui  lur  faifoit  atcacher 
le  plus  haut  prix  à  mes  foins.  Sa 
reconnoiflance  fe  déclaroit  à  tous 
momens  ,  par.fes  careffes  innocen- 
tes ,  &  par  fes  remercimens  ten- 
dres &  fiateurs.   Je  lui  renouvel- 
lois  mes  leçons  plufîeurs  fois  le 
jour;  &  quoiqu'à  dix  ans  une  fille 
cefle  en  quelque  forte  d'être  un 
enfant ,  je  la  careflbis  moi-même 
fans  précaution.  Je  la  prenois fou- 
vent  fur  mes  genoux, je  l'embras- 
lois  avec  cette  innocence  ingcnue 
qui  ne  penfe  pas  même  à  s'allarmen. 
le  tins  aflez  longtems  la  même  con- 
duite, fans  y  avoir  fait  une  feula 
fois  réflexion.   Cependant  il  s'al- 
lumoit  pendant  ce  tems-là  un  feu 
fecret  dans  mes  veines  ,  que  je  fen- 
ds avant  que  d'en  connoître  la  na- 
ture. Les  prémières  lumières  que 
Y  en  eus ,  me  vinrent  d'une  efpèce 
de  frémilTement  quej'éprouvoisà 
fon  approche, &  qui  fe  changeoit 
enluite  en  un  fentiment  délicieux 
lorfque  je  l'avois  fur  mes  genoux. 
Te  ne  pouvoîs  me  réfoudre  à  la 
r         r  quit- 
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quitter,  lorfqué  je  la  tenois  dans 
cette  tencfre  pofture.  Je  l'appro- 
chois  de  mon  cœur,  comme  na- 
turellement, &  fans  réflexion:  Il 
me  fembloit  qu'il  s'ouvrît  pour  la 
recevoir;  il  fe  refermoit  enfuite 
triftement,  lorfqu'elle  s'éloignoit. 
S'il  m'arrivoit  de  lui  faire  lire  qud-^ 
que  chofe  auprès  de  moi,  je  per- 
dois  infenfïblement  l'attention  que 
je  devois  à  fa  leâure.  Je  tombois 
dans  une  diftraftion  profonde  i 
dont  je  revenois  fans  pouvoir  me 
rappeller  de  quoi  j'avois  eul'efpric 
occupé*  Je  me  furprenois  les 
yeux  attachés  languiffamment  fur 
elle,  &  je  les  baiffois  tout  d'un 
coup  avec  une  efpèce  de  honte. 
Je  me  demandois  enfuite  avec  é- 
tonnement,  ce  qui  pouvoitla  cau- 
fer.  Bientôt  je  ne  fis  plus  un 
pas, ni  au-dehors  ni  au-dedans  de 
la  caverne,  fans  avoir  fon  image 
incelTamment  préfente.  Je  la  vo- 
yois  en  fonge,  je  me  trou  vois 
plein  de  fon  idée  en  m'éveillant, 
&  je  brulois  d'impatience  de  re- 
tourner auprès  d'elle.  Là,  j'écou- 
tois  attentivement  tout  ce  qu'elle 

di- 
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difoit.  J'étois  ému  du  fon  même 
de  fa  voix.  Tout  ce  qu'elle  avoit 
touché,  me  fembloit  avoir  acquis 
une  qualité  nouvelle,  finfin,  l'a- 
mour n'a  point  de fymptome, que 
je  n'eufie  éprouvé  avant  que  de 
m'appercevoir  que  j'étois  effecti- 
vement La  proie  de  ceçte  violente) 
maladie.  Ce  n'eftpasque  je  n'eus-, 
fe  appris  par  mes  ledlures,  &  par 
le  récit  de  diverfes  hiftoires ,  qu'il 
y  avoic  une  paflîon  de  ce  nom; 
qu'elle  écoit  dangereufe;  &  que 
fouvent  on  s'en  trouvoit  atteint* 
fans  l'avoir  prévu  ,  &  fans  pou- 
voir s'en  garantir  :  -mais  comme 
les  fentimsar  ne  le  repréfentenr 
point  par  des  idées-,  il  me  faloit  de 
Fe^périenee  pour  les  favoir  con* 
noître.  Je  l'acquis  ainfi  ,  dans  utv 
tems  oli  rien  n'étoit  plus  contrai- 
re aux  intérêcs-  de  ma  fortune  fie 
de  mon  repos* 

Je  ne  prétens  pas  me  faire 
honneur  de-mes  combats  &  de  ma 
réfiftanee.  J'avoue  naturellement,» 
que  fi  l'amour  eft  une  tache  pour 
la  fagefie,  c'eft  injuftement  qu'on 
m'a  donné  le  nom  de  Sage ,  &  qu'on 
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m'a  attribué  quelque  vertu. Il  s'em- 
para de  mon  cœur  par  une^efpè- 
ce  de  lurprife;  mais  je  ne  m'effra- 
yai point  dq  l'y  appercevoir.  J'é- 
tois  perfuadé ,  fuivant  les  princi- 
pes de  la  Philofophie  de  ma  mè- 
re, que  les  mouvemens  Amples 
de  la  nature,  quand  elle  n'a  point 
été  corrornpue  par  l'habitude  du 
vice ,  n'ont  jamais  rien  de  contrai- 
re à  l'innocence.  Ils  ne  deman- 
dent point  d'être  reprimés ,  rftais 
feulement  d'être  réglés  par  la  rai- 
fon.  Loin  donc  de  me  reprocher 
de  la  foibleffe ,  ou  de  fentir  quel- 
que honte  de:  ma  défaite,  je  con- 
fefle  que  je  me  crus  heureux  du 
changement  que  j'éprouvois,  Il 
n'y  a  qu'à  faire  attention  de  quel- 
le manière  j'avois  été  élevé.  Tou- 
te ma  vie  s'étoît  paflee  criftement 
dans  la  folitude.  A  peine  m'étois. 
je  apperçu  que  j'eufle  un  cœur, 
tant  il  m'étoit  arrivé  rarement  de 
le  fentir  ému.  L'étude  a  des  dou- 
ceurs ,  mais  mélancoliques  ,  & 
toujours  uniformes.  Je  n'a  vois 
même  goûté  qu'imparfaitement  les 
tendreflfes  de  la  nature  >  car  ma 

xnïre 


Î90  HISTOIRE 
mère  étoit  Philofophe  jufques 
dans  fes  careffes  &  fon  affe&ion. 
Je  pouvois  me  compter  au  nom- 
bre de  ces  enfans  malheureux  ,  à 
qui  leurs  parens  n'ont  jamais  fou- 
ri.  Rien  n'égala  donc  l'avidité  de 
mon  cœur  à  recevoir  lesprémiers 
fentimens  de  l'amour.   O  Dieu! 
m'écriai-je  après  quelques  réfle- 
xions qui  me  firent  découvrir  la 
véritable  fuuation  demoname  ,je 
ne  fai  à  quoi  vous  me  deftinez  ; 
mais  ce  que  j'éprouve  ne  fauroit 
être  un  effet  de  votre  haine,  ni  un 
préfage  de  mauvaife  fortune  :c'eft 
la  félicité-même ,  qui  femble  fe 
répandre  tout  d'un  coup  dans  mon 
cœur.   Comment  ai-je  pu  igno- 
rer jufqu'à  préfent  que  j'étois  ca- 
bable  d'un  tel  bonheur  ,  &  pour- 
quoi les  hommes  fe  plaignent-ils 
donc  tant  de  la  nature  ?  ^Cepen- 
dant ,  ajoutai  -je  en  moi-même,  al- 
lons bride  en  main.  L'amour  eft 
une  charmante  paffion,  je  lefens 
bien  ;c'eft  une  paffion  innocente, 
du  moins  par  rapport  à  moi  qui 
n'ai  point  cherché  à  le  faire  naître, 
&  qui  ai  vécu  jufqu'à  préfent  avec 
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aîïez  de  vertu  pour  n'avoir  rien 
dans  le  cœur  qui  puifle  venir  d'u- 
ne mauvaife  fource.  Mais  on  dit 
que  c'eft  une  paflion  dangereufe, 
qui  a  befoin  d'un  frein  continuel; 
que  fi  elle  manque  d'être  ainfi  re- 
tenue, elle  endort  Ja  vertu  peu  à 
peu,  lors  même  qu'elle  eft  en 
bonne  intelligence  avec  elle,  & 
qu'elle  la  trahit  &  la  ruine  à  la  fin. 
Ne  nous  livrons  donc  à  elle. qu'a* 
vec  les  précautions  qu'elle  deman- 
de. La  prémière  fera  de  confer- 
ver  toujours  ce  foin  exa£t  de  la 
régler,  puifqu'il  eft  fi  néceflaire. 
J'y  trouverai  peu  de  difficulté, 
continuai-je;  car  quel  feroit  Je 
fruit  de  mes  études  &desinftruc- 
tions  de  manière,  fi  je  n'en  tirois 
aïïez  de  force  pour  obtenir  quel- 
que empire  fur  moi-même  ?  Je 
trouverai  (ans  ceffe  dans  mes  li- 
vres ,  dans  mes  réflexions,  &  dans 
la  droiture  de  mon  cœur ,  le  con- 
trepoids des  dangers  de  l'amour. 
L'étude  fervira,  s'il  fepeut,à  me 
rendre  fàge;  &  l'amour,  à  me 
rendre  heureux.  Une  autre  pré- 
xautign  que  je  veux  prendre,  & 

qui 
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qui  peut  me  raflurer  ieule  contre 
toute  forte  de  défiances,^ eft  de 
découvrir  naturellement  mes  dis- 
poûtions  à  MylordAxminfter.  je 
veux  qu'il  foit  mon  iuge.  Il  aime 
fa  fille,  il  m'aime,  il  al'expenen- 
ce  du  monde  &  de  l'amour  ;  les 
confeils  ferviront  de  règle  a  ma 
conduite  s  à  mes  fehtimens. 

Telles  furent  més  prémières  ré- 
folutions  ■  Je  les  conûdérarde  nou- 
veau,après  ies  avoir  formées,  M* 
les  me  parurent  Cages  &  Vertueu- 
fes.  J'étois  afluré  qu'elles  étoienc 
fincères.  Je  n'eus  pas  le  moinore 
fcrupule après  cela  fur  mapaffion, 
&  je  retournai  avec  empreffement 
à  la  chambre  de  Mylady,  pour  y 
goûter  la  fatisfaftion  d'être  auprès 
de  ce  quej'aimois.  Ilmefembloit, 
qu'après  cet  examen  de  mes  fenti- 
mens,  j'allois  me  trouver  moins 
erobaraffé  avec  elle , &  la  careffer 
avec  plus  de  liberté  que  jamais. 
J'entrai.  Mais  û  je  commeBçpis  à 
connoître  par  expérience  ce  que 
c'étoit  qu'un  fentiment  d  amour, 
Vignorois  encore  les  bizarres  effets 
d!  cette  paffion.  L'air  ouvert  & 
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familier  avec  lequel  je  me  difpo» 
fois  à  aborder  l'aimable  Fanny , 
m'abandonna  lorfque  je  fus  auprès 
d'elle  &  qu'elle  eut  jetcé  fes  re« 
gards  fur  moi.  Je  demeurai  muet 
&  tremblant  ,  fans  pouvoir  faire 
un  effort  pour  vaincre  cet  accès  de 
timidité.  Mon  deffein  avoit  été 
de  l'embraffer ,  félon  ma  coutu- 
me; je  fentis  que  je  manquois  de 
hardielTe  ,  &  je  ne  trouvai  point 
mes  bras  prêts  à  m'obéïr.  Elle 
s'apperçut  du  trouble  qui  paroiflbk 
dans  mes  yeux,  &  l'attribuant  peut- 
être  à  quelque  chagrin  ,  elle  vint 
elle-même  à  moi  pour  me  divertir 
par  fes  careffes.  Ses  mains  n'eu- 
rent pas  plutôt  touché  les  mien- 
nes ,  que  mon  vifage  fe  couvrit  d'u« 
ne  rougeur  extraordinaire,  comme 
fi  c'eût  été  l'effet  involontaire  de 
quelque  honte.  Je  me  dégageai 
d'elle  avec  plus  de  refpe&  &  de 
réferve ,  qu'elle  n'avoit  accoutumé 
d'en  remarquer  dans  mes  maniè- 
res. Elle  me  demanda  la  caufe 
de  cette  apparente  froideur,  qu'el- 
le prenoit  pour  trifteffe  ;  &  elle 
fut  étonnée  de  me  voir  auffi  emba* 
Tm.  Il  I  ra& 
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rafle  dans  ma  réponfe  ,  que  je  l'é- 
tois  dans  mon  action.  . 

Surpris  moi-même  au  dernier 
point  de  ce  qui  venoit  de  m  arri- 
ver, ie  pris  le  parti  de  fortir  prel- 
que  auffi-tôt,& d'aller  me  prome- 
ner feul  à  l'entrée  de  la  caverne, 
pour  m'éclaircir  fur  mes  propres 
Sifpofltions,  &  chercher  la  raifon 
d'un  G  étrange  changement.  Suis- 
t  déjà  guéri  de  l'amour  ?  difois- 

e  en  moi-même  ;  eft.cc la  cette 
oaffion  que  je  croyois  fi  tendre  ce 

tois  tant  de  douceurs?  Lo i  da 

mer  Fanny,  ajoutois-je,  je  la  hais 

affurément  :  car  il  n  y  a  que  la 

haineTui  puiffe  infpirer  l'émotion 

&  h  contracte  oh  je  viens  de  me 

trouver  en  la  prefence.    Je  luis 

tout  différent  des  autres  hommes 

je  fuis  unmonftre.corame 

nenfé  autrefois  ;  car  il  n  eft  pas  na- 

S  qu'on  puiffe  palier  ainfl  ton 

«nn  coud  de  l'amour  à  la  nai- 

Te  fetombai  là-deffus  dans 

J  1-,  idées  que  j'avois  eues 
toutes  les  îaees  4m.  s        &  =e 
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re ,  beaucoup  plus  que  de  la  For- 
tune. Après  toutes  mes  plaintes, 
je  ne  fentis  pas  que  mon  panchant 
à  retourner  auprès  de  Fanny  fût 
diminué.  Au  contraire,  mon  cœur 
voloit  vers  elle.  Il  murmuroit  de 
ce  que  je  l'avois  quitée  fi  brus- 
quement ,  &  de  ce  que  j'avois  û 
mal  répondu  à  l'inquiétude  obli- 
geante qu'elle  m'avoit  marquée 
pour  ma  famé.  Une  vive  impati* 
ence  me  prit  de  retourner  à  fa 
chambre ,  &  de  me  jetter  à  fes  pieds 
pour  les  baifer  mille  fois.  J'y  al- 
îois  fans  me  donner  le  tems  d'exa- 
miner ces  nouveaux  fentimens, 
&  fans  me  demander  pourquoi  je 
penfois  à  me  jetter  à  fes  pieds  9 
plutôt  qu'à  TembralTer  comme  j'é» 
tois  accoutumé  :  mais  ayant  apper. 
çu  le  Vicomte  qui  revenoit  de 
prendre  l'air  aux  environs  de  la 
caverne  ,  &  qui  étoit  prêt  à  ren- 
trer comme  moi  3  je  fus  obligé  de 
îe  joindre. 

Sa  rencontre  ne  me  caufa  point 
de  peine,  quoiqu'elle  m'empêchât 
de  fuivre  le  mouvement  de  mon 
cœur.  Je  réfolus  en  l'appercevant, 
I  2  de 
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de  lui  découvrir  ma  fituation ,  com- 
me je  me  l'étois  propofé.  J'allai 
vers  lui,  &  je  le  priai  de  faire  en- 
core un  tour  de  promenade  avec 
moi.   Il  y  confentit.   Mais  com- 
me j'étois  prêt  à  ouvrir  la  bouche 
pour  m'expliquer  avec  confiance, 
ma  voix  s'éteignit  tout  d'un  coup , 
&  je  me  trouvai  prefque  aufli  muet 
que  je  l'avois  été  auprès  de  Fan- 
ny.    Mylord  ,  qui  avoit  cru  re- 
marquer à  mon  air  que  j'avais 
quelque  chofe  à  lui  communiquer, 
me  regarda  fixement,  comme  s'il 
eût  été  furpris  de  mon  filence.  Il 
me  fut  impoffible  de  m'empêcher 
de  rougir  ;  &  ne  me  trouvant  point 
affez  de  hardiefle  pour  parler ,  je 
laifiai  échapper  malgré  moi  quel- 
ques foupirs,  qui  trahiflbient  Tin- 
quiète  difpofition  de  mon  ame.  11 
me  demanda  avec  empreflement,  à 
quoi  il  devoit  les  attribuer.  A  rien, 
lui  dis- je  triftement.  Ce  fut  en- 
vain  qu'il  me  follicita  de  lui  en  ap- 
prendre davantage.    Je  recueillis 
mon  efprit  &  mes  forces  ;  mais  ce 
»e  fut  que  pour  lui  faire  perdre  la 
psnféeque  j'eufle  eu  deffein  de  ren- 
tre- 
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tretenir  d'autre  chofe  que  de  matiè- 
res indifférentes.  Il  rentra  dans  la 
caverne.  Je  demeurai  feul  dehors 
pendanc  quelques  mornens,  pour 
m'interroger  encore  fur  cette  a* 
vanture,  à  laquelle  je  ne  pouvois 
trouver  ni  caufe  5  ni  nom.  Y  eut- 
il  jamais  rien  de  fi  étrange ,  difois- 
je?  Pourquoi  ai-je  donc  reçu  une 
langue  de  la  Nature,  fi  ce  n'eft 
pour  m'exprimer?  Qdi  m'empê- 
choic  d'ouvrir  la  bouche?  N'étoit- 
ce  pas  pour  parler  de  mon  amour 
à  Mylord,  que  je  Pavois  prié  de 
s'arrêter  ?  Enfin  ,  à  force  d'examiner 
tous  les  replis  de  mon  a  me  >  je 
crus  avoir  démêlé  que  c'étoit  la 
honte  qui  m'avoit  retenu  ;  &  cet 
ccîairciirement  jerta  auffi  quelque 
lumière  fur  ce  qui  m'étoic  arrivé 
auprès  de  Fanny.  Voyons,  dis-je 
aullî-  tôc ,  ayons  recours  à  ma 
règle.  S'il  eîl  vrai  que  tous  mes 
fentimens  naturels  foient  encore 
droits  &  bien  ordonnés ,  celui- 
ci  doit  avoir  une  caufe  jufte  ,  qu'il 
faut*  tâcher  d'approfondir.  Je  la 
cherchai  par  une  infinité  de  réfle* 
xions;  &.  comme  la  fimplicité  de 
ï  3  mon 
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mon  efpric  n'empêchoit  pas  que  je 
pe  l'euffe ,  s'il  m'elt  permis  de  le 
dire,  aflez  jufte  &  allez  pénétrant* 
je  découvris  à  la  fin  que  la  hon- 
te que  j'avois  eu  de  m'expliquer 
avec  Mylord  Axminfter,  avoit  été 
non  feulement  jufte  ,  mais  l'effet, 
quoique  d'une  manière  enveloppée 
&  confufe,d'un  principe  de  raifon 
&  d'équité  que  j'eufle  dû  fuivre 
de*mêmo,fi  j'y  eufle  fait  auparavant 
une  plus  claire  attention.    En  ua 
mot ,  je  fus  frappé ,  en  réfléchiflant, 
de  la  difproportion  qu'il  y  avoit 
entre  la  fortune  du  Vicomte  &  la 
mienne.   Sa  naifïance  &  fon  rang 
Félevoient  infiniment  au-deffus  de 
moi.  Je  ne  l'aurois  pas  valu  ,  quand 
j'aurois  été  le  fruit  du  mariage  de 
Cromwell  ;  combien  moins  ,  n'é- 
tant que  le  fils  de  fa  maîtreile  ? 
Il  eft  vrai  que  nous  étions  com- 
pagnons d'infortune; mais  le  point 
qui  faifoit  notre  différence,  étoit 
attaché  à  nos  perfonnes.  C'étoit 
ma  crédule  groffièreté  qui  m'avoit 
fait  illufion ,  en  ne  me  faifant  envi- 
fager  que  fa  bonté  &  fon  amitié, 
tandis  qu'elle  me  cachoic  l'inégali- 
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té  de  nos  conditions.  J'attribuai  à 
la  même  caufe  ,  la  timidité  que 
j'avois  eue  auprès  de  fa  fille,  c'eii- 
à-dire  ,  à  un  refpedt  fecret  &  na- 
turel, qu'une  haute  naiflance  s'at- 
tire, &  dont  je  n'avois  pu  me  dé- 
fendre au  moment  que  j'allois  y 
manquer,  en  lui  découvrant  groi* 
fièrement  ma  paflion.  Je  me  trom- 
pois,  peut-être,  par  rapport  à  el- 
le ;  ou  du  moins  je  n'attribuois 
mon  filence  qu'à  la  moitié  de  fa 
caufe  ,  lorfque  je  fattribuois  au 
feul  refpect  que  m'avoit  infpiré  la 
grandeur  de  fa  naiflance;  ma  ten- 
dreiïè,  fans  doute,  y  avoit  eu  la 
meilleure  part.  Mais  fi  j'étois  ca- 
pable alors  de  raifonner  jufte  fur 
les  idées  de  l'ordre  ,  j'étois  trop 
novice  encore  en  faitdefentimens, 
pour  (avoir  qu'un  véritable  amour 
infpire  plus  de  refpeft  pour  une 
Bergère  aimée,  que  la  noblefle  du 
fang  pour  la  première  Princefle  du 
monde. 

Cette  découverte  mit  beaucoup 
de  changement  dans  mes  prémiè- 
res  idées.  Elle  me  fit  balancer  d'a- 
bord ,  fi  mon  amour  lui-même 
I  4  n'é* 
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n'étoit  pas  contraire  à  l'ordre ,  & 
par  conféquent  au  devoir  &  à  la 
vertu.    Attaché  comme  j'étois  à 
ines  principes  ,  j'aurois  entrepris 
infailliblement  de  faire  violence  à 
mon  cœur ,  fi  j'euffe  cru  n'y  pou?» 
voir  fouffrir  ma  paffion  fans#  une 
criminelle  indulgence.  Mais  il  me 
parut  ,  après  un  fincère  examen , 
que  les  Droits  de  la  Nature  étant 
les  prémiers  de  tous  les  Droits, 
rien  n'étoit  afîez  fort  pour  prefcri- 
re  contre  eux  ;  que  l'amour  en  é* 
toit  un  des  plus  facrés  ,  puifqu'rl 
eft  comme  l'ame  de,  tout  ce  qui 
fubfifte;  &  qu'ainfi  tout  ce  que  la 
raifon  ou  l'ordre  établi  p?rmi  les 
hommes  pouvoit  faire  contre  lui, 
étoit  d'en  interdire  certains  effets, 
iàn«  pouvoir  jamais  le  condamner 
dans  fa  fource.    Je  me  réfolus  , 
fur  ce*  fondemens  ,  à  ne  point 
combattre  mon  inclination  pour 
Fanny,&  à  tirerde  ma  tendreffe  tout 
ce  que  je  pouvois  en  efpérer  pour 
mon  bonheur.  Mais  je  ne  promis 
pas  moins  fortement  au  Ciel ,  de 
ne  laifier  jamais  rien  échapper  qui 
pût  bleiler  Tordre    &  me  rendre 
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criminel.  Je  m'attachai  à  ces  deux 
réfolutions ,  d'une  manière  iné- 
branlable. J'avois  trop  peu  de 
connoiflance  de  là  nature  du  cœur, 
pour  prévoir  ce  que  me  couteroit 
un  jour  ma  conftance  à  les  obfer* 
ver  ;  mais  c'ètoit  aflez  que  j'euffe 
reconnu  mon  devoir,  pour  ne  pas 
demeurer  un  moment  indéterminé 
à  le  fuivre. 

Le  prémier  fruit  de  mes  réfolu- 
tions fut  de  me  faire  mettre  plus 
de  réferve  &  de  circonfpe&ion  dans 
mes  manières ,  foit  à  l'égard  de  My- 
lord  ,  foit  avec  fon  aimable  fille* 
Selon  mon  projet ,  il  ne  devoit 
jamais  s'appercevoir  des  fentimens 
que  j'avois  pour  elle  ;  &  je  ne  de* 
vois  les  laiiïer  connoître  à  elle- 
même,  que  par  des  foins  &  des 
fervices,  plus  ardens  peut*  être  & 
plus  aflîdus  que  ceux  qui  partent 
d'un  cœur  indifférent,  mais  moins 
déclarés  que  ceux  d'un  amant  à 
qui  l'efpérance  eil  permife.  Je  con- 
damnai ma  langue  à  un  éternel  fi* 
lence.  Ce  que  j'avois  éprouvé, me 
faifoit  croire  qu'elle  n'aurçit  pas 
de  peine  à  le  garder.  Je  retournai 
I X  dans 
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dans  la  caverne,  après  m'être  affer- 
mi dans  ces  fpécuiations  ,  &  j'en 
commençai  auffî-tôt  la  rigoureufe 
pratique.  J'abordai  Fanny  avec 
moins  d'embarras  que  je  n'avois  fait 
une  heure  auparavant,  mais  d'un 
air  plus  compofé  &  plus  féneux. 
Je  retranchai  l'exceffîve  familiarité 
avec  laquelle  j'en  avois  ufé  jus- 
qu'alors: il  me  fembloit  que  mes 
carefles  avoient  changé  de  nature  a- 
vec  mes  fentimeos,  &  que  je  ne 
pouvois  plus  les  regarder  comme 
innocentes.  Mon  zèle  pour  fon 
inftru&ion  ne  fit  qu'augmenter; 
mais  les  foins  que  j'y  apportais  ne 
pouvoient  trahir  leur  caufe,  parce 
qu'il  étoit  naturel  que  Mylord  les 
expliquât  comme  un  effet  de  la  re- 
connoiffance  que  j'avois  pour  les 
fiens.  Cependant,  comme  il  étoit 
clair-voyant ,  &  que  de  mon  côté 
j^n'étois  pas  allez  habile  pour  pren- 
dre cet  air  aifé  fans  lequel  on  ne 
foutient  pas  longtems  un  perfon- 
nage  contrefait  ,  il  découvrit  par 
ma  contrainte,  que  j'étois  agité  de 
quelque  mouvement  extraordinai- 
le.  Il  me  preffa  de  lui  ouvrir  mon 

cœur* 
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cœur.  Ses  infiances  furent  fi  ten- 
dres, qu'elles  penférent  plus  d'u- 
ne fois  m'arracher  mon  fecret. 
J'eus  néanmoins  la  force  d'y  ré- 
lifter. Il  ie  pafla  prefque  un  an 
entier  ,  pendant  lequel  j'obfervai 
conftamment  la  même  conduite. 
Je  voyois  Fanny  continuellement, 
j'admirois  fes  charmes  ,  je  me  li- 
vrois  en  fecret  au  plaîfir  de  l'ai  mer; 
&  la  feule  marque  que  je  lui  don- 
nai de  mon  amour  9  fut  de  retran- 
cher celles  que  je  Favois  accoutu- 
mée à  recevoir  de  mon  amitié. 

La  mort  de  Mylady  vérifia  en- 
fin la  prédiction  de  Madame  Ri- 
ding.  Le  Ciel  lui  fit  une  faveur ,  en 
finiffant  fes  langueurs  &  fes  peines 
C  en  étoit  une  auflî  pour  le  Vi- 
comte car  les  continuelles  fouf- 
frances  d'une  époufe  fi  chère  ren- 
doient  fa  vie  fi  trifte  &  fi  malheu- 
reufe,  qu'on  auroit  eu  peine  à  le 
trouver  un  feul  moment  tranqui- 
le.  Cependant  il  fentit  aufîî  vi- 
vement fa  perte,  que  s'il  eût  per- 
du tout  fon  bonheur  avec  elle.  Il 
en  fut  longtems  inconfolable.  Les 
bons  offices  de  Madame  Riding,  & 
I  6  tet 
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ks  foins  de  fa  fille  &  les  miens  r 
adoucirent  peu  à  peu  les  amers  fen- 
timens  de  fon  a  me.    Nous  le  fî- 
mes confentir  à  fouffrir  la  vie;  & 
pour  achever  de  le  guérir,  Madame 
Riding  lui  propofa  de  quiter  cette 
fombre  demeure  ,  où  depuis-  S 
longcems  il  n'avoit  pas  ceffé  de 
s'affliger.   Il  n'étoit  pas  queftion- 
de  retournera  Londres ,  ni  de  pen- 
fer  à  demeurer  en  Angleterre.  La 
haine  de  Cromwell  n'étoit  pas  é* 
ceinte,  le  Vicomte  avoit  toujours 
à  craindre  les  mêmes  périls.  Mais 
comme  il  n'étoit  demeuré  dans  le 
Royaume  après  l'affaire  de  Wind* 
for,  que  pour  ne  pas  abandonner 
fon  époufe  qui  n'étoit  pas  en  état 
de  le  fuivre,  Madame  Riding  le 
prefla  de  quiter  un  féjour  qui  con* 
venoit  aufil  peu  déformais  à  la  fi« 
tuation  de  fon  efprit  ,  qu'à  celle 
de  fa  fortune.    Je  perdrai  ce  que 
j'ai  de  plus  cher, lui  dit  cette  bon- 
ne amie,  en  vous  voyant  partir  a- 
vec  votre  fille  &  Ciéveland;  mais 
c'eft  votre  intérêt  qui  le  demande. 
U  vous  confeille  de  fuivre  le  par- 
ti que  j§  propofois  à  Ciéveland 
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il  y  a  un  an c'eft-à-dire  ,  de  paf~ 
1er  en  France ,  oii  Ton  allure  que 
le  Roi  Charles  eft  à  préfent.  Il 
reverra:  volontiers  de  fi  illuftres 
ferviteurs  ,&  vous  aurez  du  mojps 
auprès  de  lui  un  afyle  agréable. 
Mylord  Axminlter  ne  goûta  pas 
d'abord  cette  propofition.  La  hai- 
ne qu'il  confervoit  encore  pour,  la 
vie,  lui  faifoit  fouhaiter  de  Tache- 
ver  dans  les  ténèbres  de  notre  foli- 
tude  , ,  &  auprès  du  tombeau  de 
fon  époufe.  Pour  moi,  qui  trou* 
vois  dans  la  préfence  &  dans  celle 
de  fa  fille  de  quoi  horner  tous  mes 
defirs ,  il  m'étoit  indifférent  de  chan- 
ger de  demeure,  dès  qu'il  m'étoit 
accordé,  de  fuivre  ces  deux  chères  ♦ 
perfonnes.  Je  le  lailîai  raifonner 
îur  cette  affaire  avec  Madame  Ri- 
ding.  Elle  le  fit  encrer  h  la  fin  dans 
fes  fentimens.  Mais,  par  un  retour, 
auquel  ellenes'étoit  point  attendue,, 
il  la  preffa  de  quicer  elle-même 
l'Angleterre  avec  nous.  Il  lui  re- 
préfenta,  que  dans  les  difpofitions 
011  elle  étoit  à  l'égard  de  Ctom* 
well  &  de  la  Tyrannie  ,  rien  ne 
dévoie  l'attacher  plus  que  nous  à 
I  7  notre 
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notre  malheureufe  patrie.  Venez* 
lui  dit-il ,  attendre  en  France  que 
le  Ciel  nous  accorde  un  Gouver- 
nement plus  jufte  &  des  jours  plus 
heureux.  Quelle  qu'y  puifle  être 
notre  fortune,  nous  la  partagerons 
avec  vous.  Vous  fervirez  de  mè- 
re à  ma  fille*  J'aurai  toujours 
pour  vous  l'amitié  &  la  confidéra- 
tion  que  méritent  votre  bonté  & 
les  fervices  ineflimabîes  que  vous 
avez  rendus  à  ma  trifte  famille.  Je 
joignis  mes  prières  à  fes  follicita- 
tions.  Elle  fe  rendit  ,  après  une 
délibération  de  quelques  jours. 
Nous  ne  fûmes  plus  occupés  que 
des  préparatifs  de  notre  départ.  El- 
le envoya  James  dans  les  ports  les 
plus  voifins  ,  pour  y  chercher  la 
commodité  du  prémier  vaifleau 
qui  part'iroit  pour  la  France.  Il 
en  trouva  un  à  Topsham ,  qui  n'eit 
qu'à  deux  milles  d'Exceter.  Nous 
louâmes  fa  fagefle,  d'être  allé  di- 
rectement dans  ce  petit  port,  par- 
ce que  nous  avions  moins  à  crain- 
dre d'y  être  expofés  aux  recherches 
des  émiflaires  de  Cromwell.  M  y* 
lord  Axminfter  &  Madame  Riding 
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y  firent  tranfporter  en  fecret  ce 
qu'ils  avoient  de  plus  précieux. 
Toutes  chofes  fe  difpoférent  fi  heu- 
reusement, que  nous  fûmes  en  état 
de  nous  mettre  en  chemin  peu  de 
jours  après ,  &  de  gagner  fans  ob- 
ftacleTopsham&  le  vaifleau.  Ainfi 
notre  réfolution  fut  prefque  auffî- 
tôt  exécutée  que  conçue. 
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Fils  naturel  de  Cromwell. 

LIVRE  SECOND. 

°  B  s  n'abandonnâmes 
pas  fans  regret  notre 
chère  caverne  ;  le  fé- 


jour  ,  à  la  vérité  ,  de 
notre  trifteiïe  ;  mais  en 
même  tems  l'afyle  de  nos  mal- 
heurs P3 
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heurs,  &  la  fource  de  notre  faluc. 
Nous  y  biffâmes ,  le  Vicomte  & 
moi,  deux  monumens  précieux, 
donc  nous  devions  conferver  le 
fouvenir  plus  d'un  jour.  M  y  a- 
voic  enfeveli  te  corps  de  Ton  épott- 
fe,  comme  j'avois  fait  celui  de  ma 
mère.  Ce  ne  fut  pas  fans  avoir 
arrofé  leurs  tombeaux  de  '  nos 
larmes  que  nous  quitâmes  ce  lieu 
défère,  ni  fans  recommander  aux. 
Génies  tutélaires  qui  nous  y  a- 
voient  protégé  fi  longtems ,  de  veil- 
ler à  leur  défenfe,  &  de  les  garan- 
tir de  la  profanation  des  médians. 

Je  le  répète  :  malgré  la  recon- 
noiflance  qui  m'actackoit  infépa- 
rableraent  à  la  fortune  du  Vicom* 
te,  &  malgré  la  pafiîon  même  que 
j'avois  pour  fa  fille, &  qui  me  fai- 
llit trouver  tant  de  douceur  à  la 
fuivre,je  ne  pus  me  défendre  d'un 
vif  fentiment  de  triftefle  ,  le  jour 
que  nous  quitâmes  Rumney.hoîe, 
J'aurois  pu  Pexpliquer  naturelle- 
ment, comme  un  effet  delïmpres- 
fion  que  faifoit  déjà  fur  moi  la 
penfée  du  nouveau  genre  de  vie- 
que  j'allois  commencer;.  mais,  m 

exa- 
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examinant  de  plus  près  la  difpofî- 
tion  de  mon  ame,  je  crus  y  décou- 
vrir quelque  chofe  de  plus  férieux 
qu'un  (impie  jeu  de  l'imagination. 
Ce  n'étoit  pas  une  trifteffe  fuper- 
ficielle ,  que  le  même  moment 
peut  voir  naître  &  fe  diffiper.  J'é- 
tois  pénétré  de  douleur.  Je  regar* 
dois,  en  foupiranc  y  le  lieu  tran- 
quile  d'oti  j'étois  prêt  à  m'éioi- 
gner;  femblable  à  un  matelot  qui 
eft  obligé  de  quiter  le  port  dans 
un  tems  orageux  ,  &  qui  jette  un 
œil  tendre  vers  le  rivage,avant  que 
de  fe  tourner  vers  refpace  immea- 
fe  des  mers  ,  oh  il  eft  peut-être 
attendu  par  un  trifte  naufrage.  Ma 
vie  avoit  commencé  trop  malheu- 
reufement  ,  pour  m 'attendre  dans 
la  fuite  aux  faveurs  de  la  Fortune. 
L'exemple  de  ma  mère  ,  &  celui 
du  Vicomte  qui  fubfiftoit  devant 
mes  yeux  ,  étoient  deux  préfages 
finiftres  qui  m'annonçoient  ma  de- 
ftinée.  Je  voyois  en  général,  & 
confufément  ,  mille  raifons  de 
craindre ,  pour  une  feule  d'efpérer. 
Où  vai-je?  dans  quelles  vues?  a- 
vec  quel  efpoir?  Telles  étoient  les 

que- 
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queftions  que  je  me  fis  cent  fois 
à  moi-même,  le  jour  de  notre  dé- 
part, fans  qu'il  s'offrît  rien  à  mon 
efprit  pour  y  fervir  de  réponfe.  Je 
comptoisfur  Paffiftance  certaine  de 
Mylord  Axminfter;  mais  fes  efpé- 
yances  étoient  -  elles  beaucoup 
roieu*  établies  que  les  miennes? 
Ce  n'étoit  point  l'expérience  ,  com- 
me on  Ta  pu  voir5  qui  me  fuggé- 
roit  ces  difficultés:  elles  venoient 
de  quelque  folidité  d'efprit  que 
j'avois  reçu  de  la  nature,  &  qui 
me  faifoit  raifonner  du  moins  fur 
les  poflibilités  ,  dans  les  chofes 
que  je  ne  connoifibis  point  par  el- 
les-mêmes ,  faute  d'ufage  du  mon- 
de &  de  commerce  avec  les  au* 
très  hommes.  Si  c'efl  vous,  dis* 
je  au  Ciel  après  ces  réflexions  9  qui 
me  faites  preffentir  ainfi  les  peines 
dont  je  fuis  menacé  ,  joignez  du 
moins  le  fecours  à  vos  avertilTe* 
mens,&  ne  m'expofez  point  à  des 
maux  qui  furpaflent  îa  médiocre 
portion  de  force  que  vous  m'avez 
accordée,  je  fai  que  j'ai  reçu  de 
vous,  de  la  droiture  &  de  la  rai* 
fon;  j'efpère  de  vous  en  rendre  un 

Gomp 
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compte  fidèle.  Si  j'ai  befoin-  de 
quelque  chofe  au- delà  ,  c'eft  de 
vous  encore  qu'il  faut  que  je  le 
tienne;  &  je  vous  le  demande. 

Je  fis  le  chemin  jufqu'i  Tops- 
ham  ?  uniquement  occupé  de  ces 
penfées.  On  mit  prefque  aufli-tôt 
à  la  voile.  Nous  étions  fur  un 
Vaifleau  Nantois  qui  devoit  s'ar- 
rêter à  Breft,  011  nous  avions  des- 
fein  de  débarquer.  Nous  voguâ- 
mes pendant  une  partie  du  jour 
avec  un  vent  favorable.  Il  chan» 
gea  tout  d'un  coup  vers  le  foir  ,  & 
le  tems  devint  fi  gros  ,  que  nos 
matelots  nous  firent  craindre  une 
furieufe  tempête.  Telle  devoit 
être  la  prémière  faveur  qui  m'étoit 
préparée  par  la  Fortune.  Le  Ca- 
pitaine nous  ayant  paru  un  homme 
poli r  nous  n'avions  pas  fait  diffi- 
culté de  lui  apprendre  le  nom  & 
le  rang  de  Mylord  Axminfter.  I! 
s'étoit  fervi  de  cette  connoifiance  * 
pour  faire  mille  civilités  à  ce  Sei» 
gneur  ;  deforte  qne  commençant 
à  appercevoir  quelque  danger  ,  il 
vint  le  prier ,  lui  &  nous  qui  a* 
vions  l'honneur  d£  l'accompagner, 
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de  defcendre  dans  l'endroit  le  plus 
fûr  du  vaifleau,  oii  il  nous  plaça 
lui-même.  Nous  y  demeurâmes 
environ  deux  heures.  L'horrible 
mugiffement  des  vagues,  &  l'é- 
branlement du  vaifleau,  nous  fai- 
foient  juger  de  la  grandeur  du  pé- 
ril. L'amour ,  beaucoup  plus  que 
la  peur^étoit  lapaflionqui  règnoit 
dans  mon  ame  ;  car  je  n'avois 
point  d'autre  inquiétude,  que  celle 
que  je  fentois  pourFanny.  Elleétoit 
à  demi  morte  de  frayeur.  Madame 
Riding  n'étoit  pas  moins  allarmée 
qu'elle.  Mylord  tâchoit  de  les 
raflurer  par  fes  difcours  ;  &  moi 
je  m'occupois  à  raifonner  intérieu- 
rement fur  le  péril,  &  à  chercher 
par  quel  moyen  je  pourrois  me  ren- 
dre utile  à  l'objet  de  mes  tendres 
affe&ions.  En  confidérant  toutes 
les  parties  du  'cabinet  oîi  nous  é- 
tionsj  fapperçus  une  longue  cor- 
de, qui  me  fit  fouvenir  auffi-tôt 
d'un  exemple  de  naufrage  que  j'a- 
vois  lu  dans  mes  livres  ,  &  de 
l'adreffe  avec  laquelle  un  heureux 
époux  s'étoit  fervi  de  cet  infini- 
ment pour  fa u ver  fa  vie  &  celle  de 

Ton 
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fon  époufe.  Je  m'en  faifis  fans 
affedtation,  &  je  la  mis  dans  ma 
poche.  Le  Capitaine  encra  pref- 
que  au  même  moment.  Il  dit  au 
Vicomte  ,  d'un  air  allarmé ,  que 
c'étoit  fait  de  fon  vaifleau  ;  qu'il 
ne  pouvoit  réfifter  dix  minutes  à 
la  tempête  ;  qu'il  faloit  fe  pré- 
parer à  la  mort,  ou  fonger  à  s'en 
défendre  par  quelque  réfolution 
hardie.  Madame  Riding  &  Fanny 
tombèrent  fans  connoiffance  à 
cette  trille  déclaration.  Je  n'ai 
qu'un  mot  à  vous  dire,  ajouta  le 
Capitaine:  de  deux  chaloupes  qu© 
j'ai  fur  le  vaiÎTeau  ,  je  vous  en 
offre  une  pour  vous  &  votre  fa- 
mille. Mon  Lieutenant  y  entre- 
ra avec  vous,  elle  elt  déjà  en  mer, 
hâtez-vous  ,  &  ne  perdez  pas  un 
moment.  Le  Vicomte  ordonna  à 
fon  valet  &  à  James  de  prendre 
Madame  Riding ,  qui  étoit  une 
femme  pefante,&  de  la  portera  la 
chaloupe.  Il  vouloit  fe  charger 
lui-même  de  fa  fille  ;  je  m'en  é- 
tois  faili.  Au  nom  de  Dieu ,  lui 
dis-je,  laiffez-moi  périr  en  la  fau- 
vant.  Il  entreprit  en-vain  de  l'ô- 
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ter  de  mes  bras.  Je  volai  fur  le 
pont.  Jamais  fardeau  ne  parut 
plus  léger.  L'extrême  agitation 
du  vaifleau  ne  m'empêcha  .pas  de 
defcendre  heureufement  dans  la 
chaloupe.  Mylord  y  fut  un  mo- 
ment après  moi.  Nous  y  étions 
onze,  en  comptant  le  Lieutenant, 
deux  rameurs,  nos  valets,  &  deux 
femmes  qui  fervoient  Fanny  & 
Madame  Rjding.  La  violence 
de  la  mer  nous  emporta  en  un 
moment  loin  du  vaifleau.  Nous 
n'avions  point  d'autre  lumière,  que 
celle  d'une  mauvaife  lanterne.  Le 
vent  fouffloit  avec  une  fureur  in- 
exprimable ,  &  nous  étions  cou- 
verts à  tout  moment  par  les  flots 
qui  s'élançoient  cent  pieds  au-def- 
les  de  nos  têtes ,  &  qui  retom* 
boient  fur  nous  avec  violence.  Je 
ne  voulus  point  me  defTaifir  de  Fan- 
ny, quelques  inftances  que  m'en 
fît  le  Vicomte.  Je  la  tenois  ferrée 
entre  mes  bras,  comme  une  mère 
tient  le  plus  cher  de  fes  enfans.  Il 
n'écoit  plus  queftion,ni  derefpedfc, 
ni  de  bienféance,  l'amour  feul  é* 
toit  écouté.  Elle  a'avoit  point  .re*. 

cou- 
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couvré  la  connoiflance  ;  ou  fi  elle 
lui  revenoic  pour  un  moment ,  la 
frayeur  d'un  fi  horrible  danger  la 
lui  faifoit  perdre  auflî-rôc.  Comme 
la  tempête  ne  paroiflbit  pas  di- 
minuer,  je  réfolus  d'employer  la 
corde  que  j'avois  apportée,  à  l'u- 
fagc  auquel  j'avois  eu  deflein  de 
m'en  fervir.  Ce  fut  le  Ciel  même 
qui  m'infpira  cette  penfée  ,  fans 
laquelle  c'étoit  fait  abfolument  de 
moi  &  de  l'aimable  Fanny.  Je  la 
liai  étroitement  par  le  milieu  du 
corps  avec  le  bout  de  la  Corde ,  je 
me  liai  de-même  ,&  j'attachai  Tau- 
tre  bout  à  la  chaloupe:  deforte 
qu'entre  le  bout  de  la  corde  qui 
tenoit  à  la  chaloupe,  &  la  partie 
qui  me  lioit ,  il  y  avoit  la  longueur 
de  cinq  ou  fix  pieds, &  à  peu  près 
autant  depuis  moi  jufqu'à  Fanny. 
On  voit  quelle  étoit  en  cela  mon 
efpéranee.  A  peine  avois-je  fini 
mes  nœuds,  &  les  avois-je  ferrés 
avec  beaucoup  de  foin ,  qu'une  va- 
gue épouvantable  éteignit  notre 
lanterne,  en  donnant  la  plus  vio- 
lente fecouiïe  à  la  chaloupe.  La 
femme  de  chambre  de  Madame  Ri- 

ding 
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ding  s'élança  vers  moi  dans  un 
tranfport  de  frayeur.  Le  mouve- 
ment de  la  chaloupe  redoublant 
fa  précipitation,  elle  tomba  dans, 
la  mer,  &  nous  y  entraîna  la  pau- 
vre Fanny  &  moi.  Notre  chute 
fut  fi  promte,  &  les  ténèbres  d'ail- 
leurs écoient  fi  épaiifes,  qu'on  ne 
s'apperçut  point  d'abord  de  notre 
malheur.  Nous  eûmes  tout  le 
tems  de  boire  de  Tonde  amère.  La 
femme  de  chambre  périt.  Pour 
moi, je  fus  quelque  tems  fans  con- 
noitiance;  mais  l'agitation  conti- 
nuelle que  je  recevois  de  la  cha- 
loupe à  laquelle  je  tenois  par  ma 
corde,  &  les  iaucs  mêmes  qu'elle 
me  faifoit  faire  hors  de  l'eau  lors* 
qu'un  coup  de  vent  redoubloit  fa 
viteiîe,  fervirent  enfin  à  rappelier 
mes  efpnts.  J'ouvris  les  yeux  fans 
rien  appercevoir;  &,  ce  qu'on 
aura  peine  à  croire,  je  fentis  que 
ma  gre  la  fecoulTe  de  ma  chute, 
malgré  le  choc  des  vagues  &  la 
pertede  mes  fens,j'avois  toujours 
conlerve  dans  mes  bras  ma  chère 
fcanny.  Je  dis  que  je  le  fentis  % 
paixe  que  j'avois  d'abord  peine! 
1   T<m.  1  K  je 
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le  croire  moi-même,  &  que  je  ne 
m'en  convainquis  qu'après  diver- 
ses épreuves.  Je  recueillis  toutes 
les  forces  de  mon  corps  &  de  mon 
efprit,  pour  réfifter  aux  vagues 
dont  les  coups  redoubloient  con- 
tinuellement. Tantôt  je  me  trou- 
vais à  fleur  d'eau  ,  &  comme  fus- 
pendu  par  la  corde  entre  la  cha- 
loupe &  la  mer:  i'avois  alors  quel- 
que liberté  de  refpirer  ,&  je  îevois 
Fanny  autant  qu'il  m'étoit  poffible, 
pour  lui  donner  la  même  facilité. 
Un  moment  après ,  j'étois  com- 
me enfeveli  fous  une  montagne 
d'eau  qui  rouloit  fur  moi,  &  j'a- 
valois  malgré  mes  efforts  une  a- 
bondance  d'eau  falée.  J'eflayai  de 
jetter  quelques  cris,  pour  m'atti- 
rer  l'attention  de  la  chaloupe; 
mais  le  bruit  des  flots  n'auroit  pas 
permis  d'entendre  celui  du  tonner- 
re. H  étoit  impofîible  que  ma  vi- 
gueur ne  m'abandonnât  pas  à  la 
fin  ,  ou  que  la  corde  fût  aflez  for- 
te pour  nous  foutenir ,  fi  la  temr 
pête  eût  duré  quelques  heures  de 
plus  avec  la  même  violence.  Le 
vent  s'appaifa  vers  la  pointe  du 

jour, 
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jour,  &  la  tranquilité  revint  peu 
à  peu  fur  les  flots. 

On  nous  croyoit  perdus  fans  res- 
fource.  Mylord  Axminfter  pieu» 
roît  fa  fille  en  père  inconforta- 
ble ;  &  loin  de  fe  réjouir  de  la  fia 
du  danger,  il  prioit  le  Ciel  de  lui 
ouvrir, comme  à  elle,  un  tombeau 
dans  le  fein  de  la  mer.  A  mefurç 
que  le  jour  s'éclairciflbit ,  il  jet- 
toit  les  yeux  de  côté  &  d'autre, 
avec  une  foible  efpérance  de  voir 
du  moins  flotter  nos  cadavres.  Le 
trifte  état  oîi  j'étois  ne  m'empê- 
cha point  de  le  remarquer  diftine- 
tement,  tandis  qu'il  fe  tenoit  de* 
bout  dans  la  chaloupe,  &  qu'il 
iembloit  nous  chercher  en  prome- 
nant au  loin  fes  regards.  Je  m'ef- 
forçois  de  crier,  ma  voix  étok  6* 
teinte.  L'eau  d'ailleurs  étoit  fi  é* 
paifle  &  fi  mêlée  de  fable,  que 
quand  il  eût  pu  s'imaginer  que  nous 
étions  proche  de  lui  &  à  portée  do 
recevoir  un  promt  fecours,  il  na 
lui  auroit  pas  été  facile  dé  nous 
appercevoir  avant  que  les  ténèbres 
fulTent  entièrement  diffipées,  H 
me  viùt  à  l'efprit  de  lever  plufteurs 
K  2  fois 
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/ois  la  main.  Le  Lieutenant  fut 
le  prémier  qui  me  découvrit  ;&  fe 
baillant  promtement  ,  dans  l'es- 
pérance de  pouvoir  atteindre  jus* 
qu'à  moi  avec  la  fienne,iî  fut  fur- 
pris  de  voir  une  corde  tendue ,  qui 

Îiaroiffbk  aboutir  à  quelque  chofe. 
lia  tira  auffi-tôt,  m'ayanc  ame- 
né fans  peine  jufqu'à  lui  ;  il^  n'en 
eut  pas  beaucoup  non  plus  à  me 
mettre  moi  &  mon  cher  fardeau 
dans  la  chaloupe.    Cette  aûion 
fe  fit  fi  promtement,  que  Mylord 
Âxminfter,  qui  avoit  le  dos  tour- 
Ré  ,  &  qui  confidéroit  la  mer  d'un 
autre  côté,  n'eut  point  le  tems  de 
s'en  appercevoir.   Le  Lieutenant 
s'écria  ,  Mylord  !  le  Ciel  vous 
rend  votre  fille.   Sa  furprife  ne 
peut  être  repréfentée.  Il  ne  favoit 
s'il  en  devoit  croire  fes  yeux,  ni 
de  quelle  manière  il  faloit  expli- 
quer ce  miracle.  Cependant,  com- 
me il  étoit  incertain  qu'elle  fût 
en  vie,  il  n'ofa  fe  livrer  tout  d'un 
çoup  à  la  pie.    Il  voulut  d'abord 
!  la  prendre  entre  fes  bras.  Quoi- 
"  qu'étendu  tout,  de  mon  long  dans 
4a  chaloupe ,  je  la  tenois  encore  ep- 
'  •"'  i  tre 
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tjce  les  miens.  Il  eut  aflez  de  pêi' 
ue  3  l'en  tirer  ;  parce  que  tous  me$; 
cipri'-s  ayant  coulé  dans  cette  par- 
tie de  mon  corps  qui  a  voit  été 
employée  h  la  retenir,  les  nerfs 
s'écoienc  tellement  roidis  ,  qu'ik 
furent  pendant  quelque  tems  com- 
me inflexibles.  Fanny  n'avoit  pas 
la  moindre  connoiiïance.  Pour  moi, 
j'en  confervois  encore  un  peu  à 
mon  entrée  dans  la  chaloupe,  mais 
je  ne  tardai  point  h  la  perdre.  On 
nous  la  rapnelia  néanmoins  à  l'un 
&  à  l'autre*,  en  moins  de  tems 
qu'il  n'étoic  naturel  de -J'efpérer. 
J'ouvris  les  yeux,  &■  ma  prémière 
rurio-fnc  fut" de  (avoir  fi- Fanny  é~ 
|o rc  morte  ou  vivante. 
.  Mylord  écoit  auprès  de  moi 
Jonque  je  ris  cette  queltion ,  car 
ion  amitié  lui  fit  partager  égale- 
ment  fe^  foins-  entre  fa  fille  &  moi. 
il  me  dit:  qu'elle  avoit  donné  quel- 
"ques  fignes  de  vier  &  qu'il  corn- 
mençoit  à  bien  efpérer  d'elle.  En 
effet  elle  revint  peu  à  peu,  après 
.cu'onlui  eut  fait  rendre  l'eau  qu'el- 
le avait  avalée.-  La  mer  devint 
..bientôt  il  painble,  qu'il  ne  nous 
1$    *      ^      K"3-  '  '       '  rëir 
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reftoit  nul  danger  à  craindre;  &  le 
jour  étant  arrivé  tout  à  fait,  nous 
découvrîmes  les  côtes  de  France* 
dont  le  Lieutenant  ne  s'étoit  point 

lmigîné  que  noas  fuffions  fi  proche. 
Mm  ramer  à  toute  force  vers  l'en- 
droit de  la  terre  le  plus  voiûn.  La 
cotmoiffance  qu'il  avoît  de  cette 
nier,  lui  fit  appercevoir  que  nous 
n'étions  pas  éloignés  d'un  petit 
port  de  Normandie,  qu'on  appelle 
Fécamp.  Il  fît  prendre  cette  rou- 
te à  fes  matelots. 

Nous  fûmes  en  un  moment  h 
la  vue  des  clochers  de  la  ville , 
mais  il  fe  trouva  malheureufement 
que  la  marée  commençait  à  fe  re- 
tirer. La  rivière  étant  étroite,  & 
Je  reflux  par  conféquent  fort  rapi- 
de, nous  courions  rifque  d'être  ex» 
pofés  à  demeurer  encore  quatre  ou 
cinq  heures  en  mer;  ce  qui  affli- 
geoit  extrêmement  le  Vicomte, 
moins  par  la  crainte  d'un  nouveau 
péril,  qae  par  la  peine  qu'il  reffen- 
toit  de  fe  voir  dépourvu  de  tous 
les  fecours  qui  étoient  néceflaires 
au  rétabliflement  de  Fanny.  Tan- 
dis qu'il  fe  plaignoic  de  la  rigueur 

4u 
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du  Ciel,&  qu'il  excitoic  nos  deux 
rameurs  à  redoubler  leurs  efforts 
pouriurmonterla  rapidité  de  l'eau* 
nous  découvrîmes  un  petit  vaifleaut 
qui  fortoit  de  la  rivière  ,  &  qui 
lemblott  fe  hâter  de  venir  vers  nous* 
Il  s'avança  li  vite,  que  nous  eû- 
mes peu  de  mouvement  à  faire 
pour  le  joindre.  En  l'abordant  f 
ilous  crûmes  reconnoître  notre 
Capitaine.  C'écoit  lu  -même  en 
effet  ,  quoiqu'il  fût  fur  un  vaif- 
leau  différent.  Il  avoic  vu  périr 
le  fien  par  la  tempête;  &  s'étanc 
iàuvé  dans  fa  chaloupe  avec  huk 
matelots  qui  compofoient  fon  é- 
quipage,  il  avoit  été  porté  à  Fé- 
camp  par  le  même  vent  que  nous. 
Sagénérofitéôc  fon  attention  pour 
M  y  lord  Axminfter  l'avoient  en- 
gagé auili-tôt  à  monter  fur  le  pré» 
mier  vaiiïeau  qu'il  avoit  trouvé 
prêt,  &  à  venir  voir  fi  nous  étions 
encore  en  état  de  recevoir  du  fe* 
cours.  Nous  paiTâmes  fur  fon 
bord.  Il  nous  remit  fur  le  rivage 
en  un  moment. 

Nous  répandîmes  des  larmes  de 
joie  y  en  touchant  la  terre  ,  que 
K  4.  aous 
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nous  avions  eu  fi  peu-4'efpérance 
dereyoïr.  Fanny&MadameRiding 
Bétoicnt  revenues  qu'à  demi  de 
leur  frayeur  &  de  leur  foibleffe. 
On  fut  obligé  deiestranfporterfur 
des  chaifes  jufqu'à  l'hôtellerie. 
J  eus  aflez  de  vigueur  pour  faire  ce 
chemin  à  pié  :  mais  m'étant  mis 
au. lit  à  mon  arrivée,  j'y  demeurai 
quinze  jours  fans  être  un  feul  mo- 
ment en  état  d'en  fortir.  Les  deux. 
Daines  n'y  demeurèrent  pas  moins, 
knfin  ,  le  Ciel  ayant  rétabli  nos 
forces ,  nous  commençâmes  à  nous 
entretenir  delà  fituation  de  nos  af- 
faires, &  du  train  qu'alloit  pren- 
dre notre  fortune.  Nous  n'en  a- 
vions  pas  été  quites  pour  la  peur. 
Ce  naufrage  nous  avoit  été  preC 
que  auffi  funefte  qu'au.  Capitaine, 
qui  y  avoit  perdu  la  moitié  de  fou 
bien.  De  quantité  de  chofes  pré- 
cieufes  ,1e  Vicomte  &  Madame  Ri- 
ding  n'avoient  pu  fauver  que  leur 
argent  &  quelques  bijoux  ,  dont 
ils  avoient  eu  la  précaution  de 
prendre  une  partie  fur  eux  au  com- 
mencement de  la  tempête,  &  de 
donner  .l'autre  à  leurs  valets.  Nous- 

étions' 
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érions fans  meubles, fans  habits  & 
fans  linge.  Le  Vicomte  jugea  à 
propos  que  nous  nous  rendiffions 
d'abord  à  Rouen ,  pour  s'y  mettre 
en  équipage,  &  pour  y  être  infor- 
mé certainement  du  lieu  011  étoit 
alors  le  Roi  Charles.  Nous  prî- 
mes le  chemin  de  cette  ville.  Nous 
y  trouvâmes  quantité  d'Anglois 
qui  avoient  qui.té  leur  pays  avec 
le  Roi,  &  qui  attendoienc  fon  ré- 
cablille-ment  avec  impatience.  Ils- 
nous  donnèrent  tous  les  écîaircif- 
iemens  que  nous  demandions  fur 
l'état  de  fa  fortune,  &  par  confé- 
quent  fur  celle  que  nous  avions  à 
Opérer  auprès  de  lui.  Ce  malheu- 
reux Prince  n'étoit  rien  moins- que 
dans  l'abondance,  On  nous  dit 
que  fa  fuite  étoit  à  peine  celle  d'œ 
Gentilhomme  du  commun  -  qu'il 
l'augmentoit  lorfqu'il  étoit  à  Pa- 
ris ?  ou  dans  les  Cours  voifmes; 
mais  que  dans  les  voyages  qu'il 
faifoitd'un  lieu  à  l'autre,  pour  de» 
mander  du  fecours  à  divers  Prin- 
ces &  les  intéreiïer  dans  fa  caufe,^ 
il  n'étoit  accompagné .  ordinaire- 
ment que  de  deux  04  mm  lervi-; 

K  %         '    '  reurs;-. 
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teurs  ;  qu'il  étoit  réduit  à  cette  fim- 
plicité  d'équipage,  par  un  befoin 
prefque  continuel  d'argent;  que  (I 
nous  en  avions  à  lui  offrir,  ou  du 
moins  fi  nous  pouvions  lefuivreà 
nos  frais, il  nous  verroit  peut-être 
arriver  auprès  de  lui  avec  joie  ; 
mais  que  fi  nous  le  cherchions  dans 
ledefleinde  tirer  notre  fubfiftance 
de  Tes  libéralités  ,  on  nous  con* 
feilloit  de  renoncer  à  un  voyage 
auflî  long  qu'inutile  ;  qu'on  le 
croyoit  parti  depuis  quelque  tems 
pour  fe  rendre  fur  les  frontières  de 
France  &  d'Efpagne  5  011  fe  de- 
voient  tenir  des  Conférences  pour 
la  Paix  entre  le  Cardinal  Mazarin 
&  Don  Louis  de  Haro;  que  la  rou- 
te étoit  pour  le  moins  de  deux 
cens  lieues  ;  &  que  c'étoit  à  nous 
à  examiner  fi  nous  étions  en  état 
d'entreprendre  un  chemin  fi  long 
avec  fi  peu  d'efpérance» 

Mylord  Axmînfier  ne  s'étofc 
fait  connoître  à  ceux  qui  lui  don- 
noient  cet  avis*  que  fous  la  qua- 
lité d'un  Anglois  expatrié  pour  la 
caufe  du  Roi.  Il  les  remercia 
fans  s'expliquer  davantage»  Mais 
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loin  d'en  être  plus  refroidi  dans  fon 
deffein,  il  jugeâ  au  contraire,  que 
s'il  y  eût  eu  pour  un  homme  tel 
que  lui  des  momens  favorables  à 
chercher  pour  fe  faire  un  chemin 
à  l'amitié  de  fon  Maître,  il  ne  pou- 
voir fouhaiter  de  plus  heureuies 
cireonftances  que  celles  qu'on  lut 
repréfentoit*  Malgré  les  pertes 
qu'il  avoit  effuyées  dans  notre  nau- 
frage, il  lui  refipit  de  grofles  fouî- 
mes en  argent  comptant,  &  il  at- 
tendoit  dans  la  fuite  des  remifes' 
encore  plusr  confidérables  par  le 
moyea  de  Mylord  Terwill.  Il 
lui  avoit  écrie  avant  notre  départ9, 
pour  le  prier  de  fe  charger  du  foi# 
de  fes  affaires  ,  comme  il  avoit  fait 
juiqu'alors».  M  quoi  fes  richelïès 
pouvoient*elles  être  employées- 
plus  glorieufenlent,  qu'au  fecours 
de  fon  Roi?  Je  m'apperçusmême,- 
que  cette  penfée  lui  dennoituhait 
de  fatisfadion  que  je  ne  lui  a  vois 
jamais  vu»  Il  prelFa  les  ordres  qu'il 
avoit  déjà  donnés  pour  notre  ha- 
billement &  nos  voitures,-  Son 
projet  étoit  de  traverfer  toute  la 
France,  plutôt  que  de  reprendre 
3£  6  lm 
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la  route  de  la  mer:  elle  eût  été 
plus  courte:  mais Fanny  &  Madame 
Riding.  avaient  de  la  répugnance  à 
s'expofer  fî-tôt  à  des  périls  dont 
elles  ne  faifoient  que  fortir. 

Je  ne  fus  pas  oifif  à,  Rouen  â  pen- 
dant que  le  Vicomte  faifoit  tra- 
vailler  à  Ton  équipage.  C'étoit 
quelque  chofè  de  fi  nouveau  pour 
moi ,  de  marcher  dans  une  grande 
ville   &  de  me  mêler  parmi  les 
hommes,  que  je  laiilbis  palier  peu 
de  jours  fans-  me  procurer  ce  di- 
veniflemenr.  I!  ne fervit  pas  moins 
à  mon  inflruftion  ,",  qu'à  fatisfaire 
ma  curiofité.   je  pariois  aflez  fa- 
cilement la  Langue  Françoife,  je 
l'avois  apprifc  dès  mon  enfance. 
Le  prémier  ufage  que  j'en  fis  hors 
de  la  préfénee  du"  Vicomte ,  fut 
chez  quelques  Marchands  y  oii  je 
me  fis  conduire  pour  acheter  di- 
verfes  bagatelles  dont  j'âvois  be- 
foin.   Je  favois  en  général ,  qu'il 
y  avoit  dans  les  villes  un  grand 
nombre  de  ces  perfonnes  officieu» 
Tes,  qui  fôns  dès  amas  confidéra? 
bles  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à 
l'Utilité  des  autres  hommes,  &  qui 

font. 
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font  toujours  prêtes  àlesdiftribuer 
pour  quelque  ibmme  d'argent ,  donc 
il  effi  jufte  qu'on  paye  leurs  pei- 
nes &  la  valeur  de  leurs  marchan- 
dées. J'admirai,  en  entrant  dans 
une  boutique  de  Bijoutier,  l'or- 
dre &  la  variété  des  bijoux  de  tou- 
te efpèce  qui  y  étoient  étalés.  Com- 
me je  rappeilois  tout  à  mes  prin- 
cipes de  générolité  &  dejuftice9 
je  ne  pus  me  défendre  d'un  mou- 
vement de  refpeci  pour  îe  maître 
de  la  maifon ,  en  confidérant  de  quel 
zèle  il  devoit  être  rempli  pour  le 
bien  de  la  Société  humaine ,  lur 
qui  s'employoit  avec  tant  de  foin 
à  fatisfaire  aux  befoins  de  tous' 
ceux  qui  a  voient  recours  à  lui.  Par 
quelle  reconnoiffànce,  di fois- je  9 
peut- on  allez  payer  de  tels  fer  vi- 
ces ?  Mon  admiration  augmenta 
encore,  lorfque  je  remarquai  fon 
empreflèment  à  m'ofiïir  tout  ce 
qu'il  avoit  dans  fa  boutique,  &  la 
civilité  obligeante  avec  laquel- 
le il  me  préfentoit  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  de  mon  ufnge.  Il  fem- 
bloit  qu'il  devinât  mes  befoins  & 
mes  inclinations.  Des  étuis,  des 
K  7  cou© 
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couteaux ,  des  boëtes  de  toutes 
les  fortes,  mille  jolis  colifichets, 
dont  la  vue  feule  étoit  pour  moi 
un  fpe&acle  des  plus  agréables.  Je 
les  recevois  de  fes  mains,  à  mefu- 
re  qu'il  me  ies  offroit.   je  lui  en 
demandois  l'ufage,  qu'il  m'expli- 
quoit  auflî-tôt  avec  une  grande  fa» 
cilité  d'expreflîon  ;  &  je  les  met- 
tois  auprès  de  moi ,  pour  en  rece- 
voir d'autres  qu'il  me  préfentoit 
de  la  même  manière.  Enfin,  corn» 
me  je  ne  me  laffois  point  de  voir& 
d'entendre,  il  me  demanda  fi  je 
voulois  prendre  de  lui  toutes  les 
marchandifes  que  j'avois  auprès  de 
moi.   Je  jectai  les  yeux  defljs.  lit 
y  en  avoit  une  quantité  confidéra- 
ble.    Je  balançai  fi  j'accepterois 
tant  de  chofes,  dont  la  plupart  é- 
toient  plus  jolies  qu'utiles.  Ce- 
pendant je  fis  réflexion ,  qu'il  y 
auroit  de  la  grofiëreeé  à  refufer  ce 
qui  m'étoit.  offert  de  û  bonne  grâ- 
ce.   Sa  générofité  étoit  fi  viable 
dans  fes  yeux  &  fur  fes  lèvres,  que 
je  craignois  même  qu'il  n'en  vînt 
jufqu'à  me  faire  prendre  fes  bijoux 
gratis,  &,  uniquement  par  bonté 

d'âme. 
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d'ame.  Je  me  hâtai  de  lui  dire 
que  j'acceptois  tout  ,  mais  qu'il 
étoit  jufte  auffi  qu'il  reçût  de  moi 
quelque  retour  d'eftime  &  de  re- 
connoiflance.  En  confcience,  me 
répondit-il  ,  &  au  dernier  mot*, 
c'eft  dix  piftoies.  Je  craindrois  la 
punition  du  Ciel,  fi  je  trompois 
un  jeune  Gentilhomme  ,  &  fur- 
tout  an  Etranger.  J'admirai  de 
nouveau  fa  droiture,  &  lui  ayant; 
compté  les  dix  piftoles,je  le  qui-, 
tai  avec  mille  témoignages  d'une 
finccre  eftime.  James  5  qui  m'ao 
compagnoit  ,  fe  chargea  des  bijoux. 
Je  ne  lai  fi  ce  fut  par  refpeâ,  ou, 
par  un- autre  motif  a  qu'il,  me  dis- 
fimula  fes  feniimens  :  mais  lui 
ayant  dit  en  retournant  au  lo- 
gis, qu'il  y  avoit  plus  de  probi- 
té qu'on  ne  penfoit  parmi  les 
hommes  ,  &  que  je  venois  d'en, 
avoir  un  exemple,  iî  fe  contenta 
de  me  répondre,  qu'il  s'en  trou,, 
voit  quelquefois y  même  parmi  les* 
Marchands. 

Mylord  Axminfter  &  Madame  Ri- 
ding^  étoient  au  logis  iorfque  jV 
arrivai.   Je  me  hâtai  de  leur  faire 

voi$ 
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voir  le  fardeau  que  James  appo?* 
toit,  &  de  leur  apprendre  ce  que 
je  penfois  de  l'honnête  Marchand 
auquel  ma  bonne  fortune  m'avait' 
adrellé.  Je  leur  fis  fi  naturellement 
Téloge  de  fa  bonté,  qu'ils  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  le  regarder  en" 
riant ,  aufïï  (urpris  de  mon  dis- 
cours, qu'ils Tétoient  déjà  de  cetce7 
multitude  de  bagatelles  que  je  leur 
montrois.   Le  Vicomte  me  de- 
manda ce  qu'elles  m'a  voient  cou- 
té.   Dix  piftoles  ,  répondis-je.  IV 
eut  peine  à  me  croire.    Je  l'afîli- 
rai  qu'elles  pouvoient  valoir  peut- 
être  davantage  ,  mai-s  qu'il  étoic 
certain  qu'elles  ne  valaient  pas 
moins ,  puifque  le  Marchand  avojt 
attefté  fa  foi  &  fa  confcience.  Ce- 
pendant i!  étoit  fi  manifefte  qu'el- 
les ne  \aloient  pas  le  tiers  de  cette 
fortune,  que  Mylord,  qui  devoit 
connoîcre  le  fond  de  ma  boarfe, 
puifque  c'ètoit  lui-même  qui  l'a- 
voit  remplie,  me  pria  de  lui  laif- 
fèr  compter  ce  qui  me  reftoit 
d'argent.    Peut-être    avez- vous 
oublié  ,  me  dit-i!  ,  là  valeur  des- 
înonnoyes ,  quoique  je  vous  l  aye 
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apprife  avant  votre  départ.  Vous 
croyez  avoir  payé  plus  que  vous 
n'avez  fait.  11  examina  ce  qui 
me  reftoit  ,  &  il  ne  trouva  mon 
rapport  infidèle  qu'en  un  point  ; 
c'eft  qu'au- lieu  de  dix  piftoles  que 
je  croyois  avoir  données,  le  Mar- 
chand en  avoit  reçu  de  moi  quin- 
ze. 11  en  prit  occafion ,  non  de 
me  reprocher  cet  achat  de  baga- 
telles ,  qu'il  étoit  bien  perfuadé  que 
je  n'eftimois  pas  plus  que  lui; 
niais  de  m'inftruire  de  mille  cho- 
fes  qui  ne  s'apprennent  point  par 
l'étude  des  Livres.  J'avois  quel- 
que peine  à  reconnoître  que  j'eus* 
te  été  trompé  fi  groflîërement. 
N'en  rougiflez  pas ,  me  dit- il:,  vo» 
tre  ignorance  à  cet  égard  eft  moins 
honteufe  pour  vous  que  pour 
ceux  qui  peuvent  vous  tromper, 
parce  que  vous  ne  vous  défiez  pas 
d'eux, &  que  vous  n'avez  pas  en- 
core eu  occafion  de  les- connoître. 
C'eft  le  malheur,  &  la  honte  des 
hommes, ajouta» t-il  avec  beaucoup 
.de  fageffe,  qu'on  ait  befoin  d'une 
autre  étude  que  celle  de  la  vertu  , 
&   d'autres  principes  que  ceux 

do. 
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de  Pinnocence,  pour  favoir  vivre 
&  fe  conduire  avec  eux.  Ce  n'eft 
pas  afTez  pour  un  honnêce-hom- 
me ,  de  plaindre  ou  de  méprifer 
ceux  qui  ne  lui  reflemblenc  pas; 
il  faut  qu'il  fâche  fe  défendre  de 
Jeurs  artifices.  Comme  il  y  a 
une  fcience  qui  enfeigne  k  faire 
du  bien  aux  autres,  il  y  en  a  une 
qui  apprend  à  éviter  le  mal  qu'ils 
peuvent  nous  faire.  Celle-ci  vous 
manque  ,  mais  un  peu  d'ufage 
vous  en  aura  bientôt  inflruic.  Je 
lui  répondis  que  mon  regret  n'é- 
soit  pas  précisément  devoir  été 
trompé  ,  mais  de  l'avoir  été  par 
les  apparences  de  la  bonté  &  de 
la  vertu.  Vous  le  ferez  plus  d'u- 
ne fois  ,  reprit-il  ,  fi  vous  en  ju- 
gez toujours  à  la  prémière  vue. 
Cette  fcience  dont  je  vous  parle, 
&  qui  vous  eft  néceffaire,  confiftd 
juftement  à  diftinguer  les  dehors 
qui  font  fouvent  trompeurs,  ou  à 
fe  tenir  du  moins  dans  une  défi- 
ance raisonnable  à  Pégard  de  ceufc 
dont  on  n*a  pas  eu  le  tems  de 
démêler  les  intentions.  Avec  quel- 
que adrefle  &  quelque  foin  que  le 
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v\ce  fe  déguife,  il  ne  fou  tient  pas 
longtems  l'examen  d'un  œil  droit 
&  attentif.  11  y  a  très  peu  démar- 
ques qui  lui  foient  communes  avec 
la  vertu,  &  la  différence  ne  coû- 
te guères  à  appercevoir.  Le  Vi- 
comte ajouta  que  les  règles  qu'il 
me  donnoit  étoient  générales,  & 
regardoient  tous  les  hommes  : 
mais  qu'à  l'égard  des  Marchands 
en  particulier,  il  y  en  avoit  d'au- 
tres qui  étoient  plus  faciles  à  fui- 
vre  ;  que  la  fraude  &  la  fuperche- 
rie  étoient  comme  paffées  ea  ufa- 
ge  dans  cette  profeffion ,  ce  qui 
les  rendoit  moins  dangereuses  ;  que 
Trompeur  &  Marchand  ,  étant 
deux  mots  fynonimes  dont  le  fens 
étoit  entendu  de  tout  le  monde, 
on  n'entroit  point  dans  une  bouti* 
que  fans  être  armé  de  précaution; 
qu'il  n'arrivait  d'être  trompé  qu'à 
ceux  qui  veulent  bien  l'être,  par- 
ce qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  foie 
iniiruit  du  péril.  Cette  leçon  me 
fut  extrêmement  utile,  parce  qu'il 
me  fut  aifé  de  l'appliquer  à  mille 
occafions  qui  renaiffoient  tous  les 
jours.   Si  f  étois  aflez  fimple  pour 
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être  facile  à  tromper,;  j'avois  reçu 
du  Ciel  aflez  de  bon-fens  pour  ne 

f  £e  ,q£unc  £o]rS  S  c'eft-à-dire,  que 
retiecmlJant  fur  tout  ce  qui  nVarn- 
voit ,  j  en  tirois  des  lumières  dont  je 
me  iervois  utilement  dans  les  mê- 
mes cireonftances. 

Pour  ce  qui  regardoit  les  cinq 
piitoles  que  j'avois  données  au- 
delà  du  prix  dont  j'étois  convenu, 
comme  ce  n'étoit  qu'une  erreur  de 
compte,  Mylord  Axmirifter  s'ima- 
gina  que  le  Marchand  ne  feroit 
pas  difficulté  de  me  les  reftituer.  Il 
nie  confeilla  de  retourner  chez  lui 
fur  le  champ.  J'y  allai;  mais  la 
lente  latisfaûion  que  je  pus  cirer, 
fut  de  recevoir  de  nouvelles  civili- 
tés. Il  m'aflura  qu'il  n'avoic  rieo 
reçu  de  trop,  &  que  nous  étions 
tous  deux  trop  juftes  dans  nos  cal- 
culs,  pour  avoir  commis  une  er- 
reur fi  confidérable. 
,  Quoique  je  reeonrmfle  tous  les 
jours  qu'il  m'étoit  utile  de  fré- 
quenter le  monde,  &  même  d'ê- 
tre quelquefois  trompé,. je  fen- 
tois  néanmoins  une  efpècc  dehon- 
,te,  lorfqu'il  m'arrivoit  de  l'être 

do- 
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de'nouveaij  dans  quelque  occafion 
que  je  n'avois  p#s  prévue.  Le  Vi- 
comte ,  qui  me  regardoit  comme 
ion  fils ,  &  qui  auroit  été  bien  aife 
de  me  voir  défait  de  quantité  de 
chofes  qui  étaient  encore  à  réfor- 
mer dans  mes  idées  &  dans  mes 
manières  ,  me  prefToit  de  fortir 
fouvent  ,  &  de  vifiter  ce  qu'il  y 
avoit  de  remarquable  dans  la  ville. 
Il  m'exhortoit  à  m'infinuer  dans 
les  compagnies ,  &  il  fe  faifoit  un 
plaifir  d'entendre  les  obfervations 
que  je  ne  manquois  pas  de  faire 
fur  tout  ce  qui  s*étoit  préfenté  à 
mes  yeux.  Il  demeura  même  à 
Rouen  ,  dans  cette  vue3  plus  long- 
tems  qu'il  ne  s'étoit  propofé.  Com- 
me il  ignoroit  la  Langue  du  Pays, 
il  ne  pouvoit  le  connoître  ,  me 
difoic-il,  que  fur  mes  rélations;  & 
me  priant  de  lui  rapporter  jus- 
qu'aux moindres  bagatelles  que  j'a* 
vois  obfervées,  il  feignoit  de  re* 
cevoir  de  moi  comme  une  faveur 
ce  qu'il  ne  m'engageoit  à  faire  que 
pour  ma  propre  utilité.  Quoiqu'il 
a'eôt  pas  le  moindre  foupçon  de 
-     ,    t  .  te 
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la  tendreffe  que  j'avois  pour  fon 
aimable  fille,  il  s'étoit  apperçu  que 
mon  refpe£t  pour  elle  me  rendoit 
extrêmement  fournis  à  toutes  fes 
volontés;  il  fe  fervit  encore  de  ce 
moyen  pour  hâter  le  changement 
qu'il  defiroit  dans  ma  perfonne.  Il 
lui  ordonna  de  me  railler  agréable- 
ment, lorfqu'il  m'échapperoic  quel- 
que fimplicité  en  fa  préfence  ;  & 
elle  s'en  acquita  d'une  manière 
qui  réuffît  au-delà  de  fes  efpéran- 
ces.  Je  ne  conçus  pas  d'abord  ai- 
fément  quel  étoic  le  deflein  de 
Fanny  ;  &  ,  furpris  de  lui  voir 
prendre  avec  moi  un  ton  auquel 
«lie  n'étoit  pas  accoutumée  ,  je 
cherchai  pendant  quelques  jours  la 
caufe  de  cette  nouvelle  conduite. 
Je  crus  l'avoir  pénétrée.  Je  me 
fiatai  même ,  qu'à  i'envie  de  fui- 
vre  les  ordres  de  fon  père,  que  je 
regardois  comme  fa  prémière  vue, 
elle  joignoit  une  fecrette  recon- 
noiffancepour  mes  foins,  qui  lui 
faifoit  fouhaiter  de  me  voir  bien- 
tôt tel  que  je  pouvois  devenir. 
Ge  fut  un  éguillon,  qui  me  don- 
na plus  de  zèle  que  jamais  à  cher- 
cher 
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cher  les  occafions  de  m'inftruire. 
Je  me  fis  introduire  dans  les  meil- 
leures maifons  de  la  ville,  par  quel- 
ques Anglais  qui  y  avoieat  des  ha- 
bitudes. J'y  trouvai  non  feulement 
des  modèles,  qui  pouvoienc  fervir 
à  me  perfeûionner  dans  les  cho» 
fes  dont  j'avois  déjà  quelque  con- 
noiflance;  mais  encore  une  infini- 
té d'objets  qui  me  parurent  nou- 
veaux, &  qui  fervirent  autant  du 
moins  à  mon  divertilTement  qu'à 
mon  inftruâion. 

Les  François  font  polis,  il  faut 
leur  accorder  cette  gloire.  Us  le 
font  fur-tout  à  l'égard  des  Etran* 
gers.  Mais  je  ne  fai  de  quelle  ma- 
nière on  pourroit  définir  propre- 
ment leur  politefle.  Elle  ne  con- 
fifte  pas  feulement  dans  leurs  ma- 
nières extérieures,  qui  font  gra« 
cieufes  &  prévenantes;  ils  affec- 
tent de  la  répandre  jufques  dans 
leurs  femimens  ,  ou  du  moins 
dans  une  certaine  façon  de  les  ex- 
primer qui  n'eft  propre  qu'à  eux. 
Si  toutes  les  proteflations  d'ami- 
tié, &  les  aflurances  d'eftime,  de 
arele ,  &  d'attachement  qu'on  re- 
çoit 
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çoit  en  France,  écoîenc  fincères, 
ii  faudroic  regarder  cette  nation 
comme  une  Société  d'hommes 
ehoifis ,  qui  poffèdent  au  plus  haut 
degré  toutes  les  belles  qualités  de 
Tarne,  &  qui  n'ont  pas  un  feul  des 
défauts  communs  aux  autres  hom- 
mes. A  peine  fus-je  entré  dans 
une  des  principales  maifons  oh 
mon  compatriote  m'introduific , 
que,  fur  cette  feule  recommanda- 
tion d'être  Anglois  &  fils  natu- 
rel de  Cromwel  ,  on  s'emprefla 
à  me  combler  de  civilités.  On 
me  demanda  depuis  quel  tems  j'é- 
tois  arrivé  à  Rouen  ;  &  l'on  n'eut 
pas  plutôt  appris  qu€  j'y  étois  de- 
puis quinze*  jours,  qu'on  me  fit 
mille  reproches  de  m'être  tenu  ca- 
ché fi  longtems.  Je  devois  m'être 
fait  annoncer  dans  toutes  les  mai- 
fons de  la  ville ,  en  arrivant;  on 
auroit  prévenu  ma  vifite,  en  me 
la  rendant  chez  moi.  Quelle  per- 
te, d'avoir  connu  fi  tard  une  per- 
fonne  de  mon  mérite  !  On  me  fit 
des  offres  de  fervices  qui  m'au- 
roienc  mis  pour  toujours  à  cou- 
vert de  tous  les  befoinsj  fi  i'çjs 
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eût  été  fidèle  à  les  exécuter.  On 
admira  ma  bonne  mine;  &  com- 
me je  ne  répondois  rien  dans  ia 
prémière  furprife  que  me  caufoît 
ce  déluge  de  complimens  ,  trois 
ou  quatre  Dames, qui  paroiiToient 
tenir  le  prémier  rang  dans  la  com- 
pagnie/ormérent  une  longue  con- 
vention fur  mes  belles  qualités, 
qu'elles  n'avoient  point  eu  afluré- 
ment  le  tems  de  connoître.  Con» 
fus  de  cette  effufion  de  faveurs  que 
je  recevois  fans  les  mériter,  j'ex- 
primai enfin  en  affez  peu  de  mots 
lç  vif  fentiment  que  j'en  a  vois.  On 
admira  aufli-tôt  mon  efprit,  quoi- 
que j'euffe  dit  les  choies  les  plus 
communes  ;  &  les  quatre  Dames 
recommencèrent  mon  éloge, avec 
un  redoublement  d'expreflions  fla- 
teufes.  ; 

J'avoue  que ,  les  entendant  con- 
tinuer d'un  air  férieux,  &  faifanc 
réflexion  que  c'étoient  des.  per-' 
formes  d'un  rang  diftingué  qui  n'a- 
voient nul  intérêt  à  me  tromper, je 
me  livrai  intérieurement  au  plaifir 
d'être  loué  par  de  fi  belles  bou- 
ches. Je  me  perfuadai même,  que 

Tom.  L         L  j'avoiV 
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j'avois  reçu  de  la  Nature  des  qua- 
lités que  je  n'avois  pas  reconnues 
jufqu'alors;  &  je  fus  ainfi  pendant 
quelques  momensla  dupe  de  mon 
amour  -  propre.    Mais  il  arriva  , 
heureufement ,  qu'une  autre  Dame 
de  la  ville,  qui  venoit  rendre  aus- 
fi  fa  vifite  à  la  Maîtrefle  du  logis, 
fut  introduite  dans  la  falleoîi  nous 
étions.   On  fe  leva  pour  la  rece- 
voir. Pendant  le  mouvement  que 
cela  produifit,  j'entendis  diftin&e- 
■ment  une  des  quatre  Dames  qui 
dîfoit  fecrettement  à  fa  voifine: 
Convenez    que  voilà  un  jeune 
Anglois  bien  fot.   Je  fus  frappé 
jufqu'à  rougir  de  honte.   Elle  ne 
s'en  apperçut  point;  &  ce  qu'jly 
a  de  plus  étrange,  c'cft  qu'adres- 
fant  auflî-tôt  la  parole  à  celle  qui 
arrivoit,  elle  fe  remit  fur  mes  louan- 
ges avec  la  même  rapidité  d'ex- 
preffion.  Je  trouvai  queîque  cho- 
ie de  fi  offenfant  dans  ce  double 
perfonnage,  que  je  vis  le  moment 
oîi  j'alîois  m'en  plaindre  en  rom- 
pant toute  mefure;  mais  un  inftant 
de  réflexion  me  remit.   Je  me  re* 
proche  fealemeat  ma  crédule  fim- 
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plicité  ;  &  je  reconnus  mieux  que 
jamais,  qu'il  y  a  peu  d'occafions 
oti  Ton  puifTe  prendre  confiance 
aux  difcours  &  aux  actions  des 
hommes  ,  puifqu'ils  font  fi  natu- 
rellement perfides  ,  qu'ils  trom- 
pent même  fans  intérêt  &  fans 
motif. 

Je  fus  vengé  néanmoins  avant 
la  fin  de  ma  vifite.  J'étois  demeu- 
ré muet  auflî  longtems  que  la  con- 
vention avoit  roulé  fur  mon  mé- 
rite, &  enfuite  fur  les  modes  ou 
les  hiftoires  du  tems.  Une  ré:- 
flexion  férieufe ,  qu'un  honnête- 
homme  de  la  compagnie  fit  peut- 
être  à  defiein,  donna  ouverture  k 
un  entretien  plus  fenfé.  Je  fis  peu 
à  peu  violence  à  ma  timidité,  &j© 
m'expliquai!  d'abord  allez  heureu- 
fement  pour  m'attirer  de  l'atten- 
tion. Je  m'animai  fi  bien  en  con* 
tinuant  de  parler ,  que  je  pris  en- 
fin le  delTus  par  mille  excellentes 
chofes ,  que  le  fouvenir  de  mes  & 
tudes  ou  de  mes  réflexions  me  four* 
niflbit.  Je  m'appercevois  que  j'é- 
tois écouté  avec  plaifir  ;  &  jettanfc 
ks yeux  de  tems  en  tems  fur  celle 
L  %  qui 
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qui  m'avoit  moins  loué  que  raillé 
j'avois  ia  fatisfattion  de  voir  qu'el- 
le meregardoic  avec  une  apparen- 
ce de  furprife  &  d'admiration.  Je 
reçus,  en  quittant  la  compagnie, 
des  marques  d'effime,  qui  a  voient 
'plus  de  fincérité  que  les  prémières  • 
mais  j'y  fus  peu  lenfible.  Ma  droi? 
ture  ne  me  permettait  pas  de  coû- 
ter des  louanges  que  je  mérîtois 
peut-être, mais  qu'on  m'avoit  ac- 
cordées avec  aufli  peu  deréfèrve 
îorfqu'on  étoit  perfuadé  que  je  ne 
îes  méritois  pas. 

m  Mon  avanture  parut  réjouïflan- 
te  à  Mylord  Axminfter.  Elle  fut 
infiniment  utile  pour  moi  ;  l'effort 
que  j'avois  fait  dans  cette  compa- 
gnie pour  ouvrir  la  bouche  avec 
liberté,  commença  à  me  donner 
une  hardiefle  que  je  n'avois  jamais 
fende  jufqu'alors.  Je  fus  charmé 
de  ce  changement.  J'avois  été  af- 
fligé depuis  mon  arrivée  en  Fran- 
ce 3c'efl> à-dire  depuis  que  je  com- 
mençois  à  converfer  avec  les  hom- 
mes, de  me  trouver  en  leur  pré- 
fence  un  certain  embaras ,  dont 
%G  ne  pouvais  me  remettre.,  même 

après 
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après  une  longue  converfation. 
Ma  timidité  paroiflbit  fur  mon  vi- 
fage  ,  &  dans  tous  mes  mouve- 
mens.  Ce  n'eft  pas  que  j'eufle 
dans  le  cœur  un  fentiment  de  crain- 
te ;  au  contraire,  j'ëtois  ferme  & 
xélolu  ,  je  confervois  toute  la  lif 
berté  de  tnonefprit  &  de  mon  ju- 
gement. Mais  c'étoit-là  précifé- 
ment  ce  qui  caufoit  ma  peine,  de 
penfer  jufte  &  folidement  dans  tou- 
tes les  occafions ,  &  de  ne  pouvoir 
accompagner  Pexpreiïion  de  mes 
penfées,  de  cet  air  libre  &  a  duré 
qui  donne  du  poids  à  la  fageffe  & 
à  la  raifon.  S'il  m'arrivoit  d'en- 
tretenir un  fot  ou  un  ignorant,  je 
découvrois  tout  d'un  coup  fonfoi- 
blc  ,  &  la  fupériorité  que  j'avois 
fur  lui.  Cependant ,  j'étois  con- 
traint &  prefque  muet  en  fa  pré- 
fence.  A  peine  pouvois-je  foute* 
nir  fes  regards.  Ses  moindres  mou- 
vemens  me  déconcertoient,  &  je 
paroiffois  comme  tremblant  de- 
vant lui  ,  pendant  que  je  luiren- 
doisjuftice  intérieurement,  &que 
j*£  le  rangeois  dans  la  clafle  mé* 
prilable  oh  il  méri toit  d'être.  Gra- 
L  3  ces 


HS  histoire 


ces  aux  railleries  que  j'efluyai  à 
Rouen,  je  me  défis  prefque  toutr 
d'un  coup  de  cette  foiblefle.  Cp 
B'eft  pas  fans  raifon  que  je  fais  ici 
cette  remarque  ,  &  que  j'ai  rap- 
porté quelques  légères  circonftan- 
cesde  mon  hiftoire  qui  y  ont  don- 
né occafion.  Un  Leûeur  éclairé 
demanderoit  fans  doute  ,  où  j'ai 
pu  prendre  toute  la  fermeté  qu'on 
verra  dans  la  fuite  de  ma  vie,  fi  je 
n'avertifTois  par  quels  degrés  je 
perdis  les  foibleffes&les  timidités 
de  mon  enfance. 

Fanny  contribua  beaucoup  à  me  f 
guérir  de  ces  imperfe&ions  puéri- 
les: c'eût  été  aflèz  qu'elle  m'çât 
paru  les  appercevoir  &  les  con- 
damner ,  pour  m'exciter  à  les 
combattre  ?&  pour  me  faire  réus- 
lir  à  les  vaincre.  Elle  y  employa 
tant  d'adrefie,  &  fon  inclination 
s'accorda  fi  bien  là-defius  avec  les 
ordres  de  fon  père,  quec'eft  h  elle 
que  je  dois  attribuer  la  prom-ti- 
tude  de  mes  progrès.  Mon  ardeur 
s'accrut  extrêmement  par  une  heu- 
rcufe  rencontre  qui  donna  naiflan- 
tfitv  à  quoi  dirai-je?  difons,  à  la 
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félicité  de  ma  vie  ;  car  tous  les 
tourmens  &  toutes  les  agita- 
tions dont  elle  fut  en  même 
tems  l'origine ,  ne  fauroient  entrer 
en  comparaifon  avec  les  torrens 
de  joie  &  de  bonheur  dont  elle 
m'ouvrit  la  lource. 

Mon  amour  pour  Fanny  s'étoit 
confervé  jufqu'alors  dans  les  bor- 
nes que  je  m'étois  prefcrites  à 
Rumney  -  hole.  Je  ne  paflbis  pas 
un  moment  fans  fentir  que  je  l'ai- 
mois.  Son  idée  m'accompagnoit 
continuellement.-  Je  lui  rendois* 
mas  foins  avec  toute  l'ardeur  d'u- 
ne parfaite  paffion.  Maiarien  n'a-' 
voit  encore  trahi  le  fecret  de  mon 
cœur.  J'ignorois  ce  qu'elle  avoit 
penfé  du  changement  de  mes  ma* 
ni  ères  dans  la  caverne  de  Rum- 
ney-hole.-  Elle  s'étoit  contentée 
de  mettre  aufïï  plus  de  réferve  dans 
les  Tiennes  5  fans  qu'il  m'eût  paru 
d'ailleurs  que  fa  bonté  pour  moi 
fût  diminuée.  Elle  favoit  l'obliga- 
tion qu'elle  m'avoit  eue  fur  la  mer, 
&  elle  reconnoiffoit  avec  joie 
qu'elle  étoit redevable  de  la  vie  à 
mes  foins.  Son  père-  lui  rappel- 
L  Mr 
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loit  fouvent  ce  fouvenir.    Il  lui 
répétoit,  qu'elle  dévoie  m'aimer 
comme  un  lècondpère,  puifque  ce 
font  deux  faveurs  à  peu  près  égales, 
de  donner  la  vie  à  quelqu'un,  & 
de  lui  faire  éviter  la  mort.  Ah! 
difois-je  intérieurement  lorfqu'il 
lui  tenoit  ce  difeours  ea  ma  pré* 
fence  ,  puilfe-t-eile  me  regarder 
plutôt  comme  fon  tendre  Amant  ! 
Je  ne  veux  point'd'une  qualité ,  qui 
me  laifleroit  fon  cœur  à  partager 
avec  quelqu'un.   Je  n'ofois  pour- 
tant former  d'efpérances,  &  j'étois 
encore  plus  éloigné  de  lui  faire 
connoître  mes  defirs.  Je  n'avois, 
il  eft  vrai,  ni  les  rigueurs  de  Tab- 
fence  à  fouifrir  ,  j'écois  fans  cefîè 
avec  elle  ;  ni  à  craindre  fes  froi- 
deurs &  fes  dédains,  car  j'étois  as- 
furé  du  moins  de  fon  amitié,  fi  je 
n'ofois  prétendre  à  fon  amour.  Ain- 
û   j'étois  auffi   tranquille  qu'on 
peut  l'être  avec  un  cœur  qui  ne 
lent  rien  donc  il'puifle  fe  plaindre, 
mais  qui  n'a  point  ce  qu'il  defire. 

Tel  étoit  le  fond  de  mes  fenti- 
mens,  lorfqu'il  m'arriva  d'être  le 
jouet  de  quatre  Dames  Françoi- 
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fes.  Quelque  mécontentement  que 
j'en  euffe  refleuri  d'abord  ,  il  ne 
m'empêcha  pas  de  retourner  le 
lendemain- à  la  même  Affemblée. 
La  compagnie  étoit  compofée  des 
mêmes  peribnnes  *  &  je  n'y  fus 
pas  reçu  moins  civilement  que  la 
prémicre  fois.  Le  fuccès  que  ma 
hardiefle  avoit  eu  la  veille,  m'en 
infpira  ce  jour  là  une  nouvelle: 
j'eus  affezde  parc  à  tout  ce  qui  fé 
dit  d'agréable  dans  la  converfation, 
pour  m'a  (Tarer-  d'avoir  fait  prendre 
aux  Dames  une  idée  favorable  de 
mon  efprit.    J'en  reçus  ,  avant  l'a 
fin  du  jour ,  des  marques  qui  n'ë- 
toient  pass  trompeufes.  Le  carac- 
tère des  Dames  F'rançoifes^  au- 
tant quej'ai  pu  le  remarquer*  dans 
le  peu  de  fëjour  que  j'ai  fait  en 3 
France  ,  cft  un  compofé  de  tous- 
les  extrêmes.    Elles  ne  font  in- 
différentes à  l'égard  de  rren.  Il 
faut  qu'elles  méprifent,  ou  qu'elles 
raillent,  ou  qu'elles  approuvent 9> 
qu'elles  aiment  ou  qu'elles  haïs- 
fent.  Elles  font  impitoyables  pour* 
le  ridicule,  &  les  plus  clair- voyan- 
tes du  monde  à  le  découvrir  dans 
L  s-  IfeS' 
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les  perfonnes  pour  lefquelles  leur 
cœur  n'ett  pas  prévenu;  Elles  ont 
befoin  de  toute  la  politeffe  qui  eft 
comme  naturelle  à  leur  Nation  , 
pour  vaincre  la  demangeaifon 
qu'elles  ont  de  rire,  de  railler,  & 
de  ferépandre  en  bons-mots,  qui 
B'en  font  que  plus  piquans  lors- 
qu'ils fortent  ainfî  d'une  bouche 
pleine  de  charmes.  Tout  au  con- 
traire ,  leur  cœur  fe  déclare- 1- il 
pour  quelqu'un? elles  portent  l'in- 
dulgence &  la  bonté  jufqu'à  l'a- 
veuglement. Tout  fe  change  en 
perfections  &  en  vertus  dans  ce 
qu'elles  aiment.  Elles  font  ten- 
dres &  paflîonnées,  elles  louent, 
elles  approuvent,  elles  admirent; 
enfin  ,  leur  efprit  reçoit  toujours 
la  loi  de  leur  cœur ,  &  leur  cœur 
n'eft  jamais  modéré  dans  fes  fenti- 
mens.  Une  des  quatre  Dames  qui 
xn'avoient  raillé  la  veille ,  celle  mê- 
me qui  m'avoit  traité  de  fot ,  entra 
pour  moi  tout  d'un  coup  dans  cet- 
te difpofltion.  J'aurois  pu  m'en 
appercevoir  avant  que  de  quitter 
rAflcmblée ,  fi  j*eufle  été  capable 
alors  de  faire  ces  portes  d'obferva- 

tions  j 
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tions  ;  mais  prenant  fes  rega  rds 
continuels  ,  &  les  aflurances  mê- 
me d'eftime  qu'elle  trouva  le  mo- 
yen de  me  donner  en  fecret ,  pour 
des  civilités  ordinaires,  je  retour- 
nai au  logis  fans  lui  laiffer  lieu  de 
croire  que  j'eufie  compris  ce  qu'il 
y  avoit  d'obligeant  pour  moi  dans 
les  manières.  Il  fe  pafla  quelque 
fcerns,  pendant  lequel  je  ne  man- 
quai point  de  me  trouver  aflidû- 
ment  à  l'Aflemblée»  Les  bonne» 
tetés  de  cette  Dame  >  fes  regards^ 
&  fes  éloges  ne  firent  que  redou- 
bler chaque  jour.  Le  feul  effet 
qu'ils  produifirent  fur  moi,  fut  dé 
me  faire  oublier  entièrement  le  pré- 
mier  fujet  que  j'avois  eu  de  me 
plaindre  d'elle.  Enfin  ,  étant  un 
j,our  à  m'entretenir  avec  -Myîordr 
on  m'avertit  qu'un  laquais  deman- 
doit  à  me  parler.  Il  m'apportoit 
une  Lettre.  Je  la  reçus  ;  &  conr- 
me  il  fe  retira  auffi-  tôt  fans  mar- 
quer qu'il  attendre  une  réponfe5je 
retournai  auprès  de  Mylord,  & 
j'ouvris  la  Lettre  en  fa  préfence. 
Il  a  voit  autant  d'empreflement  que 
moi de  connoître  le  myftère  de 
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ce  meffage.    C'étoit  un  billet  de 
cinq  ou  fix  lignes  feulement,  par 
lequel  on  me  prioit  de  me  trouver 
le  foir  du  même  jour  dan  s  un  lieu 
qu'on  m'affignoit,  pour  y  recevoir 
les  témoignages  de  l'eflime  d'une 
perfonne  que  je  ne  trouverois  peut- 
être  pas  indigne  de  la  mienne.  J'ex- 
pliquai le  fens  de  ces  paroles  à 
Mylord.    Il  me  félicita  de  ma 
bonne  fortune,  &,  ravi  de  cette 
avanture  qu'il  Jugeoit  propre  à  me 
former  de  plus  en  plus  ,  ilme.con- 
feiîla  de  me  rendre  fidèlement  à 
Faflîgnation.  Je  lui  répondis,  que 
mon  deflfein  n'étoit  pas  d'y  man- 
quer, Fanny  étoit  préfente  à  no- 
tre entretien,  elle  ne  parut  point 
y  prendre  part.  Mais  le  Vicomte 
étant  forti  peu  après  ?&  me  trou* 
vant  feul  avec  elle,  je  remarquai 
qu'elle  gardoit  un  filence  qui  ne 
lui  étoit  pas  ordinaire  avec  moi. 
Je  fus  le  prémier  à  le  rompre,  pour 
lui  parler  ,  en  riant  du  bonheur 
que  j'avois  de  pîaîre  à  une  Dame 
Françoife.   Elle  me  dit  d'un  air 
qui  me  parut  timide  :  Vous  êtes 
donc  réfolu  d'aimer  cette  Dame, 
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&  d'aller  au  lieu  qu'elle  vous  mar- 
que? Je  fus  ému  du  ton  dont  elle 
avoit  parlé.  Je  la  regardai,  nos 
yeux  fe  rencontrèrent;  &,  par  un 
mouvement  qui  fe  conçoit  mieux 
qu'il  ne  s'exprime  y  nous  demeu- 
râmes ainfi  quelque  tems  à  nous 
confidérer  avec  une  tendre  lan- 
gueur. Elle  bailla  enfin  la  vue  en 
rougifiant,  comme  fi  elle  eût  eu 
quelque  honte  de  ce  qui  venoitde 
lui  arriver.  Pour  moi  ,  qui  me 
fentis  pénétré  Jufqu'au  fond  du 
cœur,  je  me  levai  fans  parler,  & 
prenant  la  Lettre  qui  étoit  ouverte 
fur  la  table  Je  la  déchirai  en  mil- 
le pièces.  Notre  filence  continua 
jufqu'au  retour  de  Mylord  9  qui 
n'étoit  forti  que  pour  un  moment. 
Il  fat  furpris  de  voir  la  Lettre  en 
pièces  lur  le  plancher.  Eft-ce-là 
me  dit-il,  le  cas  que  vous  faites 
des  faveurs  de  l'Amour?  Je  lui 
répondis  que  j'avois  changé  de 
fentiment  par  rapport  au  rendez- 
vous;  ou  plutôt,  que  n'ayant  nul 
goûcpour  une  intrigue  amoureufe , 
Je  n'a  vois  pas  penfe  férieufement  à 
répondre  aux  avances  de  cette  Da- 
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me  inconnue.  Il  infifia  fur  foa 
premier  cenfeil,  &  il  m'apporta 
toutes  les  reliions  qui  pouvoient 
in'engager  à  le  iuiv-re,  indépen- 
damment de  l'amour.  Je  lui  dé- 
clarai que  les  inftances  étoient  in- 
utiles, 6c  je  laîffai  paflci-  effective- 
ment la  journée  fans  fortir  du  lo- 
gis. 

J'étois  trop  attentif  à  tous  les 
mouvemens  de  Fanny,  pour  ne 
pas  reconnoître  qu'elle  étoïtfatis- 
faite  de  ma  conduite,  6c  qu'elle 
étoit  entrée  dans  le  fens  de  cefà- 
crifice.   Cependant  5  je  n'en  de- 
vins ni  plus  hardi,  ni  moins  res- 
pectueux auprès  d'elle.  C'étoit  as* 
fez  pour  moi,  que  j'euffe  pu  pren- 
dre dans  fes  yeux  un  rayon  d'efpé-- 
rance,  &  que  j'eufle  lieu  de  croire 
qu'elle  connoiffoit  une  partie  de 
mes  fentimens.   Elle  s'apperçoic 
de  mes  foins,  difois-je  en  moi- 
même  lorfque  je  lui  en  rends  de 
paffionnés  ;  elle  les  explique;  peut- 
être  a- 1- elle  la  bonté  de  les  ap- 
prouver. Qui  fait  à  quoi  l'Amour 
me  deftine?  Ces  tendres  regards 
qu'elle  laifla  échaper  l'autre  jour, 
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n'étoient-ils  pas  bien  au-deflus  de 
Hies  prétentions?  Il  ne  m'arrivera 
jamais  de  lui  rien  demander; mon 
devoir  m'ordonne  un  éternel  filen- 
ce;  mais  fi  le  Ciel  lui  infpire quel- 
que bonté  pour  moi ,  pourquoi  ne 
tâcherois-je  pas  de  m'en  rendre  di- 
gne ?Mylord  pourroit-il  condam- 
ner lui-même  des  fentimens  auffi 
purs  &  auffi  réglés  que  les  miens? 
Ceft  une  paffion  bien  parfaite,  que 
celle  qui  necraindroit  point  l'exa- 
men d'un  père  ;  &  qui  demeure 
néanmoins  fi  refpe&ueufe  &  fi  ti- 
mide, qu'elle  n'ofe  même  fe  dé- 
couvrir à  celle  qui  l'a  fait  naître. 
Je  réfolus  de  nouveau  de  confer- 
ver  toujours  cette  innocence  dans 
mes  defirs, 

Le  jour  fuivantne  fe  pafla  points 
fans  que  je  fufTe  éclaira  fur  le  bil- 
let que  j'avois  reçu,  &  fur  le  ca- 
ractère de  la  perfonne  qui  me  l'a- 
voit  envoyé.  ,  M'étant  trouvé  à 
l'Afiemblée  à  l'heure  ordinaire,  je 
m'apperçus  qu'il  y  manquoit  une 
des  Dames  que  j'y  avois  toujours 
vues.  On  vint  m'avertir  un  me» 
nient  après  mua  arrivée,  qu'une 
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perfonne  de  ma  connoiflaacefou* 
haitoitde  me  parler  à  la  porte.  Je 
defcendis  auffi-tôt,  &  j'y  trouvai 
en  effet  le  même  Gentilhomme 
Anglois  qui  m'avoit  introduit  dans 
cette  maifon.  Il  me  pria  de  le  fui* 
vre  dans  un  lieu  à  l'écart,  oh  il 
vouloir  m'entretenir.  J'attendis 
qu'il  s'expliquât.    Je  fins  chargé, 
me  dit-il.  d  une  étrange  commis- 
fion.  Vous  fouvenez-vous  d'une 
Dame  que  vous  avez  vue  quel- 
quefois-à  l'Aflemblée,  une  gran- 
de femme,  brune  &  bien  faite,  qui 
vous  regarde  avec  tant  d'attention, 
que  vous  avez  pu  vous  appercevoir 
qu'elle  vous  veut  du  bien?- Elle 
eft  de  mes  amies.    C'eft  de  fa 
part  que  je  fuis  ici,  pour  me  plain- 
dre en  fon  nom  ,  d'une  injure  qu'el- 
le prétend  avoir  reçue  de  vous.  En 
un  mot,  ajouta- t-il  en  s'mterrom- 
pantje  fuis  perfuadé  qu'elle  vous 
aimepaffion^ément,  à  qu'elle  veut 
me  faire  fervir  à  la  mettre  en  liai- 
fon  avec  vous:  car, fous  prétexte 
de  cette  injure  prétendue  qu'elle 
ne  m'a  pas  expliquée  ,  elle  exi- 
ge de  moi  que  je  vous  conduife 

chez 
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chez  elle, &  que  je  vous  engagea 
lui  faire  quelque  fatisfa&ion. 

Je  n'eus  point  de  peine  à  juger 
de  quelle  injure  elle  fe,  plaîgnoit. 
Cependant  je  cachai  à  mon  ami, 
par  difcrétion,  que  j'eufle  reçu  li- 
ne Lettre  qui  m'étoit  fans  dou- 
te venue  d'elle;  &  n'ayant  point 
delTein  de  lier  avec  elle  le  moin-, 
dre  commerce ,  je  le  priai  de  fe 
charger  lui  même  de  mes  exeufes , 
s'il  étoit  vrai  que  j'eufTe  eu,  fans 
le  vouloir,  le  malheur  d'offenfer 
une  Dame  pour  laquelle  j'avois 
beaucoup  de  refpe£t&  de  confidé- 
ration.  Il  ne  fe  paya  point  de  cette 
défaite.  J'ai  promis,  reprit-il,  de 
vous  amener.  Il  faut  dégager  ma 
parole,  &  ne  pas  faire  paffer  les 
Anglois  pour  des  gens  groffiers  & 
farouches.  Je  me  laiffai  entraîner 
par  fes  inftances.  Il  m'apprit  en 
allant,  que  cette  Dame  étoit  Veu- 
ve d'un  Confeiller  au  Parlement, 
&  qu'elle  jouïifoit  d'un  revenu  con- 
fidérable.  Comme  il  n'ignoroit 
pas  ma  nailTance  &  l'état  de  ma 
fortune  ,  que  je  n'avois  pas  les  mê- 
mes, raifons  de  cacher  queMy lord 
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Axminfter,  il  crut  me  donner  un 
confeil  d'ami,  en  m'exhortant  à 
profiter  de  ]a  tendre/Te  qu'elle  avoit 
pour  moi.   Nous  entrâmes  dans 
une  maifon  propre  &  bien  meublée,, 
Mon  ami  ,  qui  y  alloit  tous  les 
jours  familièrement,  crut  pouvoir 
m 'introduire  fans  fe  faire  annon- 
cer. Un  bruit  confus,  que  nous 
entendîmes  de  l'antichambre,  nous 
fit  arrêter  un  moment,  pour  prê- 
ter l'oreille.   C'étoit  la  voix  de 
deux  perfonnes  qui  fembloient  par- 
ler avec  chaleur,  &  qui  répétoient 
plufieurs  fois  le  nom  de  mon  a* 
mi.   La  curiofité  le  porta  à  s'a* 
vancer  davantage,  pour  recueillir 
quelque  chofe  d'une  converfatioct 
qui  fembïoit  l'intérefler.  Après  a- 
voir  écouté  un  demi  quart  d'heure  à 
la  porte, il  revint  à  moi  en  bénis- 
fant  le  Ciel  qui  l'avoit  conduit  fi 
à  propos  pour  y  apprendre  un  des- 
fein  déteftabie  qui  fe  tramoit  con- 
tre lui.     Sortons  promtement, 
me  dit-il;  je  ne  remets  plus  le  pied 
dans  cette  maifon, & je  fuis  fâché  de 
vous  avoir  propofé  d'y  venir. 
Il  m'apprit  en  fortant  fon  vé- 

ri- 
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rïtable  nom  ,  que  je  ne  favois 
point.   Il  s'appelloit  Mylord  O- 
merfon.   Il  étoit  à  Rouen  depuis 
trois  mois, après  avoir  été  oblige 
de  quitter  l'Angleterre  pour  éviter 
le  reflentiment  de  mon  père, qu il 
avoit  mortellement  offenfé.  Per* 
fonne  n'y  fa  voit  fon  nom  ni 
fa  qualité,  excepté  cette  Dame,, 
dont  il  avoit  vu  le  frère  à  Lon- 
dres.  Ce  frère  fe  nommoit  Mr. 
Lallin.  Mylord  Omerfort  avoit 
pris  de  lui  des  Lettres  de  recom- 
mandation auprès  de  fa  fœur  *  &. 
s'étant  fauvé  à  Rouen,  il  avoit 
liéuneconnoiffancefl  intime  avec 
elle,  qu'il  n'avait  pas  fait  difficul- 
té de  lui  confier  le  fecret  de  fe* 
affaires.   Ce  n'étoit  point  d'elle, 
en  effet ,  qu'il  auroit  eu  raifon  de 
fe  défiei1;  elle  étoit  généreufe  & 
de  bonne  foi  :  mais  fon  frère  é- 
toit  un  perfide,  qui  fonda  l'efpé- 
rance  de  fa  fortune  fur  la  ruine  de 
Mylord  Omerfon.    Lorfqu'il  fut 
■affuré  par  les  Lettres  de  fa  fceur^, 
que  ce  Seigneur  étoit  arrivé  à  Rou- 
en ,  il  s'infinua  tellement  à  la 
Cour  de  Londres  3  qu'il  trouva  le 
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moyen  de  pénétrer  jufqu'à  mon 
père.  Il  lui  fie  connohre  qu'il  fa- 
voit  le  lieu  oîx  s'étoit  retiré  fort 
ennemi ,  &  il  s'engagea  à  le  livrer 
à  fa  vengeance,  pour  la  fomme  de 
quatre  mille  livres  fterling.  On  n'i- 
gnore pas  que  mon  père  écoit  im- 
placable dans  fon  reffentiment.  II 
.accepta  cette  offre.    Mais  ayant 
voulu  être,  informé  de  la  retraite 
de  Myîord ,  &  des  moyens  que 
Lallin  fe  propofoit  d'employer ,  il 
forma  fur  le  projet  de  celui-ci  un 
deffein  d'une  plus  grande  étendue. 
Lallin  méditoic  Amplement  dere* 
tourner  en  France  r  &  d'arrêter 
fecrettement  Myîord  Omerfon ,  a- 
près  s'être  accordé  avec  le  Capi- 
taine de  quelque  VaifTeau  Angiois , 
tel  qu'il  s'en  trouve  toujours  un 
grand  nombre  dans  le  Port  de 
Rouen.   Il  ne  lui  auroit  pas  été 
difficile  de  conduire  ce  Seigneur 
au  Vaiffeau -,  &  de  l'y  tenir  renfer- 
mé fans  que  perfonne  en  eût  con- 
noifTance.  Mon  père  approuva  ce 
pîan,&  fe  rapportant  de  la  facili- 
té de  l'exécution  aux  afTurances  de 
Lallin, .il  s'imagina  qu'il  lui  feroit 

auffi 
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auflî  aifé  de  faire  enlever  tout  à  la 
fois  douze  ou  quinze  de  Tes  mor- 
tels ennemis,  qui  avoient  choiflla 
môme  ville  pour  retraite.  Il  s'ou- 
vrit là-delTus  au  perfide  Lallin  ,  qui 
applaudit  tout  d'un  coup  à  cet  hor- 
rible projet ,  dans  l'efpoir  fans  dou- 
te d'une  plus  grofle  récompenfe. 
Ainfî,  ce  qui  n'avoit  été  d'abord 
que  le  deffein  particulier  d'un  fcé- 
lérat,  devint  une  entreprife  confî* 
dérable  par  la  part  qu'y  prenoit  le 
Chef  d'un  des  plus  puîflans  Etats 
de  l'Europe.  Lallin,  pour  s'affu- 
rer  du  fucccs,  fit  entendre  à  mon 
père  ,  qu'il  auroit  quelque  rifque 
à  courir  en  employant  un  Capitai- 
ne de  Vaiffeau  ordinaire:  fans  comp- 
ter la  difficulté  de  renfermer  & 
de  garder  tant  deperfonnesfurun 
petit  Vaiffeau  marchand, qui n'eft 
conduit  communément  que  par 
cinq  ou  fix  matelots.  Il  lui  pro- 
pofa  de  faire  partir  exprès  de  Lon- 
dres deux  des  plus  grands  Vaille- 
aux  qui  pulfent  remonter  la  Seine 
jufqu'à  Rouen,  &  d'y  mettre  avec 
les  marchandises  qui  ferviroient  de 
prétexte  au  voyage,  un  certain 
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nombre  defoldats  braves  &  déter- 
minés 'ous  l'habit  de  I  •. -.ne-lots  > 
pour  £  rvi  non  feulement  à  gar- 
der les  pruoni  iers  lorfqu'on  fefe- 
roît  làifi  d'eux  3  mais  encore  à  les 
arrêter  l'un  après  l'autre  &  les 
conduire  aux  Vaiffeaux.  L'ordre 
de  ce  deffein  ayant  paru  plaufible 
à  mon  père,  if  fit  préparer  en  fe- 
cret  ce  qui  étoit  néccilaire  à  l'exé- 
cution. Les  deux  Vaiffeaux  parti- 
rent de  Londres,  &  Lallin  prit  la 
route  de  Dieppe,  pour  fe  trouver 
à  Rouen  avant  leur  arrivée.  Il  é- 
toit  entré  dans  la  ville,"  le  joui4 
même  que  Mylord  Omerfon  me 
conduifit  chez  fa  fœur. 

Ce  Seigneur  avoit  raifon  de  re- 
garder comme  une  faveur  du  Ciel, 
le  bonheur  qu'il  avoit  eu  d'enten- 
dre le  détail  d'une  partie  de  ce  com- 
plot. Il  en  avoit  affez  appris 
pour  s'al'ïarmer  juftement  ;  ^quoi- 
qu'il eût  lieu  de  juger  par  les  ob- 
je&ions  qu'il  avoit  entendu  faire  à 
la  fœur  de  Lallin ,  qu'elle  n'ap- 
prouvoit  point  le  projet  de  lbn  frè- 
re, il  ne  me  parla  plus  de  l'un  & 
de  l'autre  qu'avec  détection.  A- 


DE  Mr.  CLEVELAND.  26$ 

près  avoir  paiTé  une  heure  chezMui 
à  nous  entretenir  ,  nous  étions 
prêts  de  nous  quitter,  lui  pour 
prendre  des  inefures  contre  la  per- 
fidie de  fes  ennemis, &  moi  pour 
aller  faire  part  de  cette  nouvelle  à 
Mylord  Axminfter,  lorfqu'un  va- 
let de  la  fœur  de  Lallin  vint  le 
prier  de  la  part  de  fa  Maîtrefle,de 
le  rendre  fur  le  champ  chez  elle* 
Il  fut  incertain  de  ce  qu'il  dévoie 
penler  de  cette  prière,  &  dans  le 
prémier  mouvement, il  feperfua- 
da  que  c'étoit  un  leurre  dont  Lai- 
lin  le  fervoit  pour  l'arrêter.  Ce- 
pendant, ayant  fait  réflexion  qu'il 
n'étoit  arrivé  que  du  même  jour, 
&  que  les  VaifTeaux  n'étoient  pas 
encore  à  Rouen,  il  ne  crut  point 
qu'il  y  eût  du  rifque  à  courir,  & 
il  efpéra  qu'il  pourroit  découvrir 
quelque  nouvelle  circonftance  qui 
ferok  utile  à  fes  affaires.  Il  me 
propofa  de  l'accompagner.  Je  ne 
pou  vois  le  refufer  avec  honneur  r 
ne  fût-ce  que  pour  le  fecourir  s'il 
fe  trouvoit  dans  quelque  danger. 
Nous  trouvâmes  la  fœur  de  Lal- 
lin ,  qui  l'attendoit  avec  impatien* 

ce* 
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ce.  Son  frère  étant  forti  un  mo- 
ment auparavant,  elle  s'étoithâté 
de  faire  avertir  Mylord  Omerfon, 
pour  l'informer  en  bonne  amie  de 
tout  ce  qu'elle  venoit  d'apprendre. 
Elle  ne  s'attendoit  point  de  me  voir 
arriver  avec  lui  ;  mais  malgré  la  fa- 
tisfaCtion  qu'elle  parut  en  avoir, 
elle  me  pria  de  lui  laifler  la  liberté 
d'entretenir  un  moment  Mylord  en 
particulier.  Il  lui  dit,  queVayant 
point  de  fecret  qu'il  ne  fût  difpofé 
à  me  communiquer  5  elle  pouvoit 
s'expliquer  librement  en  ma  pré- 
fence.  Ce  fut  un  embaras  pour 
elle,  qui  favoic  que  j'étois  fils  de 
Cromwell  :  mais  Mylord  Omer- 
fon l'ayant  affuré  en  général  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  craindre  de  moi, 
quand  il  feroit  même  queftion  de 
mon  père,  elle  lui  raconta  avec  la 
plus  générenfe  franchife  le  motif 
du  voyage  de  fon  frère,  &  toutes 
les  particularités  que  Mylord  n'a- 
voit  entendues  qu'imparfaitement. 
Je  me  fuis  efforcée ,  ajouta-t-elle, 
de  lui  faire  perdre  ce  noir  deflein, 
&  je  lui  en  ai  fait  des  reproches, 
dont  il  s'efi  irrité  jufqu'à  me  me- 
na* 
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mccï  de  m'ôter  la  vie  de  fes  pro- 
pres mains, s'il  m'arrivoit  de  trahir 
fon  fecrec.  Mais  dûcil  exécuter 
raille  fois  fes  menaces  ,  elles  ne 
fauroient  m'empêcher  de  m'oppo- 
fer  de  toute  ma  force  à  une  fi  hor- 
rible entreprife,  &  de  faire  pour 
vous  dans  cette  occafion  ,  Mylord, 
ce  que  je  crois  vous  devoir  par 
honneur  &  par  amitié. 

Une  conduite  li  noble  &  fi  gé- 
néreufe  fit  perdre  à  Mylord  Orner- 
fon  le  reffentiment  qu'il  avoit  con- 
çu d'abord  légèrement  contre  cet- 
te Dame.  Il  la  remercia  vivement; 
&  faifant  femblant  de  n'avoir  o- 
bligation  qu'à  elle  de  cette  décou- 
verte, il  tira  d'elle  tous  les  éclair* 
cilTemens  qui  pouvaient  fervir  à  fa 
fureté.  Comme  il  n'étoit  pas  le 
feul  dont  on  méditoit  la  ruine ,  il 
lui  demanda  û  elle  avoit  appris  de 
fon  frère  le  nom  de  ceux  qui  é- 
toient  compris  dans  l'ordre  de 
Cromwell.  Elle  en  nomma  quel- 
ques-uns dont  elle  fe  fouvenok, 
parmi  lefquels  étoit  Mylord  Ax- 
mmfter.  Je  frémis  en  l'entendant. 
Je  ne  pouvois  comprendre  com- 
Tm*  l  M  mène 
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ment  mon  père  poavoit  être  infor- 
mé que  ce  Seigneur  écoit  à  Rouen, 
fur-tout  après  le  foin  qu'il  avoit 
eu  de  déguifer  fon  nom,  &  de  s'y 
tenir  prefque  toujours  renfermé, 
je  ne  doutai  point  que  ma  fenten- 
ce  n'eût  été  prononcée  avec  la 
fienne;&  j'ai  toujours  cru  que  c'é- 
toit  par  la  crainte  de  m'aîlarmer, 
que  la  fœur  de  Lallin  me  déguifa 
la  part  que  j'avois  au  péril.  Je 
lui  demandai  fi  l'on  favoit  que  My- 
lord  Axminfter  fût  à  Rouen.  Per- 
fonne  ne  l'ignore,  me  dit -elle. 
Mylord  Omerfon  m'aflura  la  mê- 
me chofe;  &  comme  je  lui  mar- 
quois  quelque  furprife  de  ce  qu'il 
ne  m'en  avoit  jamais  rien  témoi- 
gné, il  me  dit  qu'il  t'avoit  fait  par 
civilité,  &  pour  ne  le  pas  détrom- 
per de  l'opinion  011  il  étoit  qu'on 
ne  le  connoifïbit  pas  dans  la  vil- 
le. Nous  raifonnâmes  longtems 
fur  les  mefures  que  nous  devions 
prendre  pour  notre  fureté  commu- 
ne. La  voie  la  plus  courte  étoit 
de  dénoncer  Lallin ,  dont  on  n'au- 
ïoit  pas  manqué  de  punir  la  trahi- 
fon  ;  mais  la  confidération  que 

nous 
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nous  devions  à  fa  fœur ,  nous  o- 
bligeoit  de  garder  quelques  ména- 
gemens.  Nous  remîmes  à  délibé- 
rer en  commun  fur  cecce  affaire, 
avec  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
étoient  enveloppés  dans  le  même 
danger. 

Avant  que  de  quiter  cette  Da- 
me, j'eus  un  éclairciifement  avec 
elle  fur  le  billet  qu'elle  m'avoit  é- 
crit  la  veille.   Mylord  Omerfon 
eut  la  difcrétion  de  nous  laifler 
feuls  un  moment.   Elle  fe  plaignit 
du  peu  de  cas  que  je  paroiffois  fai* 
re  de  fon  eftime.  Je  l'affurai  que 
perronne  n'en  avoit  pour  elle  une 
plus  fincère  que  moi;  mais  fans 
«l'expliquer  fur  la  nature  de  mes 
engagemens ,  je  lui  déclarai  avec 
ma  franchife  ordinaire  ,  que  j'en 
avoîs  de  fi  forts,  qu'ils  ne  me  per* 
mectoient  point  d'en  former  de 
nouveaux  avec  elle.    L'air  natu- 
rel &  refpeftueux  dont  je  m'ex- 
pnmai,fit  impreflîon  fur  fon  efpric 
Je  me  rends  juftice,  me  dit-elle-, 
je  ne  mérite  point  que  vous  rom- 
piez les  chaînes  d'une  autre  pour 
entrer  dans  les  miennes;  mais  ce 
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que  vous  me  dites  aujourd'hui  , 
vous  auriez  pu. me  le  venir  dire 
hier.  Croyez-vous  qu'il  n'en  coû- 
te pas  quelque  chofe  à  une  per- 
fonne  de  mon  fexe,  lorfqu'elle 
fait  certaines  avances;  &  n'eft  ce 
pas  toujours  le  devoir  d'un  hon- 
nête-homme ,  d'y  répondre  du 
moins  avec  civilité  ?  Je  trouvai 
tant  d'honnêteté  &  de  bon-fens 
dans  ce  reproche,  que  je  paffai 
condamnation  fur  la  manière  inci- 
vile dont  j'avois  répondu  à  fa  bon- 
té; &  je  la  priai  de  me  continuer 
fon  eftime,  que  je  ferois  toujours 
très  fatisfait  de  mériter.  Mylord 
Omerfon  étant  revenu  affez  prom- 
tement,  nous  la  quitâmes,  &  le 
malheur  qui  lui  arriva  deux  jours 
après  ne  me  permit  plus  de  îa  re- 
voir. Je  vous  ai  fait  tort,  me  dit- 
il  en  lortant,  d'interrompre  fi* tôt 
h  converfation  que  vous  aviez 
commencée  avec  cette  belle  Da- 
me. L'inquiétude  que  me  caufe 
le  deflein  de  Ton  frère,  ne  m% 
pas  permis  d'attendre  plus  long-' 
tems.  Ce  n'eft  pas  mon  intérêt 
feulement  qui  me  prefîe  ,  ajouta- 
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t'-ilvc'eft  celui  de  vingt  honnêtes- 
gens  qui  font  expofés  au  même 
danger  que  moi.  II  réfolut  de  ieé 
faire  avertir  de  fe  rendre  chez  My- 
,lord  Axmmfter  ,  pour  y  prendre 
une  réfolution  commune.  Il  paf- 
fa  chez  lui  pour  donner  cet  ordre 
h  fon  valet  ,  &  il  m'accompagna 
enfiaite  à  notre  logement. 

Mylord  Axminfter  apprit  avec 
une  extrême  furprife,  non  feule- 
ment que  fon  nom  étoit  divulgué 
dans  toute  la  ville  3  mais  qu'ea 
Angleterre  même  on  étoit  déjà  in- 
firme de  fon  arrivée  en  France,  & 
du  féjour  qu'il  faifoit  à  Rouen  de- 
puis quelques  mois.  11  en  eut  bien 
davantage,  lorfque  Mylord  Orner- 
fori  ,  qu'il  n'avoit  point  connu  à 
Londres,  &  qu'il  avoit  pris  poor 
un^  homme  du  commun  depuis 
qu'il  le  connoiffoit  à  Rouen  ,  lui 
eut  découvert  fon  nom  &  Je  mo- 
tif de  fa  vifite.  Jl  laiffa  échapper 
dans  la  prémière  chaleur  quelques 
imprécations  contre  la  tyrannie 
de  Cromwell  ;  &  cette  continua- 
tion  de  mauvaifes  fortunes  lui 
rappellant  les  peines  cruelles  qu'il 
M  3  avoit 


270  HISTOIRE 

avoit  e(Tuyées,iI  retomba  dans  une 
triftefle  fi  profonde,  que  je  ne  me 
fouviens  point  de  lui  avoir  vu, de- 
puis ce  moment ,  la  moindre  appa- 
rence de  joie  pendant  tout  le  refte 
de  fa  vie.    Sept  ou  huit  des  An- 
glois  que  Mylord  Omerfon  avoit 
fait  avertir  étant  arrivés  plus  prom- 
tement  que  nous  ne  les  attendions, 
on  les  inftruifit  du  malheur  qui  les 
menaçoit.  Lefentiment  défaire  ar- 
rêter Lallin  fut  fi  unanime ,  que 
Mylord  Omerfon  eut  peine  à  ob- 
tenir qu'on  cherchât  quelque  autre 
voie.   Il  fit  valoir  îa  générofité 
de  fa  fœur  ,  à  qui  flous  étions 
tous  redevables  de  notre  falut;  & 
l'on  convint  que  pour  l'honneur 
du  nom  Anglois,  il  ne  faîloit  rien 
faire  qui  bleffât  les  devoirs  de  la 
reconnoifiance.  La  honte  de  fon 
frère  eût  rejailli  fur  elle  &  fur 
toute  fa  famille, qui  tenoitunrang 
diitingué  dans  îa  ville.  Mylord 
Axminfter  ouvrit  un  moyen  court 
&  fimple,  c'étoit  de  quiter  Rouem 
maïs  la  plupart  y  auroient  confen» 
ti  difficilement  ,  parce  qu'ils  y  a- 
voient  formé  leurs  habitudes.  Sir 
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William  Crombyy  qui  étoit  de  l'Af- 
femblée  ,  propofa  la  feule  voîe 
qui  fût  approuvée  de  tout  le  mon- 
de: ce  fut  de  publier  par  toute  la 
ville  le  deffein  de  Cromwell, 
comme  fi  quelqu'un  de  nous  en  eût 
été  informé  par  des  Lettres  de  fes 
amis  de  Londres,  &  de  faire  fem- 
blant  d'ignorer  que  Lallin  eût  part 
à  l'entreprife.  Il  étoit  clair  qu'el- 
le échoueroit  néceffairement  lors- 
qu'elle feroit  découverte  ,  &  que 
chacun  de  nous  feroit  alors  auto- 
rifé  à  prendre  publiquement  les 
moyens  d'afiurer  fon  falut.  Nous 
nous  arrêtâmes  à  ce  parti,  qui  eut 
tout  le  fuccès  que  nous  efpérions 
pour  notre  fureté  3  mais  qui  pro- 
duifit  un  effet  funefie  dont  nous 
fentîmes  un  mortel  déplaifir. 

Le  Gouverneur  de  Rouen 
ayant  appris  par  le  bruit  public, 
&  par  la  confirmation  de  nos 
Anglois  ,  le  deffein  hardi  qui 
fe  méditok  contre  nous  ,  don- 
na des  ordres  à  l'entrée  de  la 
rivière  &  fur  le  port  ,  pour  faire 
examiner  tous  les  vailîeaux  étran- 
gers avec  la  dernière  exaâitude* 
M  4  II 
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Il  fit  renouveller  en  même  term 
Us  affurances  de  fon  eftime  & 
de  fa  protection  à  toutes  les  per» 
fonnes  de  notre  nation  qui  fe 
trouvoiem;  alors  dans  la  ville.  Les 
citoyens  mêmes  n'apprirent  qu'a- 
vec indignation,  que  nous  étions 
menacés  de  quelque  péril  au  mi- 
lieu de  leurs  murailles  ;  &  cette 
confédération  redoublant  le  zèle 
que  les  François  ont  naturellement 
pour  les  Etrangers,  il  n'y  en  avoit 
pas  un  feul  qui  ne  fût  difpofé  à 
nous  fervir  de  défenfeur  au  befoin. 
11  n'y  eut  que  le  traître  Lallin,qui 
vit  d'un  œil  mal  fatisfait  le  mou- 
vement qui  fe  faifoit  en  notre  fa- 
veur. Avec  quelque  foin  que  nous 
euflions  caché  fon  nom,  il  ne  put 
fe  perfuader  qu'on  eût  pu  décou- 
vrir fon  projet  r  fans  être  inftruit 
en  même  tems  qu'il  en  étoit  l'au- 
teur. N'ayant  perfonne  à  foup- 
çonner  que  fa  fœur  ,  il  l'accufa 
de  l'avoir  trahi  ;  &  dans  un  tranf- 
port  de  rage,  caufé  apparemment 
par  la  crainte  du  châtiment  ,  ou 
par  le  chagrin  de  voir  manquer 
les  efpérances ,  il  lui  donna  un  coup 
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d'épée  qui  jpaîlîic  à  lui  ôter  la  vie. 
Il  Fe  fauva  après  cette  aftion,  &• 
il  fut  allez  heureux  pour  trouver  à 
Dieppe  un  vaifieau  tout  prêc  à  fai* 
re  voile >  fur  lequel  il  fe  déroba 
au  fuplice  en  repaflanc  en  Angle- 
terre. 

Le  malheur  de  cette  généreufe 
Dame  ayant  été  connu  prefqu'aus- 
fitôt  du  public,  la  caufe  ne  tarda 
guères  à  fe  découvrir.  Elle  l'ap- 
prit elle-même  à  tous  ceux  qui 
voulurent  l'entendre.  Tous  les 
Angîois  qui  étoient  à  Rouen,  fe 
crurent  obligés  de  lui  donner  des 
marques  éclatantes  de  leur  recon- 
noiffance  par  leurs  civilités  & 
leurs  préfens.  Je  ne  la  revis  plus, 
parce  que  nous  partîmes  peu  de 
jours  après  fa  bleffure.  Nous  re- 
çûmes à  Bayonne  une  Lettre  de- 
iViylord  Orner fon  ,  qui  nous  ap* 
prit  fon  récabliflemenc,  &  la  coa- 
clufion  de  cette  fâcheufe  avantu- 
re.  Les  deux  vaiiïeaux  arrivèrent 
au  port  de  Rouen.  Oa  étoic  trop 
bien  indruit  pour  ne  les  pas  r#- 
connoître.  Le  Gouverneur  fit  ar- 
rêter les  Capitaines  ;  mais  coam^. 
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ils  s'obftinérent  à  nier  leur  corn- 
mifïîon,  que  les  preuves  qu'on  a* 
voit  à  fournir  contre  eux  ne  fuffi- 
foient  pas  pour  les  convaincre, 
on  fut  obligé  de  leur  rendre  la  li- 
berté. Le  Miniftre  de  France, 
qui  fut  informé  de  cette  hiftoire  5 
en  fit  des  plaintes  au  Protecteur 
d'Angleterre.  Elles  furent  inuti- 
les ,  parce  qu'il  defavoua  la  parc 
que  Lallin  lui  avoit  attribuée  dans 
fon  entreprife. 

Cet  événement  porta  Mylord 
Axminfter  à  précipiter  notre  dé- 
part. Nous  quitâmes  Rouen  a- 
près  un  féjour  de  quelques  mois. 
Toutes  tes  nouvelles  nous  ayant 
afTuré  que  le  Roi  Charles  s'étoic 
rendu  fur  la  frontière  d'Efpagne, 
nous  nrîmes  directement  cette  rou- 
te. Nos  chevaux  étoient  fi  vigou- 
reux &  nos  voitures  fi  aifées,  que 
nous  fîmes  le  voyage  prefqu'auOi 
promtement  qu'on  le  fait  par  mer 
avec  le  vent  le  plus  heureux.  Nous 
ne  nous  arrêtâmes  dans  les  villes , 
qu'autant  que  la  néceffitë  nous  y 
contraignit.  J'en  trouvai  peu  dans 
ce  long  trajet  qui  me  paruffent  e- 
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galer  Rouen ,  foie  pour  la  gran- 
deur ,  foie  pour  le  nombre  des  ha- 
bkans.   Je  n'y  vis  rien  non  plus 
qui  m@  caufât  de  la  furprife  ou  de 
l'admiration.  Le  féjour  de  Rouen 
avoit  tellement  formé  mes  maniè- 
res &  ouvert  mes  idées,  que  j'é* 
tois  enfin  parvenu  à  penfer  &  à 
parler  comme  lereftedes  hommes. 
Si  j'étois  encore  frappé  de  quelque 
ehofe,  ce  n'étoit  plus  d'apperce- 
voir  tous  les  jour*  de  nouveaux 
vices  qui  répugnoient  à  mes  prin- 
cipes: j'en  connoiffois  la  fource, 
dans  la  corruption  qui  eft  commu- 
ne à  tous  les  hommes  ;  &  je  corn- 
prenois  bien  que  fuivant  les  lieux 
&  les  occafionsr  les  effets  en  peu- 
vent varier  à  l'infini,   Mais  je  rie 
pus  m'empêcher  d'admirer ,  que 
dans  l'efpace  de  deux  cens  lieues 
il  y  eût  tant  dô  diverfité  dans  les 
manières  extérieures ,  dans  l'ha- 
billement r  &  dans  le  langage  d'un 
Peuple  qui  eft  fournis  au  même 
Monarque  ,  qui  profeffe  la  même 
Religion  ,  &  qui  fuit  les  mêmes 
Loix.  Je  ne  poùvois  me  faire  en* 
tendre  dans  toutes  les  compagnies 
M  6  de 
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de  Normandie  ,  du  Maine  ,  du 
jpoitou  ,  &  des  autres  provinces 
que  nous  eûmes  à  traverfer.  J'a- 
vois  occafion  de  demander  à  cha- 
que village  fi  j'étois  encore  en 
France  ,  moi  qui  parlois  exadte- 
ment  la  langue,.  &  qui  ne  la  re- 
connoiflbis  pas  dans  les  jargons 
bizarres  que  j'entendois  changer  à 
tout  moment.  Les  habits  &  les  ma* 
nières  n'y  font  pas  plus  uniformes. 
On  peut  remarquer  quelque  chofe 
de  cette  différence  jufques  dans  les 
villes  mêmes.  Si  Ton  excepte  les 
perfonnes  d\m  certain  rang,  dans 
toutes  les  villes  de  ce  grand  Ro- 
yaume que  j'ai  parcourues,  tout  le 
refte  n'eft  qu'un  compofé  de  per- 
fonnes groffières  qui  ne  parlent 
poiat  un  langage  fixe,&  qui  n'ont 
pas  plus  de  goût  que  de  reffem* 
blance  dans  leur  façon  de  fe  met- 
tre &  dans  tout  leur  dehors  ;  de- 
forte  qu'il  n'y  a  proprement  de 
François  en  France,  que  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  font  à  la  tête 
des  autres,  &  qui  font  diftingués 
de  ce  qu'on  appelle  peuple. 
Etant  arrivés  à  Bayonne,  nous 

nous 
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nous  fîmes  conduire  ,  félon  notre 
coutume  ,  dans  la  meilleure  hô- 
tellerie de  la  ville;  &  la  prémière 
choie  que  nous  y  apprîmes  en  des- 
cendant ,  fut  que  le  Roi  d'An- 
gleterre y  étoit  depuis  deux  joûrs. 
Grand  Prince,  s'écria  Mylord 
Axminfter  à  cette  nouvelle,  à  quel 
abaiffement  te  vois-tu  réduit,  tan- 
dis que  tes  palais  &  ton  trône 
font  occupés  par  des  rebelles  & 
des  fcéîérats!  Il  y  étoit  incogni- 
to. Sa  fuite  ne  furpaflbit  pas  be- 
aucoup celle  de  Mylord  Axmins» 
ter,  qui  avoit  pris  à  Rouen  qua- 
tre laquais  &  un  Ecuyer.  Nous 
n'employâmes  qu'un  moment  à 
nous  remettre  des  fatigues  de  la 
journée.  Mylord  avoit  un  em- 
preflemenc  d'embraffer  les  genoux 
de  fon  Maître,  qui  ne  lui  permit 
pas  d'attendre  au  lendemain.  li- 
ne l'avoit  jamais  vu,,  n'étant  re- 
tourné d'Amérique  en  Angleterre 
qu'après  la  mort  du  Roi  fon  père. 
11  lui  fit  demander  fur  îe  champ  la 
liberté  de  paroître  en  fa  préfence, 
en  lui  faifant  annoncer  fon  nom* 
Elle  lui  fut  accordée.  Il  me  die 
M  7  de 
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de  l'accompagner.   Toute  l'expé- 
rience que  j'avois  acquife  à  Rouen 
&  dans  le  voyage  ,  ne^put  me  dé- 
fendre d'un  failiffement  fecret  en 
approchant  de  la  chambre  oii  é- 
toit  ce  grand  Roi.    C'étoit  moins 
timidité  ,  qu'un  fentimenc  confus 
oh  fe  réuniiïoient  le  refpeâ  ,  la 
tendreffe  ,  &  la  compafîion.  Je 
me  repréfentois  tout  à  la  fois  fon 
infortune^  fa  grandeur.   Je  trou- 
vois  encore  au  fond  de  mon  cœur, 
un  relie  de  l'impreffion  quela  mort 
fanglante  de  fon  père  y  avoit  fai- 
te ,  lorfqu'eîle  m'avoit  été  racon- 
tée par  ma  mère.   J'avois  d'ail- 
leurs de  la  Majefté  Royale  5  l'idée 
qu'un  jeune- homme  s'en  forme 
dans  l'éloignement.    J'entrai  dans 
la  chambre,  comme  on  entre  dans 
un   temple.    Il  étoit  debout  à 
s'entretenir  avec  deux  Anglois  de 
fa  fuite.   Je  fus  rafluré  tout  d'un 
coup  par  fa  phyfionomie  5  qui  é- 
toit  douce  &  aimable.   Il  avoir 
néanmoins  dans  les  yeux  quelque 
chofe  de  mélancolique  &  de  fom- 
bre,  qui  étoit  fans  doute  l'effet  de 
fes  inquiétudes ,  &  du  fentiment 

con- 
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continuel  qu'il  avok  des  malheurs 
de  fon  père  &  des  Gens; 

Mylord  Axminfter  fe  jetta  à  Tes 
pieds.  11  le  releva  en  Tembraflant, 
Mylord,  lui  dit-il  avec  beaucoup 
de  douceur  &  de  grâce ,  nous  ne 
nous  connoiffons  que  de  nom  ; 
mais  fi  vous  avez  autant  d'attache- 
ment pour  ma  perfonne*  que  fat 
d'eftime  pour  vous  fur  le  portrait 
qu'on  m'a  fait  de  votre  mérite  9 
nous  ne  tarderons  guères  à  être  a- 
mis.  Je  fai  une  partie  de  vos  mal- 
heurs ,  ajouta  t  il;  &  je  me  fuis 
étonné  plufieurs  fois  ,  qu'ayant 
quité  Londres  il  y  a  plus  d'un  an  3 
vous  n'euffiez  point  cherché  votre 
retraite  auprès  de  moi-  Si  vous  y 
êtes  aujourd'hui  dans  ce  defiein  , 
vous  pouvez  compter  que  je  tâ- 
cherai de  vous  la  rendre  agréable. 
Mylord  Axminfter  fk  une  réponfe 
refpe&ueufe  à  ce  dil ;  cours  obli- 
géant.  Il  rejetta  fa  lenteur  à  fe 
rendre  à  fon  devoir,  fur  les  jufles 
caufes  qui  l'avoient  arrêté  en  An- 
gleterre; &  lui  exprimant  d'un  ton 
paffionné  le  zèle  &  l'impatience  a- 
vec  laquelle  il  était  veau,  il  lui 

offnc 
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offrit  la  difpofirion  abfoiue  de  fa 
fortune  &  de  fa  vie,  comme  à  fon 
Roi  légitime  &  à  Ton  fouverain 
Maître.  Ah  !  Mylord  %  reprit  ce 
Prince  en  foupirant  ,  que  j'ern- 
pioyerois  aufli  volontiers  ia  mien- 
ne, pour  délivrer  notre  pauvre  An- 
gleterre des  Tyrans  qui  la  défo- 
îent  !  Quand  ouvrira-  t-eile  les  yeux, 
pour  reconnoître  un  Roi  qui  don- 
neroit  tout  Ton  fang  pour  la  ren- 
dre heureufe  !  Mais  je  regarde  l'ar- 
rivée de  gens  tels  que  vous ,  com- 
me un  heureux  préfage.  Son  in* 
fortune  &  la  nôtre  ne  font  pas 
encore  fans  remède.  Il  s'informa 
là-deflus  de  mille  particularités  , 
dont  Myloul  Axminfter  pouvoir 
3'indruire.  il  apprit  avec  étonne- 
nient  le  péril  oh  nous  avions  été 
expofés  en  Normandie.  Lui  mê- 
me  en  avoit  couru  quelques-uns 
de  la  même  nature;  &  il  nous  as- 
fura  que  fans  le  fecours  vifible  du 
Ciel /il  eût  fuccombé  plus  d'une 
fois  a  diverfes  entreprifes  qu'on 
avoit  faites  contre  fa  vie.  Après 
une  converfation  aflez  longue  ,  il 
dit  obligeamment  à  Mylord,  que  ne 
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faifant  que  d'arriver  il  avoit  be- 
foin  de  repos,  &  qu'il  lui  confeil- 
loic  d'en  aller  prendre,en  attendant 
qu'ils  puffent  s'entretenir  d'affaires 
plus  férieufes  &  plus  importantes. 
Je  ne  fortis  point  de  la  chambre 
fans  avoir  embraffé  fes  genoux. 
Ceft  un  jeune- homme,  lui  dit 
Mylord  Axminfter  ,  à  qui  il  ne 
manque  rien ,  fi  on  lui  ôte  fon  pè- 
re ?  pour  mériter  la  qualité  d'un 
de  vos  plus  zélés  ferviteurs.  Ceft 
un  fils  de  Cromwell.  Un  fils  de 
Cromwell  !  s'écria  le  Roi  ,  faifi 
d'une  efpèce  d'horreur.  Oui,  Si» 
re,  continua  le  Vicomte  avec  la 
même  bonté;  mais  un  fils  digne 
d'un  meilleur  père5  &  tel  que  je 
fouhaiterois  d'en  avoir  un.  Il  lui 
fit  enfuite  un  abrégé  de  Phiffoire 
de  ma  mère  &  de  la  mienne.  Ce 
récit  parut  intéreflaot,  &fut  écou- 
té avec  beaucoup  d'attention. 

À  peine  fut-il  fini,  que  le  Roi 
prit  la  parole  pour  demander  quel 
étoit  le  nom  de  ma  mère.  Le 
Vicomte  s'étoit  abflenu  exprès  de 
"la  nommer  ,  parce  qu'ayant  été 
pendant  quelque  tems  la  maîtreffe 
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du  feu  Roi,  il  ne  crut .  pas  que 
le  refpeft  iui  permît  de  rappeller 
ce  fouvenir  à  fon  fils.  Mais  é- 
tant  preffé  de  parler,  il  répondit 
qu'elle  fe  nommoit  Madame  Cléve- 
land.  Bon  Dieu  !  que  me  dites- 
vous  ?  s'écria  le  Roi.  Je  m'en  fuis 
douté.  Vue  qu'on  appelle  le  bon- 
homme Cléveland  !  que  cette 
nouvelle  va  faire  mourir  de  joie» 
Il  ordonna  à  l'un  des  deux  Gen- 
tilshommes qui  étoient  auprès  de 
lui,  d'appeller  un  de  fes  Officiers, 
qui  étoit  ce  Mr.  Cléveland  même, 
c*eft- à-dire  le  père  de  ma  chère 
mère.  Pendant  qu'on  étoit  allé  l'a- 
vertir, il  nous  apprit  que  ce  bon- 
homme (c'eft  ainfi  qu'il  Fappelloit) 
s'étoit  attaché  fi  inféparablement  à 
lui  depuis  la  mort  du  Roi  fon  pè- 
re, qu'il  ne  croyoit  point  avoir  de 
ferviteur  plus  dévoué  &  plus  fidè- 
le, qu'il  prenoit  piajfir  à  l'entrete- 
nir &  à  lui  entendre  raconter  les 
hiftoires  du  vieux  tems;mais  qu'il 
ne  lui  avoit  rien  répété  fi  fouvent, 
que  les  amours  de  fa  fille  avec  le 
feu  Roi  ;  le  malheur  qu'elle  avoie 
m  de  perdre  fes  bonnes  grâces ,  & 
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de  rechercher  celles  deCronwell; 
les  efforts  inutiles  qu'elle  avoit 
faits  pour  rentrer  dans  la  maifon 
paternelle  ;  &  îa  douleur  qu'il  a- 
voit  enfuite  reflenti  lui-même  de 
Tavoir  traitée  avec  tant  de  dureté, 
ïorfqu'après  avoir  perdu  tous  fes 
autres  enfans,il  étoît  venu  à  fon- 
ger  qu'il  ne  lui  reftoit  plus  qu'el- 
le; qu'il  avoit  depuis  employé  tous 
fes  foins  pour  découvrir  le  lieu  de 
fa  retraite  ;  que  n'ayant  pu  réuffir 
à  trouver  cette  chère  fille,  il  n'a- 
voit  jamais  ceifé  de  fe  reprocher 
fa  perte  ,  &  qu'il  s*en  accufok 
comme  d'une  a&ion  barbare  &  dé- 
naturée.  Pendant  que  le  Roi  nous 
faifoit  ce  récit, Mr.  Cléveland  en- 
tra dans  la  chambre  011  nous  éti- 
ons. On  ne  lui  avoit  point  annon- 
cé ce  qu'il  y  de  voit  trouver.  Il 
eft  certain  que  je  me  fentis  vive- 
ment ému  à  la  vue  de  ce  bon  vieil- 
lard. Je  le  regardois  avec  avidi- 
té,  &  le  feul  refpeft  que  je  devois 
au  Roi  m'empêchoit  de  courir  à 
lui  pour  rembrafier.  Cléveland  , 
lui  dit  le  Roi,  que  me  donnerez- 
vous  fi  je  vous  fais  retrouver  vo- 
tre 
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tre  fille  ?  Ah  !  Sire  ,  répondit-il' 
prefque  la  larme  à  l'œil  ,  le  Ciel 
n'a  point  réfervé  cane  de  bonheur 
à  ma  vieillefljc.  Pour  elle-même, 
non,  reprit  le  Roi;  mais  quelque 
chofe  qui  lui  reflemble  beaucoup , 
&  qui  la  touchoit  de  bien  près. 
Tournez- vous,  ajouta-t-il,  &  em- 
bradez  ce  jeune-homme  ,  qui  eft 
jin  fils  d'elle  &  de  Cromwell.  Si 
le  nom  de  fa  fille  avoit  fait  d'a- 
bord une  tendre  impreffion  fur  Mr. 
Cléveland,  il  fembîa  que  celui  de 
Cromwell  la  détruifoit  tout  d'un 
coup.  Au-heu  de  s'approcher  de 
nioi  ,  il  recula  brufquement  de 
quelques  pas.  Il  fe  mit  à  me  con- 
fidérer  attentivement.  Le  Roi 
parut  regarder  fon  attitude  avec 
plaifir.  Il  tenoit  une  jambe  avan- 
cée, &  tout  fon  corps  portoit  fur 
l'autre  qui  étoit  en  arrière.  Ses 
yeux  étoient  ouverts  de  toute  leur 
grandeur,  &  fixement  attachés  fur 
moi.  Il  ne  paroiflbit  pas  même 
ému  ,  comme  fi  fon  cœur  fe  fût 
endurci  en  me  regardant.  Cepen- 
dant la  nature  travailloit  peu  à 
peu  à  l'amollir..  Ses  larmes  com- 
mette 
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mencérent  à  couler.  Mon  inquié- 
tude &  ma  rougeur  femblérenc  a- 
chever  de  le  vaincre.  Ah!  Sire, 
s'écria  t-il  en  tournant  un  regard 
vers  le  Roi,  &  fe  jettant  enfuite  à 
mon  cou  ,  fouffrez  que  je  rem- 
hraiTe  mille  fois.  C'eft  le  fils  du 
bourreau  de  mon  bon  Maître,  mais 
c'eft  l'enfant  de  ma  chère  fille. 
S'il  a  reçu  du  mauvais  fang  de  fon 
père,  il  ie  répandra  pour  la  cau- 
fe  de  fon  Roi.  N'eft-il  pas  vrai, 
continua-t-il  en  me  ferrant  de  tou- 
te fa  force?  parle,  mon  cher  fils, 
n'aimeras- tu  pas  celui  que  le  Ciel 
veut  que  tu  reconnoilTes  pour  ton 
Maître?  &  ne  verferas-tu  pas  jus- 
qu'à la  dernière  goûte  de  ton  fang 
pour  fa  querelle? 

Un  fpeÊtateur  indifférent  (s'il 
eft  poflible  qu'il  y  en  ait  dans  une 
fcène  oîi  c'eft  la  Nature  qui  agit) 
auroit  eu  peine  à  juger  par  les  ex- 
preffions  &  les  regards  de  Mr. 
Cléveland,  lequel,  de  fon  Roi  ou 
de  fon  petit-fils,  étoit  le  plus  cher 
à  fon  cœur.  Il  demeura  plus  d'un 
demi  quart-d'heure  dans  cet  état 
violent  5  tantôt  jettant  les  yeux 
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fur  le  Roi ,  &  le  conjurant  de  pren- 
dre quelques  fentimens  d'affe&ion 
&  de  bonté  pour  moi;  tantôt  les 
tournant  de  mon  côté  ,  pour  me 
recommander  de  ne  m'écarter  ja- 
mais des  plus  étroits  devoirs  du 
zèle  &  de  la  fidélité  pour  mon 
Maître,  Ce  Prince  prenoit  tant 
de  fatisfaftion  à  l'écouter  ,  qu'il 
ne  l'obligea  dé  finir  que  par  bon- 
té, dans  la  crainte  qu'une  fi  vive 
émotion  ne  produisît  quelque  effet 
dangereux  dans  un  homme  de  fon 
âge.  Il  lui  promit  de  prendre  foin 
de  moi,  &  de  me  tenir  lieu  de  pè- 
re à  la  place  de  Cromwell. 

Nous  nous  trouvâmes  alors  à 
Bayonne,  comme  en  pays  de  con- 
aoiffance.  Mr.  Cléveland  étoit 
charmé  de  fe  voir  revivre  dans  un 
petit-fils.  Mylord  Axminlter  ne 
Tétoit  pas  moins  de  la  préfence  & 
de  l'entretien  continuel  de  fon  Roi. 
Il  l'accompagnoit  toujours  lorf- 
qu'il  alloit  ou  à  l'Ile  de  la  Confé- 
rence ,  ou  rendre  quelque  vifite 
particulière  au  Cardinal  Mazarin  » 
qui  étoit  comme  l'ame  de  toutes 
les  grandes  affaires  de  l'Europe.  Je 
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ne  fus  pas  mieux  informé  que  le 
public,  du  fond  de  leurs  délibéra- 
tions; mais  comme  il  échappe  tou- 
jours aux  plus  habiles  Politiques 
quelques  légères  indifcrétions  qui 
font  naître  les  conjeftures  des  cu- 
rieux intéreffés  ,  je  me  fouviens 
d'avoir  entendu  dire  au  Roi ,  qui 
fe  plaignoit  également  de  la  Fran- 
ce &  de  FEfpagne,que  quoique  la 
conduite  de  ces  deux  Couronnes  fût 
entièrement  différente  à  fon  égard, 
elle  s'accordoit  cependant  en  un 
point,qui  étoit  de  regarder  fes  inté- 
rêts avec  beaucoup  de  froideur.  La 
France  le  traitoit  extérieurement 
avec  toute  forte  de  civilités.  Cha- 
cun y  plaignoit  fon  malheur.  On 
lui  faifoit  fous  main  des  préfens 
considérables  ;  &  lorfqu'ii  étoit  à 
Paris,  on  ne  lui  épargnoit  ni  les 
honneurs  ni  les  plaifirs.  Mais  la 
Reine  &  le  Cardinal  vivoient  en 
même  teins  dans  la  meilleure  ia- 
telligence  du  monde  avec  fes  en- 
nemis. La  guerre  contre  l'Efpa- 
gne  s'étoit  faite  de  concert  avec 
CromwelL  C'étoit  pour  lui  que 
l'Armée  Françoife  avoit  vaincu 

aux 
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aux  Dunes,  &  qu'elle  avoit  pris 
Dunkerque.   On  le  reconnoiffoit 
pour  le  Chef  légitime  de  la  Répu- 
blique d'Angleterre:  on  avoic  des 
Ambaflàdeurs  auprès  de  lui ,  &  Ton 
recevok  les  Cens.  L'Efpagne  pre- 
noic  tout  le  contrepié  de  cette 
conduite.    Dans  le  tems  qu'elle 
affeâoit  une  entière  indifférence 
pour  les  affaires  d'Angleterre  & 
pour  la  perfonne  du  Roi,  elle  lui 
faifoit  offrir  fous   main  d'armer 
pour  fon  rétabliiïemenu  Mais  c'é- 
toit  à  des  conditions  fi  dures  &  fi 
defavantageufes  pour  lui,  qu'il  pa- 
roiffoit  vitiblement  qu'elle  étoit  peu 
touchée  de  Ton  infortune, 6c  qu'el- 
le n'avoit  en  vue  que  fes  propres 
intérêts.   Dom  Louis  de  Haro, 
qui  le  négligeoit  à  l'extérieur  jus- 
qu'au point  de  ne  lui  avoir  pas  mê- 
me député  un  Gentilhomme  pour 
rendre  ce  qui  étoit  dû  à  la  Dignité 
Royale,  ne  laifloit  pas  d'entrete- 
nir avec  lui  un  commerce  fecret, 
oh   il  lui  faifoit  tous  les  jours 
de  nouvelles  propofidons.  Mais 
elles  étoient  fi  peu  raifonnables., 
que   le   Roi  s'en  plaignoit  fou- 
^  vent 
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vent  comme  d'autant  d'infultes.  Il 
ne  s'agifloit  de  rien  moins  que  de 
céder  à  l'Efpagne  tout  ce  que  les 
Anglois  ont  de  plus  méridional  en 
Amérique;  &  non  feulement  de 
rendre  Dunkerque  après  le  réta- 
bliffement  de  ce  Prince,  mais  d'ai- 
der les  Efpagnols  à  reprendre  tout 
ce  que  l'Armée  Françoife  leur  a~ 
voit  enlevé  en  Flandre.  Les  ridi- 
cules follicitations  de  Dom  Louis 
cefférent  enfin  par  la  cQncluflon 
du  Traité  de  Paix  avec  la  France* 
&  du  Mariage  de  l'Infant  avec  le 
Roi  Louis  XIV.  On  s'occupa  en- 
fuite  beaucoup  moins  d'affaires, 
que  de  plaifirs. 

Cependant  les  entretiens  que 
Mylord  Axminfter  avoit  fans  cefle 
avec  le  Roi,firenr  naître  à  ce  Prin- 
ce  une  penfée,  dont  il  fe  flata  de 
tirer  de  grands  avantages.  Il  fa- 
voit  la  confidération  oh  ce  Sei- 
gneur &  fon  père  avoient  été  en 
Amérique.  Les  grands  Etabliflè- 
mens  que  les  Anglois  ont  dans  cet- 
te partie  du  Monde,  forment  une 
partie  confidérable  des  forces  de 
leur  Royauoie.  C'eft  la  fource  de 
Tarn.  L  N  leur 
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leur  Commerce,  &par  conféquent 
celle  de  leurs  richeffes.  Le  Roi 
forma  là-deflus  le  deffein  d'y  en- 
voyer Mylord,  pour  entreprendre 
de  ramener  à  ion  obéiffance  tous 
ceux  qui  confervoient  encore  un 
refte  de  refpedt  pour  le  nom  de  leur 
légitime  Maître.  Ce  projet  ne  pa- 
rut point  fans  vraifemblance  au  Vi- 
comte d'Axminfter.  Loin  de  fe 
fentir  de  la  répugnance  à  Pexécu» 
ter,  il  s'y  porta  autant  par  inclina- 
tion, que  par  la  foumiflîon  qu'il  de- 
voit  aux  volontés  du  Roi.  Après 
les  cruels  malheurs  qu'il  avoit  ef- 
fuyés  en  Europe,  rien  ne  l'y  atta- 
choit  que  fon  zèle  pour  le  fervi- 
çe  de  fon  Maître.  11  avoit  une 
ample  matière  pour  l'exercer  en 
Amérique  ;  &  il  efpéroit  que  la  vue 
d'un  lieu  oîi  il  fe  fouvenoit  d'avoir 
vécu  heureux, ferviroit  à  remettre 
fon  cœur  dans  une  fituation  tran- 
quile  ,  &  à  lui  faire  perdre  des 
idées  que  la  proximité  d'Angleter- 
re entretiendroit  toujours.  Je  fus 
informé  auffi-tôt  de  cette  réfolu- 
tion.  Elle  me  jetta  dans  un  extrê- 
me embarras.  Je  prcffentis  toutes 

les 
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les  difficultés  que  j'aurois  à  efluyer* 
ou  de  la  parc  de  Mr.  Cléveîand,  à 
qui  j'étois  devenu  fi  cher,  qu'il  ne 
conlèntiroit  jamais  à  me  voir  par- 
tir avec  Mylord  Axminfter;  ou  de 
la  part  de  mon  propre  cœur,  qui 
me  permettroit  encore  moins  d'a- 
bandonner Fanny,  ma  fouveraine 
maîtrefle,  &  de  me  détacher  un 
feul  moment  de  fôn  père,  mon 
tendre  &  bienaimé  prote&eur. 

Les  combats  que  je  prévoyois 
ne  tardèrent  pas  plus  longcems  à 
commencer,  que  Mr.  Cléveîand 
à  être  inftruit  du  voyage  du  Vi- 
comte. Il  n'eut  pas  plutôt  appris 
cette  nouvelle  ,  qu'il  accourut  â 
moi  d'un  air  allarmé.  Je  fuppofe, 
me  dit-il,  que  vous  ne  penfez  pas 
à  quiter  l'Europe.  Mylord  vous 
a  iervi  de  père  jufqu'aujourd'hui, 
c'eft  moi  qui  vai  prendre  à  pré- 
fent  fa  place,  &  vous  vous  fouve- 
nez  d'ailleurs  de  ce  que  le  Roi 
vous  a  promis.  Il  prononça  ces 
paroles  d'une  manière  fi  vive  &  fi 
affeûueufe ,  que  la  crainte  de  le 
chagriner  m'empêcha  de  répondre. 
Il  prit  mon  filence  pour  un  acqui- 
N  2  efce* 
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efcement;  &  la  joie  qu'il  en  eu£ 
le  porta  à  publier  que  j'allois  qui- 
ter  Mylord  Axminfter,  pour  fui- 
vre  le  Roi  qui  fe  difpofcit  à  retour- 
ner en  Flandre.  Je  paflTai  quelques 
heures  à  rêver  à  la  conduite  que 
je  devois  tenir;  &  cette  médita- 
tion m'ayant  caufé  quelque  triftes- 
le ,  je  defeendis  à  la  chambre  de 
Fanny,  pour  me  confoler  auprès 
d'elle.   La  froideur  avec  laquelle 
elle  écouta  quelques  difeours  gé- 
néraux que  je  lui  tins  fur  le  voya- 
ge de  fon  père, me  fit  appercevoir 
qu'il  fe  paffoit  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire dans  fon  efprit.  Je  lui 
demandai  s'il  ne  lui  étoit  rien  arri- 
vé qui  lui  donnât  du  chagrin.  Elle 
me  fit  une  réponfe  équivoque  5 
oui  ne  pouvoit  m'ëdaircir.  Ma- 
dame Riding,  qui  étoit  préfente, 
ne  me  parut  point  dans  une  meil- 
leure di'fpofition.  Comme  nous  é- 
tions  toujours  dans  l'hôtellerie  de 
Bayonne,  &  que  la  multitude  d'é- 
trangers dont  eile  étoit  fans  cette 
remplie  nous  y  tenoit  fort  à  l'é- 
troit, nous  pallions  ordinairement 
îâ  fournée  dans  la  chambre  de  nos 

deux 
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deux  Dames.    Mylord  y  entra 
au  moment  que  l'inquiétude  que 
nie  caufoic  leur  humeur  fombre 
m'en  alloit  faire  fortir.    Il  parla 
du  départ  du  Roi,  qui  étoit  reipis 
au  commencement  de  la  iemaine 
fuivante;&  tournant  les  yeux  vers 
moi  d'une  manière  indifférence ,  il 
me  demanda  fi  je  penfois  aux  pré*  ' 
paratifs  qui  m'ëtoient  néceflaires 
pour   le  fuivre.    Cette  queftion 
faite  d'un  air  qui  fuppofoic  notre 
féparation  affurée,  &  d'un  ton  qui 
fembloit  la  fouhaiter,  me  jetta  dans 
un  trouble  qui  m'ôca  la  liberté  de 
répondre.   Mylord  prit  mon  em- 
barras pour  un  effet  de  fa  confu- 
fîon  que  j'avois  d'avoir  formé  di- 
vers deffeins  fans  fa  participation , 
&  faifant  tourner  pendant  quelque 
tems  la  converfation  fur  un  autre 
fujet ,  il  fortit  fans  nous  être  ex- 
pliqués davantage.  Il  s'éleva -à '  ion 
départ  un  fentiment  (I  amer  dans 
mon  cœur,  que  n'y  pouvant  plus 
réûrter,  je  laiflai  échapper  quel- 
ques larmes.  Mylord  fe  iafle  donc 
de  moi?  dis- je  à  Fanny.  11  feroic 
mieux3  ajoutai  je  dans  un  tranfport 
m"  3  qui 
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qui  ne  me  permit  pas  de  confî- 
dérer  que  Madame  Riding  étoit 
préfente,  il  feroit  mieux  de  me 
donner  la  mort  que  de  m'obliger 
à  vous  abandonner.  Ce  difeours, 
quoique  vague,  étoit  affez  intelli- 
gible. Madame  Riding  parut  fur- 
prife,  &  Fanny  li  agitée  que  fon 
vifage  fe  couvrit  de  rougeur.  Je 
me  levai  pour  fortir,  &  pour  aller 
m'entretenir  feul  de  mon  chagrin. 

Madame  Riding  me  fui  vit.  Je  ne 
vous  reconnois  plus,  me  dit-elle 
en  me  conduifanc  dans  une  cham- 
bre voifine:je  vous  ai  toujours  cru 
de  la  prudence  &  de  la  raifon,  & 
je  m'imaginois  qu'il  ne  vous  man- 
quoit  qu'un  peu  de  connôifTanCe 
du  monde  pour  vous  perfection- 
ner. A  peine  au  contraire  avez- 
voûs  commencé  à  l'acquérir,  que 
toute  votre  fagefle  vous  abandon- 
ne. Souffrez  du  moins  --,  continua- 
t-elle,  que  je  prenne  encore  une 
fois  la  liberté  de  vous  expliquer  ce 
que  je  penfe  de  vous.  Prémière* 
ment ,  vous  manquez  de  recon- 
noilTance  &  de  drojture,  en  for- 
mant le  deffein  de  quiter  Mylord 
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fans  l'en  avoir  averti.   En  fécond 
lieu,  y  a-t-il  rien  de  fi  horrible  & 
de  fi  contraire  aux  principes  dont 
vous  avez  fait  fi  longteras  profes- 
fion,que  de  nous  avoir  non  feule- 
ment caché  votre  intrigue  de  Rou- 
en, mais  protefté  même,en  préfen- 
cedeMylord  &  deFsnny,que  vous 
étiez  réîblu  à  ne  lier  aucun  com- 
merce avec  cette  Dame  qui  vous 
écrivit ,  tandis  que  vous  étiez  as- 
fez  bien  avec  elle  pour  lui  promet- 
tre de  l'épouler?  Quel  nom  don- 
nerez-vous  à  une  conduite  fi  dou- 
ble &  fi  artificieufe  ?  Mylord  & 
Fanny  vous  vouloient  du  bien,  a- 
jouta-t-elle  ;  mais  leurs  fentimens 
font  bien  changés,   Pour  moi  qui 
vous  aimois  comme  une  mère,  je 
vous  avoue  que  je  ne  me  trouve 
plus  cette  même  tendrefie  ,  que 
faurois  voulu  conferver  pour  vous 
toute  ma  vie. 

Si  j'euiïe  eu  moins  de  refpeâ: 
pour  Madame  Riding ,  j'aurois  trai- 
té d'abord  fon  difcours  d'extrava- 
gant. Je  n'y  trouvai  pas  un  feul 
mot  que  je  pufie  comprendre,  Je 
me  fuis  abftenu  exprès  de  prévenir 
~~  N  4-  kmon 
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mon  leûeur  fur  cette  avanture, 
pour  le  laiffer  dans  le  même  em- 
barras en  commençant  à  la  lire ,  ok 
je  fus  en  commençant  à  l'enten- 
dre; mais  j'en  expliquerai  mainte- 
nant la  fource  en  peu  de  mots,  de 
peur  qu'un  délai  plus  long  n'en 
rendît  mon  récit  obfcur. 

La  fœur  de  Lallin,  que  j'avois 
entièrement  oubliée  en  quitant  la 
Normandie,  &  avec  laquelle  d'ail- 
leurs je  n'avois  eu  nul  commerce 
qui  pût  m'être  reproché,  n'avoit 
pas  perdu,  en  ceflant  de  me  voir, 
les  fentimens  de  bonté  qu'elle  a- 
voit  pour  moi.  Je  l'appellerai  dés- 
ormais du  nom  de  fon  frère,  pour 
cacher  ,  comme  j'ai  fait  jufqu'à 
préfent, celui  de  fon  époux,  dont 
la  famille  eft  une  des  plus  diftin- 
guées  de  Rouen.  Cette  Dame  a- 
voic  donné  le  fens  le  plus  favora» 
bîe  pour  fes  defîrs,  à  la  réponfe 
ample  &  honnête  que  j'avois  faite 
à  fes  reproches.  Son  malheur, 
qui  étoit  arrivé  deux  jours  après 
îa  vifite  que  je  lui  avois  rendue  a- 
vec  Mylord  Omerfon,ne  lui  avoit 
pas  permis  de  m'expliquer  davan- 
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tagc  fes  fentimens  avant  mon  (lé- 
parc.  Elle  avoit  même  ignoré  que 
je  fufle  parti  de  Rouen  ,  juiqu'à 
ce  que  le  trouvant  mieux  de  ta 
bleffure,  elle  eût  reçu  la  vifite  de 
quantité  d'Anglôts  qui  L'en  avaient 
informée.    Quelque  reflentimenc 
qu'elle  eût  de  ce  que  je  l'avoisqui- 
tée  fans  avoir  pris  congé  d'elle, 
elle  l'attribua  à  la  néceffité  oïi  j[ê* 
tois  de  fuivre  le  Vicomte  d'Axmin- 
fter  \  &  continuant  de  s'ouvrir  à 
Mylord  Omerfon ,  elle  lui  fit  con- 
noître  qu'ellè  m'efiimoit aflez  pour 
confentir  à  m'époufer.  Mylord 
Omerfon ,  qui  me  portoit  quelque? 
affeftion  ,  &  qui ,  n'ignorant  pas 
îe  miférabie  état  de  ma  fortune,, 
trouvoit  un  folide  avantage  pour 
moi  dans  ce  mariage  ,ay  oit  contri- 
bué par  tous  (es  foins  à  la  confir» 
mer  dans  cette  penfee.  Il  la  fia- 
toit  tous  les  jour?  de  Fefpérance 
de  me  revoir  au  retour  du  Roi 
Charles  ,  &  il.  lui  promettent  en 
mon  nom,  toute  l'ardeur  avec  la- 
quelle elle  avoit  lieu  d'attendre  que 
je  reconnoîcrois  fes  faveurs.  En 
effet  il  regerdoit  mon  confiante- 
jN  5  ment- 
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ment  comme  une  chofe  fi  infailli- 
ble ,  qu'ayant  écrit  à  Mylord  Ax- 
minfter ,  il  lui  parla  de  Madame 
Lallin  &  de  moi,  comme  de  deux 
perfonnes  deftinées  Tune  pour  l'au- 
tre ,  quî  n'attendions  que  le  mo- 
ment de  nous  unir  par  les  liens  du 
mariage, comme  nous  l'étions  dé- 
jà par  ceux  de  l'eflime  &  de  l'a- 
mour. 

Cette  lettre  étoît  arrivée  le  jour 
même  que  Mr.  Cléveland  s'étoit 
cru  afluré  par  mon  filence  que  je 
iîe  penfois  point  au  voyage  d'A- 
mérique. Il  trouva  en  fortant  de 
ma  chambre  Mylord  Axminfter, 
qui  étoit  à  la  lire;  &  fe  faifant  u- 
ne  efpèce  de  gloire  de  m'enlever, 
pour  parler  ainfi,  de  fes  mains,  il 
lui  avoit  annoncé  brufquement  , 
que  j'étois  réfoîu  de  fuivre  le  Roi 
en  Flandre.  Indépendamment  des 
nouvelles  vues  de  bonté  &  d'ami- 
tié que  Mylord  avoit  fur  moi,  il 
avoit  eu  raifon  d'être  choqué  d'une 
conduite  qui  bleiïoit  toutes  les  rè- 
gles de  la  reconnoiffance  &  de 
l'honnêteté;  car  il  n'y  avoit  per- 
sonne au  monde  à  qui  j'eufle  tant 
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d'obligation  qu'à  lui.    Le  reflenti- 
ment  qu'il  avoit  de  mon  ingratitu- 
de étoit  donc  proportionné  à  les 
faveurs.   Il  l'avoit  communiqué 
auffi-tôt  à  Madame  Riding  &  à  fa 
fille,  qui  m'avoient  condamné  a- 
vec  juftice.   Cependant,  l'amitié 
combattant  encore  en  ma  faveur  , 
il  étoit  forti  pour  me  chercher ,  & 
pour  me  donner  lieu  d'en  venir  du 
moins  à  quelque  explication.  Le 
hazard  fit  que  j'entrai  dans  la  cham- 
bre de  fa  fille ,  fans  qu'il  m'ap* 
perçût  :  mais  y  étant  revenu  un 
moment  après  moi,  &  voyant  que 
non  feulement  je  m'obftinois  à  lui 
cacher  le  deflein  prétendu  de  mon 
mariage  de  Rouen,  mais  mon  dé- 
part même  avec  le  Roi ,  dont  il 
lui  fembloit  que  j'affeftois  de  faire 
myftère,  il  étoit  forti  plus  méeon* 
tent  &  plus  irrité  que  jamais. 

On  peut  juger  à  préfent  quel 
dut  être  mon  embarras ,  après  avoir 
entendu  les  reproches  obfcurs  & 
piquans  de  Madame  Riding.  J'étois 
auffi  peu  informé  de  ce  qui  fe  paf 
foit  à  Rouen,  que  du  bruit  que 
Mr.  Clévelaûd  ayoit  répandu  de 
H  6  mon 
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mon  départ  :  auflî  demeurai-je  queh 
que  tems  à  regarder  Madame  Ri- 
ding  fans  pouvoir  me  déterminer  à 
lui  répondre.  Enfin  mon  innoceo 
ce  m'ayant  rafiuré,  je  lui  dis  que 
fon  éloquence  leroit  inutile  pour 
me  faire  fentir  mes  fautes,  auifi-tôt 
qu'elle  l'auroit  employée  à  me  les 
faire  connoître.  Ce  ne  fut  néan- 
moins qu'après  une  multitude  de 
queftions  &  de  reparties,  plus  obs- 
cures l'une  que  l'autre,  que  je 
parvins  à  obtenir  une  explication 
nette  &  fuivie.  Elle  me  rapporta 
tous  mes  crimes ,  &  fur  quels  té- 
moignages elle  les  avoit  appris. 
Quelque  farisfa&ion  que  j'euîTe  de 
me  trouver  tout  d'un  coup  inno- 
cent, je  ne  laiflai  pas  de  reffentir 
une  vive  douleur  de  cette  feule  pen- 
féc,  que  M  y  lord  eût  pu  me  croire 
capable  d'ingratitude;  &  l'aimable 
Fanny,  d'aimer  quelque  chofeplus 
qu'elle.  Q  Ciel!  m'écriai-je,  quel 
eft  le  malheur  d'un  cœur  droit  & 
généreux,  de  n'avoir  que  des  pa- 
roles pour  s'exprimer,  c'eft- à-dire, 
un  moyen  dont  l'ingratitude  abu- 
fe>  &  que  la  perfidie  même  peut 

tour- 
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tourner  à  fes  ufages  !  Pour  l'affai- 
re de  Rouen,  dis-je  à  Madame.  Ri- 
ding  en  la  regardant  triftement, 
dans  l'élo-ignement  oh  nous  lom- 
mes  de  cette  ville,  je  n'ai  po&r 
me  juftifier  que  l'air  &  le  cri  de 
mon  innocence.   Si  Mylord  m'a 
cru  capable  du  déguifement  hon- 
teux dont  il  m'accufe ,  il  me  le 
croira  encore  fans  doute  d'emplo- 
yer le  menfonge  pour  me  juftifier* 
Ainfi  je  ne  vois  rien  qui  puiffe  me 
rétablir  dans  fon  efprit.    Pour  ce 
qui  regarde  mon  départ  avec  le 
Roi  ,  c'eft  une  fauffe  opinion  qu'il 
m'eft  aifé  de  détruire,  &  que  je 
traiterois  d'impofture  dans  tourau- 
tre  que  Mr.  Oéveland  qui  l'a  ré- 
pandue.  Ciel!  concinuai-je  en  vo- 
yant que  ma  peine  atcendrifloit 
Madame Riding,  je  t'atœfte  encore 
une  fois:  pourquoi  ne  prens-tu  pas 
foin  de  faire  connoître  mon  inno- 
cence, puifque  c'eft  toi  qui  m'as 
fait  tel  que  je  fuis,  fincère  &  in- 
capable d'artifice  ? 

Cette  bonne  Dame, qui  me  con- 
noiffoic  trop  bien  pour  ne  pas  s'en 
rapporter,  tout  d'un  coup  à  . mes  -af- 

i  N  7.  fu. 


30*  HISTOIRE 

furances,  reprit  de  moi  auflï-tôt  la 
bonne  opinion  qu'elle  en  avoïc 
toujours  eue.  Elle  me  dit  qu'elle 
alloit  détromper  fur  le  champ  My- 
lord  &  Fanny.  Si  Fanny  m'a  cru 
coupable,  repris-je  par  un  mouve~ 
ment  plus  promt  que  ma  réflexi- 
on, je  fuis  le  plus  à  plaindre  de 
tous  les  hommes.  Madame  Riding 
n'avok  pas  oublié  ce  qu'elle  m'a- 
voit  entendu  dire  à  Fanny  un  quart- 
d'heure  auparavant.  Ces  dernières 
paroles  achevant  de  lui  ouvrir  les 
yeux,  elle  me  demanda  a(Tez  ma- 
licieufement ,  pourquoi  j'étois  fi 
troublé  de  la  crainte  d'avoir  déplu 
à  Fanny.  Je  reconnus  moi-même 
que  je  m'étois  trop  déclaré.  Mais 
ce  n'étoit  point  avec  une  Dame  qui 
m'avoit  prefque  toujours  fervi  de 
mère  que  je  devois  me  repentir 
de  mon  indifcrétion.  Au  contrai- 
te,  je  fus  ravi  qu'il  fe  préfentât  fi 
naturellement  une  occafion  de  lui 
découvrir  l'état  de  mon  cœur.  Je 
lui  fis  l'aveu  de  ma  paflion,  fans 
lui  riendéguifer  delà  manière  dont 
je  l'avois  ménagée  jufqu'alors.  El- 
le fourit  après  m'avoir  entendu. 

Vol- 
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Voilà  donc  notre  Philofophe,  me 
dit-elle  !  Gare  le  naufrage  de  la 
fagefle  parmi  les  écueils  de  f*j 
mour.   Je  la  conjurai  de  me  dire 
férieufement  ce  qu'elle  penfoit  de 
cette  ouverture.  C'étoit  une  fem- 
me d'un  grand  fens.   Aimez  tou- 
jours la  vertu,  me  répondit-elle 9 
&  ne  vous  défiez  jamais  ni  de  l'a- 
mour ni  de  la  fortune.   Elle  re- 
fufa  abfolument  de  s'expliquer  da- 
vantage. 

Nous  retournâmes  enfemble  à 
la  chambre  de  Fanny.  La  vue  de 
cette  chère  perfonne  réveilla  la 
douleur  que  je  venoisde  fentir.  Par 
un  effet  de  ce  fentiment,  &  peut- 
être  encore  plus  par  une  efpèce  de 
confiance  qui  me  venoit  de  l'aveu 
que  j'avois  fait  de  mon  amour  à 
Madame  Riding,je  me  jettai  à  fes 
pieds,  &  j'y  demeurai  en  fiîence, 
pendant  que  Madame  Riding  entre- 
prit ma  jûftincàtîon.  Elle  parut 
extrêmement  fatisfaîte  d'un  éclair, 
cidement  fi  peu  attendu.  Je  pris 
ce  moment  pour  lui  dire  mille  c bo- 
res touchantes,  fur  les  peines  que 
la  feule  crainte  de  mériter  " 
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deur  étoit  capable  de  me  caufer. 
Je  m'attendris  jufqu'à  verfer  quel- 
ques larmes  perdant  peu  à  peu  le 
fouvenir  detouces  mes  réfolutionrs  , 
je  m'oubliai  tellement  que  je  fis  vœu 
en  baifant  les  belles  mains, de  l'a- 
dorer reîigieufement  toute  ma  vie. 
Je  n'eus  pas  fini  ces  paroles, que, 
raifant  réflexion  fur  ce  qui  venoit 
de  m'échapper,  je  jetcai  un  regard 
fur  elle  en  tremblant.  Elle  me  parut 
embaraflee.  J'en  ai  trop  dit,  rt> 
pris-je  en  baillant  les  yeux:  mais 
c'eft  à  vous,  qui  êtes  à  préfent  la 
maîtreffe  de  mon  fecret,  à  difpo- 
fer  fouverainement  de  ma  vie.  El- 
le demeura  quelque  tems  fans  par- 
ler ;  &  fe  tournant  vers  Madame  Ri* 
ding  ,  elle  lui  demanda  d'un  air 
languiffant,  cequ'elle  croyoit  qu'el- 
le dût  me  répondre.  Je  vois  bien", 
lui  dit  cette  Dame  qui  a  voit  fes 
railcrns  pourne  pas  condamner  no- 
tre amour  ,  que  vous  n'avez  pas 
attendu  à  me  confulter  pour  vous 
réfoudre.  Répondez* lui  ce  que 
votre  cœur  vous  difte,  c'efbà»di- 
re,que  vous  êtes  bien  éloignée  de 
Ikhaïr.   Fuifllez-vous  5  mes  chers 

en- 
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enfans,  ajouta- celle,  vous  aimer 
auffi  longtems  que  vous  mériterez 
l'afFeftion  l'un  de  l'autre  !  Aimez- 
vous  ,  vous  êtes  dans,  l'âge  d  ai- 
mer. Le  Ciel  l'approuve,  &  M  y 
lord  ne  le  condamnera  pas. 

J'étois  fi  furpris.,  &  fi  charmé 
en  même  tems,  de  ce  que  Sent  en- 
dois ,  que  jamais  une  vérité  ne  me 
parut  approcher  fi  fort  d'un  fonge. 
Les  mouvemens  mêmes  que  mon 
cœur  reffentoit ,  me  paroiffoienc 
d'une  autre  efpèce  que  ceux  qu  on 
éprouve  en  veillant.  C'étoit  quel- 
que  chofe  de  fupérieur  à  la  nature, 
c'étoit  ...  il  eflimpoffibîe  que  je 
l'exprime,  &  le  plus  délicieux  mo* 
ment  de  ma  vie  fut  celui  auquel 
ie  l'éprouvai.  Je  repris  les  mains 
de  Fanny  ,  &  dans  un  tranfporc 
qui  ne  s'exprimoit  que  par  mes  lar- 
mes, je  les  baifai  mille  fois,  fans 
qu'elle  penfflt  de  fon  côté  à  les  re- 
tirer.  Je  me  levai  avec  la  même 
ardeur  pour  embraffer  Madame  Ri- 
ding,  &  je  ta  priai  de  me  confir- 
mer l'heureufe  approbation  qu'el- 
le m'accordoit ,  &  de  m'expliquer 
davantage  ce  que  j'avois  à  efpérer 
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de  la  bonté  de  Mylord.  Elle  me 
répondit ,  qu'elle  avoit  peut-être 
eu  tort  de  s'ouvrir  à  nous  avec  tant 
de  facilité,  mais  qu'elle  ne  pou- 
voit  s'en  repentir;  qu'il  faloit  feu- 
lement que  nous  eufïïons  Fanny 
&  moi  la  prudence  de  modérer  nos 
fentimens  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût 
pris  le  tems  de  renouer  avec  My- 
lord une  converfation  qu'elleavoit 
eue  la  veille  avec  lui  fur  mon  fu- 
jet;  que  ce  Seigneur,  en  lui  par- 
lant pour  la  prémière  fois  de  fon 
voyage  d'Amérique,  lui  avoit  de- 
mandé d'abord ,  fi  fon  inclination 
la  portoit  à  lefuivre;quelui  ayant 
répondu  qu'elle  s'étoit  attachée  à 
fa  perfonne  pour  ne  s'en  féparer 
jamais,  il  lui  avoit  fait  enfuite  la 
même  queftion  par  rapport  à  moi; 
que  ne  pouvant  répondre  abfolu* 
ment  de  ma  difpofition  ,  elle  lui 
avoit  offert  de  me  fonder  ;  mais 
qu'il  avoit  fouhaité  feulement  , 
qu'elle  s'attachât  à  obferver  de 
quelle  manière  je  recevrois  la  nou- 
velle de  fon  départ;  qu'il  croyoit 
s'être  apperçu  que  j'avois  quelque 
tendrefle  pour  fa  fille  ;  &  qu'en 

ayant 
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ayant  lui-môme  infiniment  pour 
moi ,  il  confentiroit  de  bon  cœur 
à  me  donner  la  qualité  de  fon  gen- 
dre, &  à  me  prendre  pour  le  com- 
pagnon de  fa  fortune  &  de  Tes 
voyages  ;  mais  qu'il  vouloit  que 
de  ma  part  il  n'y  eût  rien  que  de 
naturel  &  de  volontaire  dans  ma 
détermination;  qu'il  avoit  exige 
d'elle  ,  que  ,  fans  me  faire  con- 
noître  les  tendres  deffeins  quil  a- 
voit  en  ma  faveur,  elle  tâchât  de 
démêler  le  fond  de  mon  cœur,  OC 
mes  véritables  fentimens  pour  lui 
&  pour  fa  fille.  Ainfi ,  continu- 
a-t-elle,  je  n'ai  rien  avancé  qui  ne 
porte  fur  de  folides  raifons ,  en 
vous  promettant  que  Mylord  ne 
condamnera  pas  votre  amour  :  je 
né  lui  ai  pas  manqué  non  plus  de 
parole  ,  en  vous  découvrant  Je$ 
deffeins  qu'il  a  fur  vous,  puifque 
je  ne  l'ai  fait  qu'après  m'etre  ai- 
furée  que  vous  aimez  Fanny.  Ce- 
pendant je  ferois  fâchée  de  lui  ô- 
ter  la  fatisfaction  qu'il  fe  réfervoïc 
fans  doute,  de  vous  apprendre  lui- 
môme  votre  bonheur.   Il  faudra 
que  vous  faffiez  femblant  de  1  h 

*  gno- 
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gnorcr,  &  d'en  recevoir  les  pre- 
mières affurances  de  fa  bouche.  Je 
vai  le  chercher  ,,  ajouta-celle  , 
pour  le  guérir  entièrement  des  f'â- 
cheufes  idées  que  votre  grand  pè- 
re, &  la  lettre  de  Mylord  Omer- 
fon  lui  ont  donné  de  vous  ;&pour 
lui  apprendre  enfuite,  que  vous 
êtes  par  rapport  à- lui  &  h  fa  fille 
tel  qu'il  le  defire,  &  qu'il  Ta  tou- 
jours cru.  Allez,  lui  dis  je,  in- 
terdit de  joie  &  d'admiration,  & 
faites  bien  entendre  à  Mylord, 
qu'il  fera  plus  en  me  permettant 
d'aimer  Fanny,  que  le  Ciel  &  la 
Terre  enfemble  ne  peuvent  faire 
pour  le  bonheur  d'un  homme. 

Je  demeurai  feul  avec  la  ma?» 
trèfle  de  mon  ame.  Son  embarras 
&  le  mien  furent  extrêmes  pen» 
dant  le  prémier  moment  ;  mais 
comme  il  ne  venoît  que  de  la  corr- 
fufion  de  nos  fentimens,  il  fit  tii en- 
tôt  place  k,  l'entretien  le  plus  ten- 
dre &  les  plus  animé.  Ces  tréfors 
d'amour  que  le  filence  &  la  con- 
trainte tenoient  enfévelis,  &  com- 
me accumulés  dans  no5  cœurs  de- 
puis û  longtems  ,  ne  craignirent 
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plus  de  fe  développer  avec  liberté. 
Je  tirai  de  l'aimable  Fanny  des  a- 
veux  capables  de  faire  mille  fois 
la  félicité  d'un  amant ,  &  dont  il 
auroit  pu  fembler  néanmoins  que 
je  n'étois  pas  fatisfait,  tant  j'avois 
d'empreflement  à  les  lui  faire  ré- 
péter.  Je  lui  racontai  l'origine  de 
ma  paflîon ,  fes  effets ,  mes  timi- 
des &  refpe&ueufes  efpérances;  le 
deflein  quej'avois  formé  de  les  ca- 
cher pendant  toute  ma  vie ,  oîi 
d'attendre  du  moins  pour  les  ex* 
pliqucr3  d'heureufes  circonftances 
que  je  ne  prévoyois  point,  &  que 
j'avois  à  peine  la  hardieffe  de  de* 
firer.   Ma  tendrefle  m'avoit  fem- 
blé  fuffire  pour  me  rendre  heureux, 
lors  même  que  le  refpeâ:  la  tenoit 
renfermée  dans  le  fond  de  mon 
cœur.   A  quel  excès  de  bonheur 
me  voyois-je  élevé  tout  d'un  coup 
par  raffurance  d'être  aimé ,  par  la 
liberté  d'exprimer  mon  amour,  & 
par  Pefpoîr  de  le  voir  bientôt  au 
comble  de  fes  vœux  !  Tant  de  joie 
furpaflbit  non  feulement  mes  ex- 
preffions ,  mais  l'étendue  même  de 
mes  fentimens  &  de  mes  idées.  La 

For- 
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Fortune  qui  m'avoit  maltraité  fi 
longteras,  le  Ciel  qui  n'avoit  ja- 
mais  femblé  jufqu'alors  me  regar- 
der  qu'avec  rigueur  ,  l'Amour, 
l'Amitié,  tout  fe  réuniflbit  en  ma 
faveur,  pour  me  tirer  à  jamais  du 
rang  des  miférables,  &  me  fai- 
re un  deftin  digne  d'envie.  Ciel! 
m'écriai-je  vingt  fois  avec  trans- 
port, je  ne  vous  demandois  pas 
tant,  vous  m'accordez  trop  tout 
d'un  coup;  modérez  vos  bienfaits , 
je  fuis  trop  heureux  pour  l'être 
tranquilement.  Et  puis  changeant 
auffi-tôc  de  defir,  je  le  pnois  au 
contraire  d'augmenter  encore  ma 
félicité,  s'il  étoit  poiïïble,  Se  de 
la  faire  durer  toujours  dans  cet 
excès. 

Fanny  m'écoutoit  avec  une  fa- 
tisfattion  qui  me  répondoit  de  fes 
fentimens.  Elle  parla  peu  ;  mais 
c'étoit  me  dire  beaucoup,  à  moi 
qui  la  connoiflfois,que  de  recevoir 
mes  tendres  careffes  &  de  les  ap- 
prouver. Tout  retenus  qu'étoient 
fes  regards ,  ils  n'en  étoient  pas 
moins  pénétrans  ni  moins  paffion- 
aés.    Elle  n'attachoit  pas  une 
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feule  fois  fes  yeux  fur  les  miens , 
fans  faire  pafTer  dans  mon  cœur- 
mille  traits  de  flamme,  &  fans  y  ex- 
citer quelque  nouveau  mouvement 
que  je  n'avois  point  encore  éprou- 
vé. Elle  remercia  le  Ciel ,  de 
m'avoir  rendu  pour  elle  auffi  ten- 
dre qu'elle  l'avoit  fouhaité.  Elle 
m'aflura  modeftement ,  que  fi  j'é- 
tois  tel  que  je  rn'efForçois  de  le  lui 
perfuader,  nous  allions  être  deux 
exemples  d'une  paffion  parfaite; 
&  qu'il  ne  dépendroit  pas  d'elle, 
que  nous  n'en  fufiîons  aufli  deux 
d'une  fidélité  &  d'une  confiance 
éternelle. 

Madame  Riding  ne  tarda  point  1 
nous  apporter  des  nouvelles  qui 
confirmèrent  notre  joie.  Si  vous 
n'êtes  pas  le  plus  heureux  cou- 
ple qu'il  y  ait  fur  la  terre,  nous 
dit-elle  en  entrant,  ce  ne  fera  ni 
la  faute  de  Mylord,  ni  la  mien- 
ne. Vous  ferez  l'un  à  autre  a- 
vant  que  nous  quitions  Bayonne, 
&  Mylord  ne  m'a  point  caché  qu'il 
en  auroit  autant  de  fatisfaétioa 
que  vous.  Elle  ajouta  qu'il  étoic 
allé  trouver  le  Roi,  pour  le  prier 

d'ho- 
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d'honorer  notre  mariage  de  ton 
confentement ,  &  de  faire  en  ma 
faveur  quelque  chofe  qui  pût  fup- 
pléer  au  défaut  de  ma  fortune.  My- 
lord  vint  effectivement  un  quart- 
d'heure  après,  avec  un  vifage  fi 
joyeux  &  fi  riant,  que  je  ne  dou- 
tai point  que  la  bonté  du  Roi  n'eût 
rempli  fes  cfpérances,  &  furpaflTé 
les  miennes.  Son  amitié  fe  facis- 
fit  d'abord  en  nf  embraflant ,  &  en 
m'accordant  le  nom  de  fon  cher 
fils.  Il  nous  prit  enfuite  par  la 
main  fa  fille  &  moi,  &  nous  a- 

Ïant  conduit  à  la  chambre  du  Roi: 
,es  voilà ,  Sire  ,  lui  dit-il ,  ce  font 
mes  deux  enfans.  J'ai  peine  à  dis- 
tinguer  lequel  m'eft  plus  cher,  de 
l'un  ou  de  l'autre  :  c'eft  pour  n'a» 
voir  plus  cette  diftinftion  à  faire, 
que  j'ai  réfolu  de  les  lier  fi  étroite- 
ment qu'ils  ne  faflent  plus  qu'an. 
Le  Roi  lui  répondit,  qu'il  prenoit 
part  à  fa  joie  &  à  la  nôtre  ;  &  qu'il 
vouloit  commencer  à  me  le  mar- 
quer, en  me  créant  Chevalier.  Il 
m'honora  fur  le  champ  de  cette 
Dignité  avec  la  cérémonie  ordi- 
naire. C'eft  te  prémier  degré,  me 
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dit  ce  Prince  après  m'avoir  donné 
Faccolade:  vous  êtesjeune;jeveux 
que  refpérance  d'obtenir  de  moi 
beaucoup  davantage,  vous  ferve  d*é- 
guillon  pendant  quelques  années  ; 
&  je  vous  engage  ma  parole  royale, 
que  je  récompenferai  vos  fervices 
au-delà  de  vos  defirs.  J'ai  appris  de 
Mylord,  ajouta  t-il,  que  vous  êtes 
difpofé  à  raccompagner  en  Améri- 
que. Allez,  &  comptez  tous  deux 
fur  la  reconnoiffance  de  votre  Roi. 
Ce  Prince  avoit  dans  les  manières 
&  dans  les  expreffions  un  ai  r  de  bon- 
té, qui  effc  rare  dans  un  Souverain. 
Mylord  étoit  pénétré  des  témoi- 
gnages qu'il  recevoit  tous  les  jours 
de  fon  eftime  &  de  fa  confiance. 
Dans  l'extrême  impatience  oii  il 
étoit  de  partir  pour  fe  rendre  utile  à 
fon  fervice  en  Amérique,  il  le  pria 
de  trouver  bon  que  nos  noces  s'ac- 
compliiïent  en  fa  préfence  ,  afin 
que  nous  pufîions  nous  embarquer 
enfuite  à  fes  yeux,  avant  qu'il  fe 
mît  en  chemin  pour  retourner  en 
Flandre.  On  régla  que  nous  fe- 
rions mariés  le  lendemain.  Quoi- 
que les  préparatifs  ne  puflent  être 
Tom.I.  O  ma- 
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magnifiques  dans  un  efpace  fi  court , 
les  ordres  qui  furent. donnés  parle 
Roi  •&  par  Mylord  auroient  rendu  la 
fête  fort  brillante ,  fi  le  Ciel  eût  per- 
mis qu'ils  fe  fuffent  exécutés.  Mais 
j'étois  à  la  veille  de  voir  prendre 
une  nouvelle  face  à  ma  vie:  mon 
fort  avoit  attendu  jufqu'alors  à  fe 
déclarer.  ,  . 

On  voit  par  tout  ce  que  j'ai  rap* 
porté  jufqu'à  préfent  de  mon  his- 
toire, qu'il  n'y  avoit  eu  rien  d'ab- 
folument  malheureux  dans  mes  pré- 
mi  ères  avantures.  J'avois  éprouvé, 
dès  ma  naifiance,  les  traits  de  la 
mauvaife  fortune  ,  mais  prefque  fans 
les  fentir.  J'en  avois  même  formé 
une  efpèce  d'habitude,  jufqu'au  tems 
oU  je  commençai  à  connoîcre  My- 
lord Axminfter.  Sa  compagnie  & 
foo  amitié  m'avoient  fait  mener 
une  vie  fort  douce.  Ma  pafiTion 
pour  fa  fille  avoit  fait  beaucoup 
plus,  elle  m'avoit  rendu  heureux* 
L'efpérance  prochaine  dei'époufcr 
aÛoit  mettre  le  comble  à  mon  bon- 
heur. Ainfi  je  n'avois  pas  lieu  de 
me  plaindre  beaucoup  du  paflFé,  & 
ie  netrouvoisdans  mafituation  pré- 
'  fente 
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fente  que  de  juftes  fujets  de  joie. 
Quelque  obfcur  que  fût  l'avenir, 
j'aurois  eu  tore  de  m'en  défier,  puif- 
que  mon  bonheur  étoit  prêt  à  s'éta- 
blir fur  les  fondemens  les  plus  foli- 
des.  Enfin,  j'étois  content  de  ma 
condition.  Mon  ame  étoit  tran- 
quile,  ou  du  moins  elle  n'étojt  agi- 
tée que  par  les  délicieufes  émotions 
du  plaifir. 

Cependant  tout  cet  édifice  de 
tranquilité  &  de  bonheur  étoit  un 
vain  fantôme,  qui  s'étoit  formé 
par  degrés,  pour  s'évanouïr  en  un 
moment.  Mon  nom  étoit  écrit 
dans  la  page  la  plus  noire  &  la  plus 
funefte  du  Livre  des  Deftinées:  il 
y  étoit  accompagné  d'une  multitude 
d'arrêts  terribles,  que  j'étois  con- 
damné à  fubir  fucceflivement.  Mon 
bon  Génie  avoit  lucé  inutilement 
pour  m'en  garantir,  il  n'avoit  pu 
réuffir  pendant  près  de  dix-huit  ans 
qu'à  les  fufpendre.  O  Dieu,  qui 
m'as  donné  la  force  de  les  fuppor- 
ter,  donne-m'en  afiez  maintenant 
pour  les  rappeller  à  ma  mémoire! 
Je  me  fuis  fait  violence  pour  les  en 
écarter,  pendant  le  récit  de  cette 
O  2  pré- 
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préraicre  Partie  de  moa  Hiftoire; 
c'eft  une  trêve  que  j'ai  eu  la  force 
de  faire  avec  mes  douleurs.  Je  les 
fens  qui  renaiflent5&  qui  viennent 
en  foule  fe  préfenter  à  ma  plume. 


FIN  DU  TOME  L 


L  E 

PHIÏ-OSOPHE 
ang  lois, 

o  o 

HISTOIRE 

DE  MONSIEUR 

CLEVELANDà 

FILS  NATUREL  DE  CB.OMWEtlV, 
ECRITE  PAR  LUI-MEME, 
TRADUITE  DS   L'AtfGLOIS  , 
Et  enrichie  de  Figures  en  Tailles-douce** 
NOUVELLE  EDITION» 

T  O  M  E  S  E  C  0  N  D« 


Â  AMSTERDAM:  a*  A  LEIPZIG8 

Chez  A  RESTEE  .&  MERKUS. 


LE  PHILOSOPHE 

A  N  G  L  O  I  S, 

o  u 

HISTOIRE 

D  E  Mr. 


CLEVELAND, 

Fils  naturel  de  Cromwell. 
LIVRE  TROISIEME. 


JJ'Entredans  la  merimmen- 
-  ")^§  fe  de  mes  infortunes.  Je 
J  s£  commence  une  narra* 
J32F£S3  tion,  que  je  vais  accom- 
pagner de  mes  larmes ,  & 
qui  en  fera  couler  des  yeux  de  mes 
Le&eurs.  Cetce  penfée  me  caufe 
Tm.  IL  A  quel- 
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quelque  fatisfaction  en  écrivant, 
j'obtiendrai  la  pitié  des  cœurs  ten- 
dres. Je  les  fais  les  juges  de  mes 
peines ,  c'eft  à  leur  tribunal  que  je 
les  préfente.  Mais  je  les  prie  de  ju- 
ger moins  de  ma  douleur  par  les 
apparences,  que  par  leur  propre 
fentiment  ;  c'eft-à-dire,  que  s'ils  me 
trouvent  dans  mes  pertes  plus  de 
fermeté  extérieure  qu'ils  ne  fe  Ten- 
tent capables  d'en  avoir ,  je  ne  de- 
mande point  qu'ils  fe  forment  fur 
ces  dehors  trompeurs  l'idée  qu'ils 
prendront  de  moi.  A- la-vérité  le 
courage  &  la  confiance  inaltérable 
que  j'ai  fait  paroître  dans  toutes 
mes  difgraces,  m'a  mérité  le  nom 
de  Philofophe.  On  n'a  pas  cru  que 
ma  patience  toujours  égale,  &  la 
férénité  apparente  de  mon  humeur, 
fous  les  plus  rigoureux  coups  de  la 
Fortune,  puflent  être  l'effet  d'une 
vertu  ordinaire.  On  les  a  honoré 
du  nom  de  Philofophie.  Superbe 
nom?  Hélas!  qu'il  m'a  coûté  cher! 
Ceux  qui  me  l'ont  donné, n'ont  ja- 
mais connu  le  fecret  de  mon  ame. 
J'ai  tiré,  en  effet,  de  la  Philofo- 
phie tout  le  fecours  qu'elle  peut 

don- 
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donner: elle  a  éclairé  mes  entrepri- 
les,  elle  a  réglé  mes  dehors ,  elle  a 
foutenu  ma  prudence,  elle  m'a  four- 
ni des  confolations  contre  le  defes- 
poîr.  Mais  elle  n'a  jamais  diminué 
le  fentiment  intérieur  de  mes  pei- 
nés,  &  elle  ne  m'a  point  empêché 
de  reconnoître  qu'un  Philofophe 
elt  toujours  homme  par  le  cœur. 
Développons  cette  malheureufe 
fuite  d'avantures,  ou  tendres  ou 
tragiques  ;  mais  toutes  fi  triftes  &fi 
intéreffantesjqu'elles  me  répondent 
de  la  compaffion  de  mes  Lecteurs. 

Le  Roi  ayant  confenci  à  mon 
mariage,  &  Mylord  marquant  au- 
tant d'ardeur  que  moi  pour  le  voir 
accompli,  il  fembloit  qu'il  ne  pou- 
voit  rien  arriver  dans  l'efpace  de 
vingt- quatre  heures,  qui  fût  capa- 
ble de  troubler  une  fi  douce  atten- 
te. Je  paflai  une  partie  de  l'après- 
midi  à  m'entretenir  avec  Fanny, 
&  l'autre,  à  réfléchir  fur  cette  for- 
tune inefpérée  qui  m'éievoit  tout 
d'un  coup  au  fommet  du  bonheur. 
En  me  livrant  feul  à  la  joie,  je 
ne  laiffois  pas  de  conferver  allez 
de  pouvoir  fur  moi-môme  pour  y 
A  2  raê* 
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mêler  quelques  confédérations  fé* 
rieufes  ,  qui  m'étoient  toujours 
fuggérées  par  la  longue  habitude 
que  j'avois  formée  de  méditer  & 
de  me  recueillir  dans  mes  penfées. 
Voilà ,  difois-je  ,  mes  projets  ac- 
complis.  J'ai  fouhaité  de  devenir 
heureux  par  Pamoûr  ;  je  touche 
au  moment  de  l'être;  &  mon  cœur 
èft  fi  agréablement  rempli ,  qu'il 
fn'eft  aifé  de  fentir  que  ce  n'étoit 
point  un  faux  bonheur  que  je  m'é- 
tois  propofé.  J'avois  deux  buts ,  a- 
joutoi^-je;  quel  étoit  l'autre?  Cé- 
toit  de  travailler  inceiïamment à  me 
rendre  fage  par  le  fecours  de  l'é- 
tude &  de  mes  réflexions.   Je  ne 
m'en  fuis  point  écarté  jufqu'au- 
jourd'hui,  &  je  fuis  réfoîu  de  ne 
m'en  écarter  jamais.    Mais  ma 
condition  change ,  j'ai  d'autres  rè- 
gles à  fuivre.   Quoique  la  Sagefle 
fibit  toujours  la  même,  elle  prend 
différentes  formes,  dans  les  divers 
états  de  la  vie.    J'ai  déjà  eu  l*oc- 
cafion  de  faire  allez  de  remarques 
fur  cette  variété  de  conditions  &  de 
devoirs ,  pour  me  former  un  plan 
qui  convienne  à  la  fituation  ob  je 

vais 
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vais  entrer.  Voyons ,  &  faifons  aller 
de  pair,  autant  qu'il  eff  polTible ,  la 
Saeefle  &  l'Amour.   La-dçiTus  je 
me  fis  réellement ,  je  ne  dis  p*s  ua 
ordre  d'occupations,  je  ne :ao>>  vois 
prévoir  les  évènemens  aflez  julte 
pour  m'aiTurer  que  j'euffe  la  liber- 
té de  le  iuivre  ;  mais  un  fond  de 
nouveaux  principes,  qui  ma  paru» 
rent  convenir  en  général  a  i  état  ou 
i'entrois,  &  dont  il  ne  me  refteroit 
que  l'application  à  faire  i  ix  diver- 
ses conionaures.   Je  m'occupai  de 
cette  rêverie  férieufe ,  jufau  a  ce 
qu'on  vint  m'avertir  que  Mylord 
demandoit  avec  empreiTement  à 
me  parler.  ;        .  , 

C'étoit  James  ,  qui  venoit m  ap* 
peller.  Je  lui  vis  un  air  trille , 
qui  me  fit  mal  augurer  de  fa  com- 
miffion.  H  n'attendit  pas  que  je 
l'interrogeaffe,  pour  me  dire  que 
mon  mariage  étoit ,  imon i  tout- a- 
fait  rompu,  du  moins  différé  jul- 
qu'à  Rouen,  à  la  prière  de  Mr. 
Cléveland  ,  qui  s'étoit  jetté  aux 
pieds  du  Roi  pour  lui  demander  ce 
délai,  comme  la  plus  grande  de 
toutes  les  faveurs.  C'eft  tout  ce 
A  3'  que 
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que  j'ai  appris  ,  me  dit  James  , 
Mylord  vous  en  expliquera  davan- 
tage. Je  me  rendis  promtement 
auprès  de  lui*  Je  le  trouvai  rêveur 
&  chagrin.  Votre  grand-père  eft 
un  brutal,  me  dit-il  en  me  voyant 
entrer.  Il  n'y  a  que  fa  vieilleffe, 
&  la  confidération  du  Roi  ,  qui 
m'ayent  empêché  de  le  traiter 
comme  il  le  mérite.  Il  m'apprit 
en  même  tems,  que  Mr.  Cléveland 
étoit  venu  lui  reprocher,  d'un  ton 
railleur,  le  deflein^  qu'il  avoit  de 
m'accorder  fa  fille  fans  fa  parti- 
cipation, &  de  fe  faire  accompa- 
gner de  moi  en  Amérique  ;  qu'il 
lui  avoit  dit  groffièrement,  que  c'é- 
toit  en-vain  qu'il  s'en  flatoit,  puif- 
qu'il  avoit  obtenu  du  Roi  des  or- 
dres tout  oppofés;  qu'il  venoit  les 
lui  annoncer  lui-même  de  la  part 
de  ce  Prince,  &  lui  défendre  de 
penfer  aux  noces  de  fa  fille  avant 
que  d'être  arrivé  à  Rouen ,  oh  le 
Roi  fe  propofoit  depaiïer  en  allant 
en  Flandre,  &  oîi  il  vouloit  que 
nous  le  fuiviffions.  Choqué ,  con- 
tinua Mylord  ,  de  l'air  brufque 
dont  il  m'a  parlé  3  jen'aipum'empê- 

cher 
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cher  de  lui  en  témoigner  quelque 
reffentimenc,  &  de  lui  faire  enten- 
dre, que  ce  n'étoit  rien  moins  qu'un 
deshonneur  pour   vous  d'entrer 
dans  ma  famille.  11  a  eu  l'impuden- 
ce de  me  reprocher  là-defllislamal- 
heureufe  avanture  de  mon  époufe, 
que  j'ai  confiée  trop  légèrement 
au  Roi ,  &  dont  il  y  a  apparence 
que  ce  Prince  ne  lui  a  pas  fait  un 
fecret.   Je  vous  avoue,  continua 
le  Vicomte,  que  s'il  n'étoit  forti 
promtement    après   rn'avoir  fait 
cet  outrage,  il  n'y  auroit  point  eu 
de  raifon  allez  forte  pour  arrêter 
le  prémier  feu  de  ma  colère.  Je 
me  fuis  contenté  ,  après  fon  dé- 
part, d'en  aller  porter  mes  plain- 
tes au  Roi.  Il  l'a  fait  appeller  pour 
me  faire  des  excufes  :  mais  il  m'a 
renouvellé  l'ordre  de  différer  vo- 
tre mariage,  fous  prétexte  que  la 
cérémonie  fe  fera  plus  commodé* 
ment  à  Rouen ,  &  que  je  trouve- 
rai enfuite  au  Havre  de  Grâce  un 
Vaifleau  pour  l'Amérique,  qui  me 
portera  plus  proche  de  nos  Colo- 
nies que  celui  qui  eft  prêt  à  partir 
de  Bayonne,  Mylord  Axminfter 
A  4  eut 
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eut  l'honnêteté  de  convenir  après 
ce  difcours ,  qu'il  avoit  eu  toi  t  de 
propofcr  mon  mariage  au  Roi  fans 
avoir  prévenu  Mr.  Cléveland;  & 
comme  il  n'attribuoit  (on  oppofi- 
tion  qu'au  dépit  qu'il  lui  fuppofoit 
de  fe  voir  négligé,  il  me  dit  avec 
fa  tendrefle  ordinaire  ,  qu'il  vou- 
loit  bien  oublier  fon  reflentimenc 
enmafaveur.il  m'exhorta  même  à 
tâcher  de  remettre  t'efprîjt  de  mon 
grand  père  par  quelques  civilités  , 
dont  il  reconnoifloit  dans  le  fond 
que  je  ne  pouvois  me  difpenfer. 

J'allai  le  trouver  fur  le  champ. 
Il  me  fit  des  plaintes  fort  vives  du 
peu  d'attention  que  j'avois  marqué 
pour  lui  ;  &  m'ayant  repréfenté 
tout  ce  que  je  lui  devois  de  ten- 
drefle &  d'attachement  en  qualité 
de  petit  fils  ,  il  m'expliqua  enfui* 
te,  d'un  ton  févère,  l'autorité  que 
le  titre  de  grand-père  lui  donnoic 
fur  ma  perfonne  &  fur  ma  condui- 
te. Je  ne  lui  conteflai  rien,  je  me 
contentai  de  lui  parler  de  l'hon- 
neur &  des  avantages  qui  me  re- 
venoient  de  l'alliance  de  Mylord 
Axminfter.  Je  continuai  de  vivre 

hon- 
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honnêtement  avec  lui  jufqu'au  de- 
parc,  fans  qa'il  me  fïc  la  moindre 
ouverture  des  cruelles  vues  qu'il 
avoic  fur  moi. 

Comme  je  n'avois  nulle  raifoa 
de  m'en  défier,  je  me  confolai  aux 
pieds  de  Fanny ,  du  retardement 
qu'on  apportoit  à  mes  defirs.  My- 
lord  lui-même  étoic  fi  éloigné  de 
prévoir  le  deffein  de  Mr.  Clé- 
veland  ,  qu'il  ne  fit  pas  difficulté 
de  fe  réconcilier  &  de  bien  vivre 
avec   lui.    Nous   quitâmes  Ba- 
yonne  ,  &  arrivâmes   à  Rouen 
préfque"  auffi-tôt  que  le  Roi.  il 
reçut  de  grands  honneurs,  &  un 
logement    convenable    dans  la 
ville.   Mylord   Axminfter  reprit 
avec  nous  fa  demeure  à  l'hôtelle- 
rie.   Ce  fut  une  vive  mortificati- 
on pour  Mr.  Clé  veland,  qui  s'at- 
tendoit  que  je  m'àttaeherois  à  lui» 
&  qui  m'avoit  même  fait  marquer 
tin  logement  chez  le  Roi.  Le 
bruit  de  notre  retour  avec  ce 
Prince  s'étant  auffi-tôt  répandu, 
nous  reçûmes  la  vifite  de  Mylord 
Omerfon ,  &  de  nos  autres  amis. 
Ils  crurent  me  faire  plaiûr,  en  me 
A  5  féîi- 
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félicitant  fur  la  difpofition  avanta* 
gcufe  que  Madame  Lallin  avoic 
confervée  pour  moi.  Mylord 
Omerfon  me  follicita  vivement 
de  ne  pas  tarder  à  faire  une 
vifite  à  cette  Dame.  Je  le  fur- 
pris  ,  en  lui  déclarant  mes  enga- 
gerions avec  Fanny ,  &  l'efpéran- 
ce  que  j'avois  de  l'époufer  au  pré- 
mier  jour.  Il  n'y  a  point  d'ap- 
parence que  Madame  Lallin ,  qui 
apprit  fans  doute  cette  nouvelle  > 
eût  perfifté  dans  le  deffein  qu'elle 
avoit  en  "ma  faveur,  fi  on  lui  eût 
laiffé  la  liberté  de  réfléchir  que 
mon  ingratitude  ne  m'en  rendoic 
pas  digne  ;  mais  fon  malheur  & 
le  mien  lui  firent  prêter  trop  faci- 
lement l'oreille  à  des  confeils 
pernicieux  ,  qui  cauférent  fa  rui- 
ne ,  &  qui  ne  me  furent  guères 
moins  funeftes  qu'à  elle. 

Le  véritable  deffein  de  Mr. 
Cléveland  >  en  obtenant  du  Roi 
le  délai  de  mon  mariage  ,  avoic 
été  de  chercher  les  moyens  de  le 
rompre  entièrement  :  non  qu'il 
ne  regardât  la  fille  de  Mylord 
Axminfter  comme  un  parti  infini. 

ment 
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ment  au-deflus  de  moi  ,  &  fla- 
teur  par  conféquent  pour  fon 
ambition  ;  mais  l'extrême  affecti- 
on qu'il  me  portoit  ,  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  penfer  fans  dou- 
leur à  mon  départ  pour  l'Améri- 
que. Il  me  regardoit  comme  le 
feul  refte  de  fa  famille.  Il  étoit 
dans  un  âge  fi  avancé  ,  que  le 
plaifir  de  me  revoir  à  mon  retour 
n'étoit  point  un  bien  qu'il  pût  es- 
pérer. Il  voulut,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  m'attacher  à  la  fuite 
du  Roi  ,  pour  m'avoir  continuel- 
lement auprès  de  lui-même.  Ce 
rie  fut  que  te  lendemain  de  notre 
arrivée  à  Rouen  ,  qu'il  me  com- 
muniqua ce  defir  pour  la  prémiè- 
re  fois/  J'y  fus  au  Si  fenfible  que 
je  le  devois  ;  mais  après  lui  en- 
avoir  marqué  de  la  reconnoi fian- 
ce ,  je  m'expliquai  d'une  manière 
fi  forte  fur  les  engagemens  que 
j'avois  pris  avec  Myiord  &  Fan- 
ny  ,  qu'il  comprit  que  ce  ne  fe- 
roit  jamais  volontairement  qu'il 
me  les  feroit  rompre.  Il  ap- 
prit prefque  aufil-tôt  les  tendres 
intentions  que  Madame  Laîlin 
A  6  av©k 
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avoit  pour  moi.  C'en  fut  aiïez 
pour  lui  faire  former  le  plan  d'un 
nouvel  artifice  ,  dont  l'exécution 
ne  lui  réuffit  que  trop  heureufe- 
ment.  Il  fe  fit  introduire  chez 
cette  Dame  ,  &  s'étant  fait  con- 
noîcre  à  elle  pour  mon  grand- 
père  ,  il  la  remercia  des  fenti- 
mens  de  bonté  qu'elle  avoit  pour 
moi.  Elle  ne  le  déguifa  point. 
Elle  lui  marqua  même  quelque 
chagrin  de  m'y  voir  répondre  fi 
incivilement.  Il  profita  de  cet- 
te ouverture  ,  pour  lui  offrir  de 
s'employer  à  me  faire  ouvrir  les 
yeux  fur  fes  charmes  ,  &  fur  le 
prix  de  fes  faveurs.  Il  lui  fit  en- 
tendre, que  pour  peu  qu'elle  vou- 
lût fe  prêter  au  deiJcin  qu'il  avoit, 
il  m'enïèveroit  infailliblement  à  Ta 
rivale;  car  elle  étoît  déjà  infor- 
mée qu'elle  en  avoit  une,  &  que 
c'étoit  la  caufe  de  ma  froideur 
pour  elle.  Il  ménagea  fi  bien  fon 
efprit  ,  qu'après  l'avoir  fu  pcr- 
fuader  que  fa  réputation  ne  fe- 
roit  nullement  commife  ,  &  que 
ce  qu'il  projettoit  ne  feroit  connu 
que  du  Roi  d'Angleterre,  il  l'en- 
gagea 
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gagea  à  feindre  que  je  lui  euffe 
t'ait  une  promeffe  de  mariage ,  & 
à  fupplier  le   Roi  d'entremettre 
ion  autorité  pour  me  la  faire 
exécuter.    Ce  complot   ne  fut 
communiqué  qu'à  Mylord  Orner- 
fon  &  à  quelques  Anglois  ,  qui 
y  entrèrent  volontiers  ,  autant 
par  le  iouvenir  des  obligations 
qu'ils  avoient  à  cette  Dame,  que 
parce  qu'ils  étoient  charmés  de 
lui  voir  des  inclinations  fi  favo- 
rables pour  la  Nation.    Mr.  Clé- 
veland  eut  encore  allez  d'adrefle, 
le  même  jour ,  pour  tirer  de  moi 
mon  nom  par  écrit.   Je  le  don- 
nai fans  défiance ,  fur  un  prétex- 
te fort  léger  qu'il  m'apporta.  H 
s'en  fervit  pour  dreffer  une  pro- 
meffe dans  les  formes  légales,  & 
il  remit  cette  pièce  autcntique 
à  Madame  Lallin, 

Je  preffai  pendant  ce  tems-là 
Mylord  Axminfter  de  conclure 
mon  mariage  avec  Fanny.  Il  me 
répondit  avec  raifon  ,  qu'ayant 
les  mains  liées  par  l'ordre  du  Roi, 
il  n'ofoit  paffer  outre  fans  avoir 
connu  fes  volontés.  C'étoit  moi , 
A  7  na? 
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naturellement  ,  que  cette  com- 
miflîon  regardoit.   Je  me  rendis 
au  logement  de  ce  Prince.   Il  de- 
vina, en  me  voyant  ,1e  motif  qui 
m'amenoit  ;  &  fans  me  faire  la 
moindre  obje&ion,  il  me  dit  qu'il 
confentoit  à  mes  defirs,  fi  My. 
lord  Axminfter  &  Mr.  Cléveland 
s'accordoient  à  les  approuver.  Je 
craignois  quelque  oppofition  de  la 
part  de  Mr.  Cléveland.   Le  Roi, 
qui  s'en  apperçut,  me  dit  qu'il  l'ai* 
loit  faire  appeiler,  pour  apprendre 
de  lui-même  fes  fentimens.  Il 
parut,  &  loin  de  me  refufer  fou 
aveu,  il  me  félicita  fur  les  charmes 
de  Fanny,  qu'il  traita  par  avance 
de  mon  époufe.    Je  fortis  le  plus 
content  des  hommes,  &  j'allai  ré- 
pandre ma  joie  dans  la  famille  du 
Vicomte.    Il  me  vint  ,  quelques 
heures  après,  un  ordre  de  retour* 
ner  chez  le  Roi.  Je  le  trouvai  avec 
un  papier  à  la  main,  &  le  vifage 
moins   ouvert   qu'il   ne  l'avoit 
lorfque  je  Pavois  quité.   Il  m'or- 
donna d'approcher  ,  &  m'ayant 
montré  mon  nom  qui  étoit  au"  bas 
du  papier  qu'il  tenoit ,  il  me 
deraan- 
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demanda  d'un  ton  févère  ,  fi  l'é- 
criture étoit  de  ma  main.   Je  ne 
pus  méconnoîcre  mon  caraâère. 
Je  lui  répondis  qu'elle  en  étoit, 
mais  que  j'avois  peine  à  compren- 
dre comment  elle  fe  trouvoit  dans 
la  fienne.  Je  m'imagine,  reprit-il, 
que  vous  en  devez  être  furpns: 
c'eft  quelque  chofe  ,  du  moins, 
que  vous  l'ayez  reconnue.   11  me 
fie  enfuite  diverfes  interrogations 
fur  mes  liaifons  avec  Madame 
Lallin,  fur  les  raifons  que  j'avois 
eu  de  l'abandonner  ,  après  m'ê- 
tre  engagé  fi  faintement  à  l'épou- 
fer.   Je  ne  pouvois  répondre  clai- 
rement à  des  quettions  qui  étoient 
fi  obfcures  pour  moi  :  ma  furprife 
refiembloit  ,  fans  doute  5  à  l'em- 
barras d'un  homme  coupable.  Le 
Roi  s'olfenfa  vivement  d'un  fiîen- 
ce,  qu'il  regarda  comme  un  effet 
d'obfiination.    11  me  traita  de  la 
manière  la  plus  dure,  &  il  m'or- 
donna les  arrêts  dans  fon  propre 
logis.   Mr.    Cléveland  me  vint 
voir  aufihtôt  dans  la  chambre  oh 
j'avois  ordre  de  demeurer.  11  con- 
trefit l'affligé  ,  &  me  demanda 

d'UE 
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d'un  air  de  compafïion  affe&ée,, 
ce  qui  m'avoic  attiré  la  colère  du 
Roi.  Je  lui  rapportai  ce  que  fa- 
vois  pu  recueillir  d'une  conveiTa- 
tion ,  dont  j'ignorois  abfolument  le 
fujet.  Ce  fut  alors  que  le  rufé 
vieillard  employa  tous  les  reiforts 
de  fes  artifices  ,  pour  m'amener 
infenfiblement  à  fon  but.  Après 
avoir  fait  femblant  de  réfléchir  fur 
mon  récit  ,  il  me  dit  qu'il  con* 
je&uroit  de  quoi  il  étoit  quef- 
tion  ;  qu'il  avoit  entendu  par- 
ler, depuis  fon  arrivée  à  Rouen  , 
d'un  écrit  par  lequel  on  publioic 
que  je  m'étois  engagé  d'épou- 
ièr  Madame  Lallin  ;  qu'il  faloit 
que  quelque  perfonne  mal  inten- 
tionnée en  eût  informé  le  Roi  ; 
que  je  devois  connoîcre  mieux  que 
perfonne,  ce  qu'il  y  avoir  de  réel 
dans  cette  affaire;  que  pour  lui, 
il  n'avoit  point  jugé  à  propos  de 
m'apprendre  jufqu'alors  ce  que  le 
public  en  penfoit,  parce  qu'étant 
à  la  veille  de  mon  mariage  avec 
Fanny  ,  il  lui  avoit  femblé  que 
j'avois  peu  de  fujet  de  craindre  le 
reffentiment  de  Madame  Lallin; 

mais 
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mais  que  les  chofes  changeoient 
tout- à  fait  de  face,  puitque  c'étoît 
cette  Dame  ,  fans  doute  ,  qui 
avoit  pris  le  parti  de  porter  elle- 
même  Tes  plaintes  au  Roi  ;  que  ce 
Prince,  équitable  comme  il  étoit, 
&  jaloux  d'ailleurs  de  la  réputa- 
tion dans  un  Royaume  étranger, 
ne  fouffriroit  jamais  qu'une  fem- 
me du  rang  &  du  mérite  de  Mada- 
me Lallin  fût  trahie  &  infultée 
impunément  par  un  Anglois  ;  que 
quand  il  n'y  feroit  point  porté 
par  l'amour  de  la  juftice  &  de  la 
gloire,  il  devoit  cette  confidéra- 
tion  à  un  grand  nombre  de  fesr 
plus  illuftres  Sujets,  qui  étoierit 
réfugiés  à  Rouen ,  &  qui  avoient 
befoin  de  la  proteftion  des  habi- 
tans  de  cette  ville.   Enfin  ,  ajou- 
ta Mr.  Cléveland  ,  plus  j'envila- 
ge  cette  affaire  ,  plus  j'y  trouve 
de  danger  pour  vous.  Mais  non , 
reprit- il  en  s'interrompant,  il  y  a 
une  voie  courte  de  vous  mettre 
à  couvert  ,  &  une  voie  qui  ne 
vous  expofe  à  rien;  c'eft  de  rem- 
plir la  promeîTe  que  vous  avez 
faite  à  Madame  Lalfin.  Vous> 

fatis- 
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fatisferez  par-là  à  votre  honneur, 
vous  arrêterez  Tes  plaintes  &  la 
colère  du  Roi.    Elle  eft  d'ailleurs 
affez  riche  &  allez  aimable,  pour 
qu'un  honnête-homme  puifle  ac- 
cepter fa  main  fans  répugnance. 
Croyez-moi  ,  me  dit-il  encore  en 
m'embraflant,  époufez  la  :  je  fe- 
rai plus  fatisfait  moi-même  de 
vous  voir  marier  à  Rouen  ,  que 
de  vous  voir  courir  au-delà  des 
mers  dans  un  pays  perdu,  d'oii 
il  eft  incertain  que  vous  reveniez 
jamais,  &  oh  il  eft  fort  affuré  que 
vous  auriez  mille  incommodités  à 
fouffrir. 

J'avois  écouté  Mr.  Cléveland 
avec  beaucoup  d'attention ,  &  peut- 
être  fe  flatoit-il  que  fon  difcours 
m'avoit  ébranlé;  mais  je  n'avois 
eu  d'autre  vue ,  que  de  m'é- 
claircir  tout  à-fait  du  noir  deflein 
que  je  voyois  trop  clairement 
qu'on  tramoit  contre  moi.  La 
Lettre  que  Mylord  Axminfter 
avoit  reçue  àBayonne,  étoit  une 
clé  qui  me  donnoit  quelque  en- 
trée dans  le  myftère.  Je  décou- 
vrons ians  peine  que  Madame 
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Lallin  ne  me  caufoit  tant  .de  mal, 
que  parce  qu'elle  me  vouloit  trop 
de  bien.  Mais  cette  piomeffe  li- 
gnée de  ma  main,  étoit  un  abî- 
me dont  le  fond  échappoit  à  ma 
pénétration.    Je  n'avois  pas  la 
moindre  défiance   de  Mr.  Cle- 
veland  ;  il  aidoit  encore  à  l'éloi- 
gner ,  par  l'air  de  fincérité  avec 
lequel  il  me  faifoit  mille  quefti- 
ons  :  car  auffi-tôt  que  je  lui  eus 
protefté  avec  ferment ,  que  l'é- 
crit que  le  Roi  m'avoit  montré 
étoit  une  pièce  fauffe,  qui  n'étoit 
jamais  fortie  de  ma  main  ,  il  me 
demanda  fi  je  n'avois  pas  indif- 
crettement  figné  quelque  Billet, 
ou  écrit  quelque  Lettre,  dont  oû 
eût  pu  déchirer  malignement  le 
feing.   J'étois  fûr  de  n'avoir  pas 
même  écrit  une  Lettre  dans  toute 
ma  vie.  La  certitude  avec  laquel- 
le je  l'en  afiurai,  parut  l'étonner 
beaucoup.   Il  faut  donc  ,  reprit- 
il,  qu'on  ait  contrefait  votre  ca- 
ractère.  Les  Dames  Françoifes 
ont  des  artifices  admirables  en 
galanterie.  Mais  enfin,  comme 

j'au- 
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j'aurois  plus  de  zèle  que  perfonne 
à  vous  détourner  d'époufer  Ma- 
dame Lallin  ,  fi  c'éeoit  un  parti 
qui  vous  fût  defavantageux  ,  je 
crois  que  dans  les  circonftances 
oii  vous  êtes,  la  fageffe  vous  obli- 
ge d'accepter  la  main  qu'elle  vous 
préfente.  Les  raifonnemens  de 
Mr.  Ciéveland  firent  fi  peu  d'im- 
preflîon  fur  moi,  que  je  ne  m'ar- 
rêtai pas  même  à  lui  répondre.  Je 
le  priai  feulement  ,  de  faire  aver- 
tir Mylord  Axminlter  de  mon  mal- 
heur. Cette  confiance  que  je  fai- 
fois  paroître  pour  le  Vicomte  , 
tandis  que  je  lui  en  marquois  û 
peu ,  le  piqua  jufqu'au  vif.  Il 
me  répondit  ,  que  je  penfois  en 
jeune-homme  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
je  me  trompois  beaucoup,  fi  je  me 
figurois  que  ce  Seigneur  pût  con- 
ferver  quelque  eftime  pour  moi, 
&  perfilter  dans  le  deïïein  de  me 
donner  fa  fille  ,  lorfqu'il  appren- 
droit  le  démêlé  que  j'avois  avec 
Madame  Laliin.  Comptez  ,  me 
dit-il ,  que  quelque  tour  que  pren- 
ne cette  affaire  ,  c'eft  une  cache 
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qui  vous  exclud  de  l'efpéranc* 
d'époufer  Fanny.  Et  cette  raifon, 
ajouta  t-ii  avec  une  efpècc  q  indif- 
férence ,  eft  une  des  plus  fortes 
qui  m'ayent  porté  à  vous?  dire, 
que  votre  propre  intérêt  vous  o- 
blige  à  profiter  de  la  bonté  de 
Madame  Lallin. 

Cette  maligne  réflexion  de  Mr. 
Cléveland  fut  le  plus  funefte  de 
tous  fes  coups.    Je  n'y  trouvai 
que  trop  de  vraifemblance  ;  ce 
commençant  à  confidérer  le  mal- 
heur qui  vendit  de  mvarriver  com- 
me la  ruine  de  mon  amour  ,  je 
fentis  mon  cœur  fe  glacer  de  crain- 
te &  frémir  de  faififlement.  Mon 
impitoyable  grand-père  s'applaudit 
de  cet  étrange  effet  de  fa  tendres- 
fe.  J'étois  dans  la  fituation  oîi  il  a- 
voit  entrepris  de  me  mettre  ,c'elt- 
à-dire,  prêt  de  perdre  l'efpoir  d'ê- 
tre à  Fanny ,  &  la  confiance  que 
j'avois  dans  l'amitié  de  Mylord 
Axminfter.  Il  s'en  apperçut,  &  il 
eut  la  dureté  de  me  quiter  aufli- 
tôt,  pour  laitier  au  poifonle  tems 
de  fe  répandre  &  d'agir  dans  toute 
fa  force.   Je  le  conjurai,  en  far- 
tant, 
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tant,  de  ne  pas  laifler  de  faire 
avertir  Mylord  de  ma  captivité. 
Il  me  le  promit  ;  mais  la  manière 
dont  il  l'exécuta  mit  le  comble  à 
ma  perte,  &  fut  le  plus  dange- 
reux de  tous  Tes  artifices. 

Je  demeurai  feul ,  dans  un  ac- 
cablement qui  ne  peut  s'expri- 
mer. Je  me  repréfentai  quel  alloic 
être  l'étonnement  de  Mylord  & 
de  Fanny,  en  apprenant  par  des 
rapports  infidèles  le  fujet  de  la  co- 
lère du  Roi,  &  la  caufe  de  mon 
emprifonnement.  Je  ne  pouvois 
m'attendre  qu'à  leur  haine  &  à  leur 
mépris.  Quelle  idée  ne  devoient- 
ils  pas  fe  former  de  mon  caractè- 
re !  J'avois  été  aflez  heureux  pour 
les  perfuader  de  mon  innocence  à 
Bayonne  ;  mais  cette  dernière  a» 
vanture  faifant  revivre  la  prémiè-j 
re,  ils  alloient  me  croire  capable, 
non  feulement  de  les  tromper,  mais 
de  joindre  encore  l'hypocrifie  & 
le  parjure  à  la  duplicité, pour  abu- 
fer  de  leur  franchife  &  de  leur  a- 
mitié.  J'étois  donc  à  la  veille  de 
perdre  tout  ce  que  j'avois  de  plus 

cher, 
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cher ,  l'eftime  de  Mylord ,  &  la  ten- 
dreffe  de  Fanny.  Je  les  perdois 
pat  une  horrible  malignité  ,  qui 
m'enievoit  en  même  tems  ma  ré- 
putation; &  j'étois  fi  malheureux, 
qu'il  ne  m'étoit  pas  même  permis 
de  faire  mes  efforts  pour  la  défen- 
dre &  me  juftifier.  Effectivement, 
mes  ennemis  employoient  pour 
achever  ma  ruine,  tous  les  rao- 
mens  que  je  pafTois  inutilement  à 
la  pleurer.  Mr.   Ciéveland  étoit 
allé  trouver  Mylord  Axminfter  en 
me  quitant.   11  ne  lui  apprit  pas 
mon  malheur, parce  qu'il  en  étoit 
déjà  informé  ;  mais  voyant  qu'il 
balançoit  à  me  croire  coupable, 
il  ne   manqua  pas  d'invention 
pour  détruire  ce  refte  de  bonté 
qui  combattoit  encore  en  ma  fa- 
veur.  Il  feignit  d'être  perfuadé 
trap  triltement  lui-même,  de  la 
tromperie  odieufe  dont  on  m'ac- 
cufoit.  .11  confeifa  à  Myldrd, 
qu'il  fe  croyoit  obligé  de  lui  en 
faire  des  excufes,  &  qu'il  n'étoic 
venu  chez  lui  que  dans  ce  def- 
fein.   Il  parut  étonné  qu'à  mon 

âge, 
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âge,  &  avec  des  dehors  qui  fem* 
bloient  prometcre  de  l'honneur  & 
de  la  droiture  ?  j'eufle  été  capable 
de  tant  d'artifice.  Je  ne  le  croi- 
rois  jamais  ,  ajouta-t-il  en  dépli- 
ant la  promefle  prétendue,  qu'il 
avoit  eu  foin  de  tirer  des  mains  du 
Roi  ,  fi  je  ne  voyois  fon  nom 
écrit  de  fa  propre  main.  Le  voi- 
là ,  il  n'ofe  lui  •  même  defavouer 
fon  caraftère.  Ce  qui  me  confo- 
le,  c'eft  qu'il  paroit  difpofé  à  fe 
rendre  du  moins  aux  ordres  du 
Roi ,  qui  veut  abfolument  qu'il 
remplifle  fa  promefle. 

Mylord  étoit  un  homme  d'ef- 
prit  &  d'expérience,  qui  m'avoit 
reproché  cent  fois  ma  crédulité , 
&  qui  m'en  avoit  même  corrigé , 
à  force  de  me  parler  de  la  corrup- 
tion des  hommes, &  de  la  fage dé- 
fiance dont  on  a  fans  celle  befoin  en 
vivant  avec  eux.  Cependant, il  fut 
la  dupe  de  fes  ennemis  &  des  miens. 
L'accufation  lui  parut  fi  bien  prou- 
vée ,  qu'il  ne  fouhaita  pas  même  de 
me  voir  un  moment  pour  s'éclair- 
cir  avec  mol  Il  favoit  que  Madame 
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Lallin  avoit  adreffé  .fa  plainte  au 
Roi,  &  qu'elle  avoit  laiffé  la  pro- 
meffe  entre  fes  mains;  il  la  voyoic 
dans  celles  de  Mr.  Cléveland  ;  il 
connoiffoit  mon  carattère.  C'en 
étoit  trop  ,  en  effet  ,  pour  lui 
laifler  la  moindre  incertitude.  Il 
ne  me  regarda  plus  que  comme 
un  monftre  d'ingratitude  &  de  per* 
fidie  ;   &   il    crut   ne  pouvoir 
mieux  fe  venger  de  moi  ,  qu'en 
m'abandonnant  tout-à-fait ,  &  en 
ordonnant  à  fa  fille  de  m'oublier. 
Comme  il  n'avoit  point  eu  d'au- 
tre raifon  que  mon  mariage  pour 
différer  fon  voyage  d'Amérique, il 
réfolut  de  ne  s'arrêter  à  Rouen 
qu'autant  qu'il  étoit  néceffaire  pour 
s'affurer  du  départ  d'un  vaiflèau. 
Il  envoya  en  diligence  au  Havre 
de  Grâce  ;  &  le  hazard  lui  en 
ayant  fait  trouver  un  qui  dévoie 
mettre  à  la  voile  cinq  ou  fix  jours 
après  pour  la  Martinique  ,  il  ré- 
folut   de   prendre   cette  occa- 
fion  de  s'embarquer.   Ses  adieux 
furent  courts.  11  reçut  du  Roi  le 
Titre  &  la  Commiflîon  de  Gou- 
verneur-Général des  Colonies  Anr 
T<m.  IL        B  gloifes 
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gloifes  en  Amérique  ;  &  ayant 
pris  les  derniers  ordres  de  ce  Prin- 
ce ,  il  partit  avec  fa  fille  &  Ma- 
dame Riding.  Sa  fuite  n'étoic 
compofée  que  de  fes  domeftiques, 
&  de  cinq  ou  fix  Anglois  réfu- 
giés,  qui  s'attachèrent  à  fa  fortune* 
Pendant  que  mon  mauvais  des- 
tin me  préparoit  ainfi  les  plus 
cruels  fujets  de  douleur  ,  il  étoit 
arrivé  du  changement  dans  ma 
demeure  ,  &  dans  la  conduite  de 
Mr.  Cléveland.  La  confiance 
qu'il  me  voyoit  dans  mon  inclina- 
tion pour  Fanny  ,  lui  ayant  fait 
craindre  que  je  ne  cherchafle  le 
moyen  de  m'évader  du  logis  du 
Roi  ,  &  que  je  ne  trouvaiTe 
enfuite  celui  de  me  juflifier  aux 
yeux  de  Mylord  Axminfter  ,  il 
avoit  jugé  à  propos  de  me  trans- 
férer dans  un  lieu  oh  il  p'ût  être 
affuré  ,  non  feulement  que  je  ne 
réuflirois  pointa  m'échapper?mais 
que  je  ne  pourrois  même  être  in* 
formé  du  départ  prochain  de  ce 
Seigneur  &  de  fa  fille.  C'étoit 
apparemment  de  concert  avec  Ma- 
dame Lallin  qu'il  avoit  pris  cette 

réfo- 
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réfolution ,  puifque  ce  fut  la  mai- 
fon  même  de  cette  Dame  qui  fut 
choifîe  pour  ma  nouvelle  prifon.  Il 
n'eut  point  de  difficulté,  à  obtenir  du 
Roi  un  empire  abfolu  fur  ma  con- 
duite. C'étoit  un  foible  que  ce  Prin- 
ce conferva  toute  fa  vie,  de  fe  laifTer 
prefque  entièrement  gouverner  par 
ceux  qui  avoîent  pris  une  fois  quel* 
que  afcendant  fur  fou,  cœur  que 
fur  fon  efprit.  Je  fus  donc  trans- 
porté le  foir  chez  Madame  Late 
lin,  &  renfermé  étroitement  dans 
une  chambre.   On  m'y  fit  entrer 
avec  tant  de  précaution, qu'il  me 
fut  impoffîble  de  reconnoître  dans 
quel  lieu  j'avois  été  conduit.  J'y 
«fus  traité  avec  foin ,  &  même  avec 
magnificence.    Mais  je  demeurai 
«quelques  jours  fans  voir  perfonne, 
excepté  Mr.  Cléveland  ,  qui  ve- 
noit  pafTer  avec  moi  une  partie  de 
Taprès-midî.   Je  le  conjurai  mille 
fois  de  m'apprendre  à  quoi  devoit 
fe  terminer  une  fi  étrange  con- 
duite, &  de  me  donner  du  moins 
quelques   nouvelles   de  Mylord 
Axminfter  &  de  Fanny.    Il  ré- 
pondit à  la  prémière  queftion  , 
B  2  qu'on 
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qu'on  ne  faifoic  qu'exécuter  les 
ordres  du  Roi ,  qu'il  n'avoic  enco- 
re pu  favoir  précifément  quelles 
étoient  fes  intentions.  Pour  ce 
qui  regardoît  Mylord  &  fa  fille, 
il  m'aflura ,  comme  il  avoit  fait  le 
prémier  jour  de  ma  captivité,  que 
je  ne  pouvois  me  flater  avecraifon 
que  ce  Seigneur  pensât  déformais 
à  m'accepter  pour  fon  gendre. 
Malgré  le  violent  chagrin  que  me 
•caufoit  la  répétition  continuelle  de 
cette  réponfe ,  je  ne  laiffois  pas 
d'entretenir  un  refte  d'efpérance. 
Je  connoiflbis  la  bonté  de  Mylord  , 
&  je  faifois  un  fond  infini  fur  la 
tendreffe  de  fa  fille.  Il  n'étoit 
pas  vraifemblable  qu'on  me  retînt 
éternellement  captif.  Je  ne  fou- 
haitois  qu'un  moment  de  liberté, 
pour  détromper  ces  deux  chères 
perfonnes.  Je  me  promettois  que 
înon  innocence  Ternoorteroit  fur 
tous  les  artifices  de  Madame  Lal- 
lin  •  car  je  n'avois  encore  foup- 
çonné  qu'elle  ;  &  j'étoisfi  eloi- 
cné  de  concevoir  la  moindre  dea- 
ance  de  Mr.  Cléveland,  qu'étant 
perfuadé  d'ailleurs  de 
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affeftion  qu'il  me  portoit  ,  je  le 
croyois  prefque  auflî  touché  que 
moi  de  mon  infortune  &  de  ma 
captivité. 

Mais  la  fin  de  mon  erreur  ap- 
prochoit.  Le  jour  du  départ  de 
Mylord.Axminfter  me  fut  annon* 
cé  par  Mr.  Ciéveland.  Jour  fa- 
tal !  d'oti  je  dois  commencer  à 
compter  le  cours  de  mes  déplora- 
bles avantures.  j'étois  dans  ma 
chambre  ,  à  m'entretenir  de  mes 
triftes  idées.  Mr.  Ciéveland  y  en- 
tra avec  un  air  de  contentement, 
qui  me  fit  attendre  d'heureufes  nou- 
velles. Vous  ferez  libre,  me  dit- 
il,  auiïî-côt  que  vous  le  voudrez. 
Le  Roi  content  à  votre  liberté  , 
parce  qu'il  efpère  que  Myîord  Ax* 
minfter  étant  parti  pour  1* Améri- 
que avec  fa  fille,  vous  ne  ferez 
plus  difficulté  d'époufer  Madame 
Lallin.  Il  voulut  enfuite  m'em- 
bratTcr  à  fon  ordinaire:  il  ne  s'ap- 
percevoit  pas  que  fon  difcours  m'ô* 
toit  la  vie ,  &  que  j'avois  befoin 
d'être  foutenu.  Oh  !  laiflez-moi, 
lui  dis-je  d'une  voix  altérée: ne  vo- 
vez-vous  pas  que  vous  m'avez  tué 
B  3  cru- 
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cruellement,  &  que  j'ai  à  peine  la 
force  de  refpirer.?  J'étois  en  effet 
fi  pâle  ,  qu'il  me  crut  prêt  de 
jn'évanouïr.  Je  refufai  néanmoins 
fes  fecours.  Laiffez-moi  ,  ré- 
pétai-je  en  l'écartant,  je  hais  tout 
ce  qui  peut  m'empêcher  de  mou- 
Tir.  Si  Mylord  &  Fanny  font  par. 
tis ,  j'ai  perdu  fans  reflource  leur 
eftime  &  leur  affe&ion ,  deux  biens 
fans  lefquels  il  m'eft  impoflîble 
de  vivre.  Je  m'affis  fans  vouloir 
le  regarder  ni  l'entendre.  Sa 
tendrefie  pour  moi  >  qui  étoit  au- 
deflus  de  toute  expreffion  >  s'alîar* 
ma  véritablement:  >  îorfqu'il  me 
vit  obftiné  à  me  taire  ,  &  dans  une 
pofture  immobile  ,  qui  lui  fie  doit- 
iqt  fi  ma  vie  n'étoit  pas  dans  le  der- 
nier péril.  Il  fe  hâta  d'appeller  les 
domeftiques  ,  pour  me  faire  ap- 
porter quelque  affiftance.  Mada- 
me Lallin  accourut  la  prémière. 
Si  j'avois  perdu  effectivement  une 
partie  de  mes  forces  ,  je  les  recou- 
vrai tout  d'un  coup  à  fa:  vue ,  pour 
l'accabler  de  mille  reproches  pi* 
quans,  &  pour  lui  donner  tous  les 
noms  adieux  donc  il  me  fembloit 

que 
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oue  fon  lâche  artifice  la  rendoic 
digne.  Cette- Dame  m'aimoit  vé, 
ritablement.  Je  dois,  coirfeffet 
suffi, que  malgré  la  toibleffe  quel- 
le avait  eue  de  fe  prêter  au  deiïein. 
de  Mr.  ClévelanJ ,  elle  titàpt drow 
te  &  généreufe.  Mes  reproches  la 
touchèrent  fi  vivement,  que  ton- 
dant en  larmes  elle  Te  tourna  vers 
mon  grand- père  ,  pour  le  piain- 
dre  avec  amertume  de  la  honteuie 
démarche  àlaquelleil  l'avoit  enga- 
gée. Ses  plaintes,  &  les  excu  es 
qu'elle  me  fit ,  m'ouvrirent  les 
veux  fur  tout  ce  qui  s'étoit  paile. 
Ce  fut  alors  que  fentant  mieux  que 
jamais  que  fécois  perdu,  trahi ,  me- 
prifé  de  Mylord  Axmintïer,  &  a- 
bandonné  de  Fanny ,  je  tombai 
fans  force  &  fans  fentiment  aux 
pieds  de  Madame  Lallin.  _ 

Ce  fpefhcle  la  toucha  fi  vive- 
ment ,  qu'après  avoir  employé  tous 
fes  foins  pour  me  rappeller  la  con- 
noiffance,  elle  pria  Mr.  Cléveland 
defortir  de  fa  maifon,  &  de  ny 
retourner  jamais.  H  crue  devoir 
céder  pour  un  moment  à  cet  ora- 
ge. Il  fe  retira.  Je  demeurai  feul 
B4  ^ec 
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avec  elle.   Ses  pleurs ,  qui  cou- 
lo.ent  en  abondance,  &  fes  ten- 
dres excufes ,  me  perfuadérent  de 
fon  repentir    Hélas]  je  vous  par- 
donne   lui  dis-je;  je  ne  vois  que 
trop  qu  on  vous  a  féduite  pour 
vous  faire  fervir  à  ma  perte.  Mais 
fi  vous  avez  été  rinftrument  de  ma 
ruine,  il  vous  refte  un  moyen  de 
me  faire  oublier  le  tort  que  vous 
m  avez  fait.  Procurez-moi  la  li- 
berté de  fortir  de  cette  ville.  Je 
luis  chez  vous  ,  j'en  juge  par  la 
Fa"!ere,d°nt  vous  venez  déparier 
a  Mr.  Cléveland:  ouvrez-moi  les 
portes  de  ma  prii'oo  ;  &  loin  de 
vous  regarder  comme  une  enne- 
mie*, je  me  croirai  redevable  de  la 
vie  a  vos  bienfaits.   H  lui  fut  aifé 
de  juger  que  mon  defTein,  en  fou- 
haitant  de  me  voir  libre,  étoit  de 
luivre  les  traces  de  Mylord  Ax- 
rninfter  &  de  fa  fille.   Ma  fuite 
étoit  trop  contraire  aux  intérêts  de 
Ion  amour.    Elle  me  répondit  en 
baillant  les  yeux  ,  qu'elle  s'étoit 
attendue  que  je  reconnoîtrois  au- 
trement  le  fincère  regret  qu'elle 
mavoit  marqué  de  m'avoir  caufé 
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.du  chagrin;  qu'à-la-vérité  on  l'a» 
voit  fait  agir  contre  fon  caraûère 
&  fon  inclination  ?  en  la  faifanc 
entrer  dans  le  noir  complot  qui 
avoit  produit  mon  emprifonne- 
ment;  mais  qu'elle  ne  pouvoir  fe 
repentir  néanmoins  de  m'avoir  en- 
levé à  une  rivale,  qui  n'avoit  ja- 
mais eu  pour  moi  autant  de  ten- 
drefle  &  d'eftime  qu'elle  m'en  pro- 
mettent ;  que  fa  fortune  &  fa  per- 
sonne n'ayant  rien  qui  pût  lui  attirer 
mon  mépris,  elle  prenoit  la  har- 
di elfe  de  m'offrir  l'une  &  l'autre; 
&  qu'elle  étoit  perfuadée  quelorf- 
que  je  viendrais  àeonnoître  le  fond 
de  fon  cœur ,  je  neregretterois  point 
de  m'en  être  rendu  le  maître.  El- 
le accompagna  ce  difeours^  de  mil- 
le regards  tendres,  &  de  tout  cô 
qu'une  femme  modefte  peut  met* 
tre  en  ufage  pour  toucher  un  hom- 
me qu'elle  aime.  Du  caraftère 
dont  j'étois  ,  cette  honnête  fran- 
chise étoit  plus  propre  à  faire  im- 
preffion  fur  mon  cœur  ,  que  tous 
les  détours  de  l'artifice.  Je  le  dis 
naturellement  à-Madame-:  Lallin.  Jfe 
l'aflurai  que  je  lui  rendois  mon  efe 
B  j  time, 
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tirne,  &  que  fi  j'eufle  été  librer 
j'aurois  peut-être  fenci  pour  elle 
quelque  chofe  de  plus  tendre.  Mais 
cette  rivale,  ajoutai-je,  que  vous 
voulez  fupplanter,  je  l'adore;  j'a* 
vois  le  bonheur  d'en  être  aimé» 
c'eft:  vous  qui  m'avez  arraché  fon 
affedtion;  il  n'y  a  rien  qui  puifie 
m 'empêcher  de  courir  fur  fes  pas» 
pour  me  juftifier  à  fes  yeux  ,  ou 
pour  y  mourir.   Si  vous  êtes  ten- 
dre &  généreufe,  lui  dis-je  enco- 
re, accordez-moi  la  liberté:  c'eft 
la  feule  marque  de  bonté  que  je 
vous  demande  ,  &  à  laquelle  je 
puifie  être  fenfible.  Elle  réfléchie 
un  moment  fur  cette  propofition. 
Je  ne  puis  vous  laifier  fortir,  re- 
prit-elle, dans  l'ëtat  oti  -vous  êtes. 
Vous  manquez  de  tout,  &  vous 
m'êtes  trop  cher  pour  vous  voir 
partir  fans  les  commodités  nécef- 
faires  pour  le  voyage  que  vous  mé- 
ditez.  Souffrez  ,  ajouta-t-elle  en 
rougifiantj  que  je  vous  propofe  à 
mon  tour  un  autre  parti.  Je  vous 
offre  de  vous  accompagner.  J'ai 
affez  de  bien  pour  en  "faire  tout 
d'un  coup  une  fomme  confidéra- 

ble, 
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ble,  qui  nous  mettra  au  deflus  de 
toute  crainte,  en  quelque  endroit 
que  la  Fortune  nous  jette.  Frap- 
pé d'une  propofnion  fi  extraordi- 
naire Je  lui  en  marquai  le  plus  vif 
étonnement.   Hé  S  quelle  leroïc 
donc  votre  efpérance,  lui  dis- je? 
Songez-vous,  Madame  ,  qu'il  m'e'ï 
impoffible  d'ctre  &  vous  ;  &  que 
vous  ne  gagneriez  à*  me  fuivre, 
que  la  fatigue  d'un  voyage  inutile? 
Elle  me  protefta  qu'elle  ne  vouloic 
rien  obtenir  davantage.  Ne  croyez 
pas  néanmoins,,  me  dit-elle,  que 
ce  foie  tou t- à-fait  fans  raifon  que  je 
prens  cet  étrange  parti,   J'en  ai 
deux  très  fortes >  outre  celle  de 
fuivre  l'invincible  panchant  qui  me 
porte  à  vous  aimer.  L'une  eft  la 
perte  de  ma  réputation ,  qu'il  m'eft 
impoffible  de  réparer  fî  je  ne  de- 
viens point  votre  époufe.  Malgré 
les  promettes  de  Mr.  Gîéveland  * 
coûte  la  ville  eft  informée  des  dé- 
marches que  j'ai  faites,  à  fa  pef- 
iuafion  ,  pour  rompre  votre  maria* 
ge  avec  là  fille  de  Mylord  Ax-- 
minfter.   On  fait  même,  en  dépic 
de  toutes  mes  précautions  y  que 
B  &  vous, 
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vous  êtes  actuellement  renfermé 
dans  ma  maifon.  Je  fuis- l'entre- 
tien &  la  fable  de  toutes  les  com- 
pagnies.  J'ai  compté  ce  malheur 
pour  rien  ,  tant  que  j'ai  eu  l'efpé- 
rance  de  vous  époufer,  un  maria- 
ge folemnel  auroit  réparé  tout: 
mais  fi  vous  refufez  abfolument 
d'y  confentir  ,  je  ne  puis  demeu- 
rer plus  longtems  dans  une  ville 
où  je  me  crois  deshonorée  fans 
retour.   Une  autre  raifon,  conti- 
nua- t-elle,  qui  n'eft  guères  moins 
pui(Tante5ce  font  les  menaces  con- 
tinuelles que  je  reçois  de  mon  frè- 
re.  Sa  rage  eft  extrême  contre 
moi ,  depuis  qu'il  m?a  foupçonné 
de  l'avoir  trahi.   II  eût  achevé  de 
me  tuer,  s'il  ne  m'eût  crue  morte 
du  coup  d'^pée  qu'il  me  donna  a- 
vant  fon  départ.  Il  a  appris  mon 
rétabliiïement,  &  la  liaifon  étroite 
que  j'ai  entretenue  depuis  avec,  fes 
ennemis.  Je  reçois  de  lui  ,  à  cha- 
que ordinaire ,  des  Lettres  pleines 
d'outrages  &  d'horribles  fermens, 
par  lefquels  il  protefte  qu'il  m'ôce- 
ra  tôt  ou  tard  la  vie  de  fes  propres 
nains.  Je  le  connois,  il  en  efi  ca- 
pable ; 
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pable  ;  &  je  ne  douce  point  que  fa 
haine  ne  redouble  ,  lorsqu'il  fera 
inftruit  de  cette  dernière  avanture. 
Je  fuis   donc  réduite   à  quiter 
Rouen,  ajouta-t-elle,  autant  pour 
la  fureté  de  ma  vie  ,  que  pour 
mon  honneur,   Oh  fuirai-je  avec 
plus  de  plaifir,  qu'avec  vous?  Si, 
par  ma  tendreffe  &  par  mes  (oins  a 
je  réuffis  à  vous  rendre  plus  fen- 
fible,  je  trouverai  mon  bonheur  à 
vous  avoir  fuivi ,  &  vous  m'ac- 
corderez ailleurs  la  qualité  que 
vous  me  refufez.  ici.  Si  vous  vous 
opiniâtrez   dans   votre  confian- 
ce pour  la  fille  de  Mylord  Ax- 
minfter  ,  je  vous  accompagnerai 
du  moins  jufqu'auprès  d'elle  ;  j'y 
rendrai  témoignage  de  votre  inno- 
cence ;&  je  me  ferai  un  mérite  des 
fervices  que  vous  aurez  reçus  de 
moi  ,  pour  trouver  auprès  de  fon 
père  un  afyle  &  de  la  prote&ion. 
Madame  Lallin  me  demanda>  en  fi- 
niffantj.ee  que  je  penfois  de  fon 
difeours. 

Il  eft  certain  que,  quelque  ex- 
travagance que  j'eufle  trouvé  d'a- 
bord "dans  fa  propofnion,  elle  me 
B  7  parus 
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parut  toute  différente  fous  ce  nou- 
veau  tour.   Mon  intérêt  même-' 
iembloit  demander  que  j'y  confen- 
tiffe,  car  elle  avoic  eu  raifon  de  me 
taire,  obferver  que  j'étois  dépourvu 
de  touc.  Mr.ClévelandécoitlefeuI 
de  qui  je  pufle  efpérer  les  fecours 
donc  j'avois  befoin  pour  le  voyage,, 
&  Ton  juge  aifément  que  cen'étoïc 
pas  de  lui  que  je  devois  les  atten- 
dre. Cependant  ,  la  feule  vue  de 
ma  commodité  n'auroic  pas  fufR 
pour  me  faire  entrer  dans  le  pro- 
jet  de  Madame  Lallin,  Jeprévoyois 
d'ailleurs  que  l'utilité  que  je  pour-' 
rois  tirer  d'elle  auprès  de  Mylord 
&  de  Fannypourla  preuve  de  mon 
innocence  3  n'égalerait  peut-être 
pas  le  mauvais  effet  que  produirait 
fa  préfence  ,  &  la  penfée  qu  elle 
n'auroit  point  entrepris  de  me  (Li- 
vre fans  m'être  attachée  par  l'a- 
mour.   Je  lui  fis  cette  objection, 
Elle  n'y  répondit  que  par  fes  lar- 
mes,. &  en  me  difant  qu'une  rai- 
fon fi  foibîe  ne  devait  point  m'em- 
pêcher  de  lui  accorder  une  faveur 
qui  afluroit  tout  à  la  fois  fon  bon- 
heur &  fa  vie.  Je  me  laiiTai  cou- 
-  i  .  cher; 
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cher  ;  &  le  Ciel  m'eft  témoin,  qu'eii 
eonfentanc  à  fa  prière ,  je  ne  lui- 
vis  que  le  mouvement  de  cette 
bonté  naturelle  3  qui  m'attendriflbit 
à  la  vue  des  malheurs  d'autrui,  & 
qui  me  faifoit  fouhaiter  d'être  uti- 
le à  tous  les  miférables. 

11  ne  fut  plus  queftion  que  de 
prendre  des  mefures  pour  amaffer 
de  l'argent,  &  pour  tenir  notre  dé- 
part fecret.  Madame  Laîîin  me  dit, 
que  dans  une  ville  telle  que  Rouen, 
elle  n'avoit  befoin  que  d'une  hehr 
re  pour  trouver  en  argent  comp- 
tant la  valeur  de  tout  Ton  bien.  En 
effet,  étant  fortie  dans  le  moment? 
elle  trouva  chez  divers  Marchands 
environ  cent  mille  écus  fur  foa 
billet.   Ces  emprunts  ne  dévoient 
porter  préjudice  à  perfonne,  puis- 
qu'elle leur  abandonnoit  par  font 
départ  5  des  Terres  qui  excédoiene 
confidérablement  cette  fo'mme.  El- 
le s'occupa  le  refte  du  jour  à  faire 
préparer  fecrectement  une  voiture 
pour  gagner  le  Havre  ,  où  nous 
nous  Hâtions  de  trouver  quelque 
vaifleau  prêt  à  faire  voile.  Ella 
ae  mit  dans  fa  confidence  qu'un 

va-- 
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valet  &  une  fille ,  qui  dévoiera 
nous  fuivre.   C'étoit  la  nuit  fui- 
vante  que  nous  nous  propofions 
de  partir.  Mr.  Cléveland  vint  me 
voir  avant  la  fin  du  jour,  malgré 
la  prière  que  cette  Dame  lui  avoit 
faite  de  ne  plus  reparaître  chez 
elle.   11  fut  lurpris  de  me  trouver 
plus   tranquile    qu'à  l'ordinaire. 
Comme  il  m'avoit  laiffé  feul  avec 
Madame  Lallin  quelques  heures  au- 
paravant ,  il  attribua  ce  changement 
à  la  converfation  que  j'avois  eue 
avec  elle  ;  &  s'imaginant  qu'elle 
avoit  pu  m'înfpirer  de  l'amour,  il 
en  fut  fi  fatisfait,  qu'il  me  promit 
de  me  faire  rendre  le  lendemain  la 
liberté.   Je  ne  le  laiflai  point  fortir 
fans  m'être  informé  adroitement 
de  la  route  que  Mylord  Axminfter 
avoit  prife,  &  du  lieu  où  il  devait 
commencer  l'entreprife  qu'il  avoit 
formée  pour  le  fervice  du  Roi. 
J'appris  ainfi  qu'il  étoit  allé  droit 
à  la  Martinique  ,  parce  qu'il  ne 
s'étoic  point  rencontré  de  vaifleau 
qui  pût  le  porter  plus  proche  de 
nos  Colonies.  De  «là,  fon  des- 

feia 
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fein  étoit  de  fe  »  rendre  à  la  Ja- 
maïque,  ou  à  la  Nouvelle- Angle* 
terre  ,  félon  qu'il  en  trouveront 
l'occaiion  plus  promte  &  plus  fa- 
cile. ... 

La  nuit  étant  venue ,  &  Mada- 
me Lallin  fe  trouvant  auffi  libre  que 
moi,  nous  fouîmes  de  fa  maifon, 
chargés  de  divers  paquets,  &  ac- 
compagnés feulement  de  nos  deux 
domeftiques.    Nous  gagnâmes  à 
pied  la  porte  de  la  ville  ,  ou  la 
voiture   nous  attendoit.  Notre 
route  jufqu'au  Havre  fe  fit  heureu- 
fement  &  fans  obftacle.   Il  né- 
toit  que  fept  heures  du  matin 
lorfque  nous  y  arrivâmes.  Nous 
cherchâmes  d'abord   un  vaiffeau 
qui  fût  prêt  à  partir  pour  les  Iles, 
On  nous  dit  que  le  dernier  qui  de- 
vait faire  le  voyage  cette  année-là^ 
avoitmis  à  la  voile  quelques  jours 
auparavant.    C'étok  celui  du  Vi- 
comte d'Axminfter.   Nous  délibé- 
râmes fi  nous  descendrions  jus- 
qu'à la  Rochelle.    Quelques  An- 
glois  qui  fe  trouvèrent  au  Havre, 
nous    conseillèrent ,   comme  le 
parti  le  plus  court  &  le  plus  fûr , 
r  d'aller 
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daller  plutôt  jufqu'à  Londres, 
où  nous  ne  manquerions  pas  de 
trouver  tous  les  jours  des  occa- 
fions  pour  l'Amérique.  Madame 
Lallin  craignoit  le  malheur  d'y  être 
reconnue  par  fon  frère  ;  j'avois 
aufïï  mes  craintes.     Cependant  y 
comme  notre  péril  le  plus  preOanc 
paroiiïbit  être  du  côté  de  la  Fran- 
ce, nous  nous  embarquâmes  fur 
le   prémier  bâtiment   qui  partit 
pour  l'Angleterre.   Nous  y  arri- 
vâmes  en  moins  de  deux  jours;. 
&  par  3e  plus  heureux  hazard  , 
nous  trouvâmes  en  débarquant  à 
la  Tour  de  Londres,  un  vaifTeau 
de  guerre  qui  levoit  l'ancre  pour 
faire  voile  à  la  Jamaïque.  Nous 
y  montâmes  fans  avoir  touché 
terre.   Le  Capitaine  fut  ravi  de 
voir  augmenter  le  nombre  des 
paffagers ,  par  deux  perfonnes  qui 
portoient   quelques   marques  de 
diftin&ion.     Quatre   jours  après 
sous  perdîmes  la  vue  des  côces  de 
l'Europe. 

Il  faut  que  je  le  confeffe  ,  au 
milieu  de  l'amertume  dont  mon 
cœur  étoic  rempli ,  il  fe  trou- 
va 
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va  place  encore  pour  des  fenti- 
inens  de  joie  r  lorfque  je  vins  à 
confidérer  que  j'étois  dans  la  rou- 
te qui  m'alloit  conduire  auprès  de 
Fanny.   J'oubliai  ,  pendant  quel- 
que tems,  que  Mylord  &  fa  fil» 
le  étoient  irrités  contre  moi ,  & 
qu'ils  l'étoient  jufqu'au  point  d'a- 
voir quité  l'Europe  fans  m'avoir 
dit  du  moins  le  dernier  adieu.  Jem€ 
figurois  au  contraire,  qu'ils  par- 
tageroient  avec  moi  le  plauir  de 
bous  rejoindre;  &  que  ,  charmés 
de  l'ardeur  qui  me  faifoit  voter 
après  eux  jufqu'en  Amérique  ,  ils 
nie  rendraient  leur  efiime  &  lem 
affeftion.   J'obferve  cette  courre 
joie,  dont  je  fus'  redevable  à  mon 
imagination  ,  parce  que  c'eft  la 
dernière  que  j'aye  goûtée  fans 
mélange.     Le    cours    de  mes 
majheurs  étoit  commencé  ,  &  ce 
n'étoit  plus  que  pour  les  augmen- 
ter de  jour  en  jour,  que  le  Ciel 
y  devoit  mettre  du  changement. 
S'il  tenoit  encore  pour  moi  quel- 
ques plaifirs  en  réferve  ,  ils  dé- 
voient fe  changer  en  douleurs;  &> 
par  une  étrange  difpofition  de  mon 

fort, 
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fort,  j'étois  attendu  par  une  féli- 
cité fi  bizarre,  qu'elle  dévoie  eau- 
1er  mes  plus  cruelles  peines  ,  & 
quelle  ne  pouvoir  être  extrême, 
lans  être  accompagnée  de  tour- 
nons infupportables. 

Les  prémiers  jours  qu'on  pafle 
dans  un  vaiffeau  ,  s'emploient  à 
lier  des  connoiffances.  J'en  fis 
une  fort  étroite  avec  le  Capitaine, 
qui  le  nommoic  Mr.  John  WilL 
Je  crus  appercevoir  en  lui  de  l'hon- 
neur &  de  la  générofité,  les  deux 
choies  du  monde  qui  étoient  le 
plus  capables  de  lui  concilier  mon 
aminé.  Je  l'étudiai  avant  que 
de  vivre  trop  familièrement  avec 
lui  ;  &  je  me  perfuadai  ,  après 
avoir  fuivi  toutes  les  règles  de  la 
prudence,  que  je  pouvois  le  choi- 
sir pour  en  faire  un  ami.  Je  n'ai 
jamais  pu  croire  ,  même  après  a- 
voir  efluyé  fes  noires  perfidies, 
que  je  me  fuffe  trompé  dans  mon 
jugement  ,  &  qu'jj  fût  naturelle- 
ment trompeur.  C'étoit  un  hom- 
me droite  fincère,  Iorfque  je  com- 
mençai à  le  connoicre;  je  le  pen- 
le  encore.    Mais  de   quoi  les 

pas- 
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paffions  ne  nous  rendent-elles  pas 
capables,  lorfque  nous  leur  aban- 
donnons l'empire  de  notre  cœur! 
Il  m'a  trahi;  il  m'a  expofé  à  des 
maux  inexprimables  ;  je  me  fens 
affez  de  force  pour  lui  pardonner. 
Il  a  abufé  de  ma  confiance ,  pour 

Eerdre  le  plus  aimable  de  tous  les 
ommes,  &  le  plus  cher  de  mes 
amis  :  c'efl:  au  Ciel  que  j'en  ai 
laiffé  la  vengeance  ;  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  faire  des  vœux  pour 
l'obtenir. 

L'amitié  que  nous  liâmes  fut 
bientôt  fi  étroite,  que  tout  le  tems 
quejen'employois  pas  à  la  lefture 
ou  à  entretenir  Madame  Lallin,  je  le 
pafïbis  avec  lui.  Il  me  fit  l'ouvertu- 
re de  tous  les  fecrets  de  fon  cœur. 
Les  affaires  de  fa  famille  ,  les 
fiennes  ,  fes  peines  &  fes  joies  , 
tout  fut  dépofé  dans  mon  fein  , 
comme  dans  le  fan&uaire  de  l'A- 
mitié. Je  ne  m'ouvris  point  d'a- 
bord à  lui  avec  fi  peu  de  réferve. 
Je  n'avois  point  oublié  les  précep-. 
tes  du  Vicomte  d'Axminfter ,  ni 
le  fruit  que  j'a vois- tiré  de  quel- 
ques mois  d'expérience.  Cepen* 

dant, 
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dant  ,  Tayanc  reconnu  d'un  ca- 
ractère féneux  &  folide,  je  ne  fis 
pas  difficulté  3  après  quelques  fe- 
maines  de  navigation  ,  de  lui  ap- 
prendre qui  j'étois  ,  &  de  lui  ra- 
conter une  partie  de  mes  avantu- 
res.    Il  reçut  cette  confidence 
comme  j'avois  fait  les  Tiennes  9 
c'eft-à-dire,  en  y  prenant  un  fen- 
fible  intérêt,  &  en  me  renouve- 
lant l'affurance  d'une  immortelle 
aiFeaion.   Je  ne  lui  avois  décou- 
vert jufques-là  que  les  traits  de 
ma  vie  011  j'étois  feul  intéreffé. 
Le  nom  de  Mylord  Axminfter,  & 
celui  de  Madame  Lallin  ,  n'é- 
toient  même  jamais  échappés  de 
ma  bouche  en  fa  préfence.  Jefavois 
quelle  différence  un  honnête-hom- 
me eft  obligé  de  mettre  entre  Ton 
fecret ,  &  celui  de  fes  amis.  Mais 
comme  il  étoit  impoiïïble  que  no- 
tre converfation  ne  retombât  pas 
fouvent  fur  mon  père,  il  me  pa- 
rut, que  loin  d'être  un  de  fes  par- 
tifans  zélés  ,  il  gémiffoit  ,  avec 
tous  les  bons  Anglois ,  de  Pop- 
preffion  de  notre  malheureufe  pa- 
trie. Je  pris  plaifir  à  le  voir  dans 

ces 
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ces  fentimens;  &  lorfqu'une  plus 
longue  habitude  m'eut  confirmé 
dans  l'opinion  qu'il  m'avoit  don- 
née de  lui  ,  je  m'imaginai  que  je 
pourrois  le  faire  encrer  peu  à  peu 
dans  les  intérêts  du  Roi  Charles, 
&  par  conféquent  dans  ceux  de 
Mylord  Axminfter.    Les  premiè- 
res tentatives  que  je  fis  fur  fon  ef* 
prit  réuffirent  fi  heureufement,que 
je  ne  doutai  plus  de  ma  conquête. 
Je  le  mis  dans  le  fecret  du  voyage 
de  Mylord,  en  me  contentant  de 
prendre  fa  parole  &  fon  ferment 
pour  garant  de  fa  fidélité  &  de  fa 
difcrétion.    11  s'engagea  à  fe  lier 
d'intérêt  avec  ce  Seigneur  ,  auffi- 
rôt  qu'il  pourroit  le  rencontrer. 
Son  vaifleau,  fon  bras  ,  tout  devoit 
être  employé  à  fon  fervice:  il  eût 
fouhaité  même  de  pouvoir  l'aller 
prendre  à  la  Martinique  5  s'il  n'eût 
craint  de  nuire  par  cette  affecta- 
tion aux  affaires  du  Roi  9  qu'il 
commençoit   à  regarder  comme 
les  fiennes.    Mais  n'ayant  point 
de  prétexte  pour  s'écarter  fi  loin 
de  fa  route,  nous  réfolûmes  en- 
semble \  que  fi  le  Vicomte  tardoit 
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à  fe  rendre  à  la  Jamaïque, nous  fe- 
rions partir  de  cette  Ile,  fur  quel- 
ques raifons  de  commerce  ,  un 
vaifleau  léger,  qui  nous  l'amène- 
roit  en  peu  de  tems.  Je  le  répète, 
Mr.  Wili  étoic  fincère  dans  cette 
réfolution  ;  &  fi  ma  confidence  fut 
malheureufe,  elle  n'avoic  pas  été 
légère  ni  imprudente. 

Madame  Lallin  menoit  pendant 
ce  tems- là  une  vie  aflez  tranquile 
dans  le  vaifleau.  Mon  eftime 
pour  elle  s'étoit  augmentée  infini- 
ment, depuis  que  nous  avions  as- 
focié  nos  infortunes.  J'admirois 
fon  efprit,  fa  politefle,  &  fa  com- 
plaifance.  Quoiqu'elle  confervât 
toujours  le  même  fond  de  bonté 
&  d'inclination  pour  moi ,  elle 
D'efpéroit  plus  faire  naître  dans 
mon  cœur  rien  au-delà  du  refpeft 
&  de  l'amitié.  Je  lui  avois  déclaré 
tant  de  fois,  que  j'étois  attaché  pour 
toute  ma  vie  à  la  fille  de  Mylord 
Axminfier,  qu'elle  iembioit  avoir 
renoncé  à  fes  prétentions.  Ce  n'é- 
toît  plus  que  par  fes  foins,  &  par 
des  marques  d'attention  continuel- 
le, qu'elle  me  laiffoit  connoître 

ce 
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ce  qui  fe  pafibit  encore  dans  fon 
ame  en  ma  faveur.  Enfin  ,  elle 
tenoic  fidèlement  la  promeffe 
qu'elle  m'avoit  faite  à  Rouen.  Le 
Capitaine  Wiil  n'avoit  pas  man- 
qué de  la  trouver  aimable  ;  elle 
Tétoit  trop  en  effet  pour  un  hom- 
me de  mer.  Peut-être  s*étoit-il 
rendu  juftice  pendant  les  prémiè- 
res  femaines  après  notre  embarque- 
ment. Ses  manières  avoient  tou- 
jours été  refpe&ueufes.  Il  s'ap- 
pliquoit  avec  moi  à  lui  apprendre 
notre  Langue,  dont  elle  alloit  a- 
voir  befoin  néceflairement  à  la  Ja- 
maïque. Mais  la  familiarité  ayant 
fuccédé  peu  à  peu  au  refpeft ,  il 
changea  tellement  de  conduite  à 
fon  égard,  qu'elle  m'en  fit  un  jour 
des  plaintes.  J'avois  une  fi  par- 
faite confidération  pour  cette  Da- 
me, que  j'aurois  tout  expofé  pour 
la  fauver  d'une  infulte.  Je  m'ex- 
pliquai fort  férieufement  avec  Mr. 
Will.  Il  ne  parut  point  s'offen* 
fer  de  mon  difcours.  Il  tourna 
même  en  raillerie  quelques  groiïiè- 
retés  auxquelles  il  s'étoit  échappé; 
&  m'ayant  afiuré  qu'il  la  refpeftoit 
Tom.  IL         G  in- 
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infiniment,  il  vécut  pendant  quel- 
ques jours  avec  plus  de  réfer- 
ve.   Cependant  il  prit  avec  elle 
des  manières  plus  mefurées  ,  je 
m'apperçus  qu'il  en  prenoit  auffi 
de  plus  froides  &  de  plus  myfté- 
rieufes  avec  moi.   Madame  Lallin 
me  dit  un  jour  9  les  larmes  aux 
yeux, qu'il  l'avoit  interrogée  curi- 
eufement  fur  les  liaifons  que  nous 
paroiflîons  avoir  enfemble;  &  que 
lui  ayant  répondu  qu'elle  étoit  ma 
tante  ,   comme  nous  en  étions 
convenues  en  entrant  dans  le  vais- 
feau,  il  avoit  branlé  la  tête  ,  en 
lui  difant,  qu'il  connoiffbit  quan*» 
tité  de  parens  qui  ne  l'étoient  pas 
plus  que  nous,  &  que  fi  elle  étoit 
ma  tante  dans  ce  fens  ,  il  efpé- 
roit  qu'elle  voudroit  bien  devenir 
du  moins  fa  coufine.   11  a  renou- 
vellé  alors  fes  infolences,  ajouta- 
t-elle  ,  &  il  m'a  fait  entendre  , 
qu'une  femme  qui  s'expofe  fur  un 
vailTeau  ,   doit    avoir  certaines 
complaifances  pour  fon  Capitai- 
ne. 

J'admirai  qu'un  homme  que 
ie  croyois  honnête  &  généreux  , 
J  fût 
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fût  capable  de  s'oublier  à  ce 
point.  J'eus  une  féconde  explica- 
tion avec  lui.  Il  m'écouta  impa- 
tiemment, &  il  me  répondit  d'un 
ton  brufque,  qu'il  s'étoit  apperçu 
depuis  quelque  tems ,  que  je  tran- 
chois  du  maître  furlevaifleau,mais 
qu'il  me  prioit  de  me  fouvenir 
qu'il  étoit  le  mien.  Mon  maître  t 
lui  dis-je  en  le  regardant.  Noa 
Mr.  Wïll,  vous  êtes  mon  ami; 
vous  êtes  un  honnête» homme,  que 
j'aime  &  que  j'honore  fincèrement: 
mais  je  vous  prie  à  mon  tour  de 
vous  fouvenir,  que  vous  n'avez 
nul  empire  fur  ma  tante,  ni  fur 
moi.  11  me  quita  fans  ajouter  un 
feul  mot.  Je  ne  changeai  rien  à  la 
conduite  que  j'avois  tenue  jufqu'a- 
lors  avec  lui  ;  mais  il  me  fut  aifé 
de  remarquer,  par  fon  humeur 
fombre  &  fes  profondes  rêveries, 
qu'il  méditoit  quelque  deffein  ex- 
traordinaire. 

Nous  étions  en  mer  depuis  lîx 
femaines,  &  loin  d'avoir  eu  Fo» 
rage  à  craindre ,  nous  avions  man- 
qué de  vent  pendant  près  de  quin- 
ze jours ,  ce  qui  avoit  retardé  ex- 
C  2  trê- 
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trëmement  notre  route.  Un  jour, 
au  matin,  nous  apperçûmes  un 
vaiffeau  qui  croifoic  la  mer  de- 
vant nous,  environ  à  la  portée  du 
canon.  11  portoit  Pavillon  Anglois. 
Notre  Capitaine  fit  tourner  la  voi- 
le auffi-tôt  vers  lui,  dans  le  def- 
iein  de  l'aborder.   S'en  étant  ap- 
proché dans  un  moment,  il  de& 
cendit  dans  fa  chaloupe,  &  il  re- 
fufa  l'offre  que  je  lui  fis  de  l'ac- 
compagner.  Tout  ce  que  je  pus 
m'imaginer,  fut  qu'il  alloit  s'm- 
ftruire  de  ce  qui  fe  pafibit  fur  ces 
mers,  &  de  la  route  que  tenoic 
l'autre  Capitaine.   Il  ne  fut  point 
nbfent  plus  d'un  quart- d'heure.  Je 
le  vis  revenir  avec  quelques  per- 
forées ,  qu'il  n'avoit  point  en 
nous     quîtant.    Je  m'imaginai 
que  c'était  quelques-uns  de  nos 
compatriotes,  qu'il  amenoit  par 
civilité  fur  notre  bord.   Ils  arri- 
vèrent à  nous;  &  la  prémière  ac- 
tion que  fit  Mr.   Will  en  mettant 
le  pied  dans  fon  vaiffeau ,  fut  de 
me  prendre  au  collet,  &  de  me 
dire  qu'il  m'arrêtoit  au  nom  de 
Vvlord  Protecteur  &  du  Parle- 
j*  ment. 
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ment.  11  me  fit  lier  fur  le  champ, 
•  fans  que  la  furprife  ou  j'écois  me 
permît  de  prononcer  une  feule  pa- 
role. Je  fus  tranfporté  en  un  mo- 
ment dans  la  chaloupe,  &  conduit 
à  l'autre  bord.  Cette  exécution 
le  fit  fi  promtement,  que  j'eus  à 
peine  le  tems  de  voir  Madame 
Lallin ,  qui  tendoit  les  bras  vers 
moi  du  haut  du  vaifleau ,  &  d'en- 
tendre les  cris  perçans  qu'elle  jet- 
toit  à  la  vue  démon  malheur ,  & 
fans  doute  par  le  preffentimenc  du 
lien. 

Je  fus  enfermé  auffi-tôc  dans  un 
endroit  profond,  oti  Ton  me  laif- 
fa  lié  comme  j'étois  en  arrivant. 
J'y  demeurai  feuî,  auffi  Iongtems 
que  les  deux  vaiffeaux  qui  avoienr 
jette  l'ancre  furent  à  les  lever, 
Mon  infortune  n'écoit  pas  obi- 
cure.  Il  étoit  clair  que  le  Capi- 
taine Wiîl  étoit  un,"  traître  ,  qui 
me  iivroit  comme  ennemi  du  Pro- 
teneur  ;  &  que  le  motif  de  fa  tra- 
hifon  étoit  fon  amour  pour  Madame 
LalHn.  Ma  prémière  compaffion 
tomba  fur  cette  maiheureufe  Da- 
me.  Quel  fort  pour  elle  ,  de  fe 
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voir  fous  l'empire  abfolu  d'un 
homme  capable  d'une  fi  noire  per- 
fidie! Je  la  recommandai  au  Ciel, 
qui  pouvoic  feul  la  fauver  d'une 
main  fi  dangereufe.  Je  n'avois  pas 
contribué  volontairement  à  fon 
malheur  ,  mais  j'étois  obligé  de 
reconnoître  que  j'en  étois  la  pré- 
mière  caufe.  Elle  fût  demeurée 
tranquileà  Rouen,  fi  elle  ne  m'eût 
jamais  connu  ;  ou  du  moins  ,  elle 
n'eût  pas  pris  le  parti  de  s'expofer  fur 
mer -à  toutes  les  extrémités  quelle 
étoit  peut-être  à  la  veille  d'efiiiyer. 
La  reconnoiffance  que  je  croyois  lui 
devoir,  caufa  clans  mon  cœur  pres- 
que autant  de  desordre,  qu'en  au- 
roitcauféîeremords,fij'eu(Te  eu  vé- 
ritablement fa  perte  à  me  reprocher. 

Mais  moi  ,  qui  m'occupois  à 
plaindre  le  fort  d'autrui ,  que  de- 
vois-je  penfer  du  mien  7  J'étois 
trahi  par  un  perfide  ;  dans  quel- 
les mains  m'avoit-il  remis  ?  Mes 
chaînes  m'annonçoient  aflez ,  que 
j'allois  être  traité  en  criminel, 
Cétoit  fans  doute  en  Angleterre 
que  je  devois  être  conduit.  Je  ju- 
geois  avecraifon,  que  le  vaiffeau 
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fur  lequel  j'étois  ,  retournent  à 
Londres  ,  &  que  l'infidèle  Will 
avoic  donné  au  Capitaine  toutes 
les  inftru&ions  qui  pouvoient  ren- 
dre mon  châtiment  certain.  Il  fa« 
loit  s'attendre  à  la  mort  ;  & ,  ce 
qui  m'était  bien  plus  douloureux, 
perdre  l'efpérance  de  rentrer,  a- 
vant  que  de  mourir,  dans  l'eftime 
de  Mylord  Axminfter  &  dans  le 
cœur  de  Fanny.  Ils  ignoreront 
même  ma  perte  ,  difois-je  ;  ou 
s'ils  l'apprennent,  ils  ne  la  plain- 
dront point.  Quel  efpoir  me  ref- 
te-t-il  qu'ils  puifient  jamais  être 
inftruits  de  mon  innocence!  Quel- 
que accablantes  que  fuflent  ces  ré- 
flexions ,  elles  l'étoient  beaucoup 
moins  que  celle  qui  fuccéda  tout 
d'un  coup.  lime  vintàrefprît,  que 
la  trahifon  de  Will  ne  fe  borneroit 
pas  à  moi  ;  &  qu'un  perfide  ne  l'é-\ 
tant  jamais  à  demi,  il  nemanqueroit 
pas  d'envelopper  Mylord  Axmin- 
fler  dans  ma  ruine.  Cette penfée  fe 
préfenta  à  moi  fi  fubitement&  d'une 
manière  fi  effrayante ,  qu'elle  caufa 
uneefpècede  filence  dans  mon  ame 
&  dans  tous  mes  fens.  Je  demeurai 
C  4  ac- 
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attaché  à  la  confidérer,  avec  un 
étonnement  qui  me  rendoit  immo- 
bile. O  crime  !  ô  douleur!  m'é- 
criai-je  :  j'ai  trahi  mon  cher  Pa- 
tron, mon  Père, mon  Bienfaiteur: 
J'ai  trahi  Fanny,  Madame  Riding, 
tout  ce  que  je  dois  aimer  &  ref- 
pefler  fur  la  Terre.  Mon  indif- 
crétion  va  leur  coûter  la  vie.  Ah  ! 
tr'eft  moi  feul  qui  mérite  à  préfent 
de  mourir  ;  fi  ^  n'eft  pour  expier 
mon  crime ,  que  ce  foie  du  moins 
pour  dérober  à  mes  propres  yeux 
ma  honte  &  mon  infamie.  Je  paliai 
plus  d'une  heure  dans  cette  agi- 
tation. Je  ne  pouvois  foutenir  la 
vue  de  moi-même.  J'aurois  fou- 
haité  d'être  à  Londres,  &  que  ma 
tête  y  fût  déjà  fur  un  échaffaur. 
Y  avoit'il  rien  ,  en  effet ,  de  fi 
cruel  que  mon  fort?  Je  me  trou- 
vois  expofé  pour  la  troifième  fois 
à  l'accufation  de  perfidie,  c'eft-à- 
dire,  de  ce  qui  étoic  le  plus  oppo- 
fé  à  mon  caractère.  Mes  crimes , 
ou  faux  ou  involontaires,  produi- 
ibient  le  même  effet  que  s'ils  eut- 
fent  été  réels  &  commis  à  deflein. 
Le  plus  mortel  ennemi  du  Vicom- 
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te  &  de.  fa  fille  n'auroit  pas  rénfi 
mieux  que  moi  à  les  perdre.  Ec 
qu'avois-je  néanmoins  de  plus 
cher  &  de  plus  précieux  da-ns  H 
vie,  que  ces  deux  aimables  perfon* 
nés?  Pour  qui  aurois-je  répandu 
tout  mon  fang  ,  auffi  volontiers 
que  pour  eux?  L'un  m'avoic  tenu 
lieu  de  père,  il  en  avoic  eu  pour 
moi  tous  les  fentimens.  L'autre 
étoit  la  maîcrefTe  de  mon  cœur. 
Hélas  !  il  avoit  été  un  ce-ras  heu- 
reux, oii  il  m' étoit  permis  de- me 
croira  maître  du  Qen. 

Je  ne  (ai  à  quoi  ces  morcelles 
réflexions  m'auraient  conduit ,  fi 
mon  nouveau  Capitaine  ne  fût  ve- 
nu rae  viflter  une  heure  après  dans^ 
mon  cachot.  L'ancre  étoit  levée* 
&  le  vaiflfeau  çoociauoit  fa  rouce;' 
Il  me  dit  en  m'abordant,  qu'il  a« 
voit  une  extrême  impatience  d'ê- 
tre informé  par  moi-même  de  la 
vérité  des  accufations  du  Capital' 
ne  Will.  Confolez-voes ,  ajouta- 1- 
il9  vous  êtes  tombé  dans  de  meil- 
leures mains  que  vous  ne  vous 
l'imaginez.  Mais  je  vous  prie  d'ê- 
tre fincère  dans  la  rélaeîoo  qua 
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je  vous  demande.   Une  interroga- 
tion fi  prefiance  me  jetta  dans  un 
nouvel  embarras.    Je  craignis  de 
l'offenfer,  fi  je  ne   lui  répétois 
exactement  tout  ce  qu'il  pouvoit 
avoir  appris  du  perfide  Will  ;  & 
j'appréhendois  encore  plus  de  m'a- 
vancer  trop  en  voulant  être  exa£t, 
&  de  lui  découvrir,  par  rapport  à 
Mylord  Axminfter  &  moi-même, 
des  particularités   qu'il  pouvoit 
ignorer.   Il  y  avoit  à-la- vérité, 
dans  fon  virage  &  dans  le  fon  de 
fa  voix,  quelque  chofe  de  prévé- 
nant,  qui  fembloit  m'exciter  à  la 
confiance;  mais  quel  fonds  avois- 
je  à  faire  déformais  fur  les  dehors 
de*  hommes ,  après  l'exemple  d'une 
infidélité  aufli  noire  que  celle  de 
Will?  Ces  idées  fe  formèrent  dans 
mon  efprit  en  un  moment.  Le 
parti  que  je  pris  fut  d'être  fincère 
jufques  dans  les  moindres  circon- 
llances  qui  me  regardoient ,  &  de 
m'abftenir  entièrement  de  lui  nom- 
mer Mylord  Axminfter  &  de  lui 
parler  de  fes  dépeins,  à  moins  que 
je  n'y  fufle  contraint  par  fes  in- 
terrogations. Je  commençai  par 
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lui  déclarer  naturellement ,  que 
j'étois  le  fils  de  Cromwell  ;  mais 
un  fils  malheureux  ,  profcrit  pat 
mon  père  ,  &  abandonné  même 
avant  ma  naiÏTance.  Je  lui  repré- 
fentai  vivement  la  dureté  de  ce 
père  barbare,  pour  juftifier  une  a- 
verfion  qui  m'étoit  aufii  naturelle 
que  la  teudreffe  l'eft  dans  les  au- 
tres fils.  Je  lui  parlai  des  mal- 
heurs &  de  la  fin  déplorable  de  ma 
mère.  Et  comme  mon  cœur  n'a- 
voit  point  eu  le  tems  de  fe  remet- 
tre du  trouble  oîi  il  avait  été  un 
moment  auparavant ,  le  fouvenir 
de  cette  chère  mère  acheva  telle- 
ment de  m'attendrir ,  que  mes 
yeux  fe  couvrirent  de  pleurs.  J'in- 
terrompis mon  récit  pour  les  ef- 
fuyer,  &  les  levant  enfuite  fur  le 
Capitaine,  je  fus  étonné  d'apper- 
cevoir  qu'en  me  regardant  attenti- 
vement ,  il  en  verfoît  auffi.  Je 
ïes  attribuai  à  fa  compaffion.  Que 
le  Ciel,  lui  dis -je,  récompenfe 
cette  généreufe  pitié ^qui  vous  fait 
prendre  tant  de  part  à  mes  peines! 
J'allois  reprendre  ma  narration: 
Arrêtez  aimable  jeune- homme, 
C  6  ia- 
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interrompit- il  d'une  voix  entrecou- 
pée de  foupirs,  arrêtez.  Permet* 
tez  que  je  vous  ôte  ces  liens  qui 
ne  conviennent  point  à  vos  mains, 
&  que  j'ai  regret  de  vous  avoir 
laiffés  fi  longtems.  Il  délia  lui-mê- 
me les  nœuds  qui  me  ferroient  é- 
trokement.  Il  me  prit  enfuite  par 
la  main,  &  m'ayant  conduit  à  la 
chambre ,  il  me  fit  afleoir  auprès 
de  lui,  après  avoir  fermé  la  porte 
avec  foin.  • 

Il  parut  rêveur,  &  s'attacha  en- 
core à  me  regarder  pendant  quel- 
ques momens.  .  Ses  foupirs  mar- 
quoient  un  cœur  agité.  Faites- 
moi  donc  connoître  plus  clairement 
qui  vous  êtes,  me  dit-il  enfin,  & 
apprenez-moi  par  quel  caprice  de 
Ja  Fortune  tous  le^commencemens 
de  votre  vie  ont  prefque  une  entiè- 
re relfembîance  avec  ceux  de  la 
mienne.  Vous  êtes  fils  de  Crom- 
welhmais  comment  s'appelloit  cet- 
te mère  qui  a  tant  fouffert  des  m- 
iuftices  &  de  la  cruauté  de  votre 
nère?  Je  lui  répondis  qu'elle  fe 
nommoit  Cléveland.  Hélas  îrepnt- 
il,ce  nom  n'eft  jamais  venu  jufqu à 

?  mes 
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mes  oreilles.  Vous  n'en  ferez  pas 
furpris,  quand  vous  faurez  la  trifte 
manière  donc  j'ai  été  élevé.  Mais 
i'eroit-il  poffible  que  vous  n'euffiez 
jamais  entendu  parler  de  Mally 
Bridge,  &  de  Ton  malheureux  fils? 
Mon  étonnement  lui  fie  connoî- 
tre,  auffi-tôt  que  ma  réponfe,  que. 
j'étois  inftruic  de  fon  nom  &  de 
fes  malheurs.  Bridge!  m'écriai- je y 
quoi  !  l'habitant  de  Rumney-hoie, 
l'élève  de  Madame  Riding'!  Vous 
le  voyez  devant  vous,  ajouta-t  il 
en  m'embrafiànc  tendrement,  c'eft 
moi-même.  Je  le  ferrai  à  mon 
tour  entre  mes  bras:  Cher  Bridge! 
lui  dis-je,  que  ne  dois-je  point  au 
Ciel,  qui  me  fait  trouver  un  frè- 
re ,  dans  un  homme  à  qui  l'on 
m'a  livré  comme  un  ennemi!  Voi* 
là  les  deffeins  du  traître  Will  bien 
trompés.  Mais  ne  m'apprendrez- 
vous  pas  comment  il  fe  peut  faire 
que  vous  foyez  au  monde,  vous 
que  Madame  Riding  a  cru  mort  ^ 
&  dont  elle  m'a  raconté  plufieurs 
fois  la  funerte  hiftoire?  il  me  pro- 
mit de  m'inftruire  du  miracle  que 
te  Ciel  avoic  opéré  pour  Ion  falut^ 
C  7  Mais 
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Mais  ne  vous  en  réjouïflez,  ajou- 
ta-1  il  ,  que  parce  que  je  fuis  as- 
fez  heureux  aujourd'hui  pour  vous 
être  mile; car  la  vie  eft  un  fardeau 
fi  pefant  pour  moi  ,  que  je  ne 
puis  regarder  comme  un  bon- 
heur ,  le  hazard  qui  me  1  a  con- 

Il  me  prefTa  alors  de  lui  expli- 
quer l'état  préfent  de  ma  fortune, 
&  par  quelle  raifon  le  Capitaine 
Will  m'avoic  livré  à  lui  pour  être 
conduit  à  Londres,  & 
les  mains  de  Cromwell.   Je  lut 
appris  en  peu  de  mots  mes  liai- 
ions  avec  Mylord  Axminfter  ,  & 
le  delTein  qui  m'amenoit  lur  les 
traces  en  Amérique,   je  lu.  con- 
feflai    que    ce    Seigneur  étoit 
chargé  des  ordres  du  Roi  pour 
tâchlr  de  ramener  nos  Colonies 
à  fon  obéiffance  ;  qu'étant  ablo- 
lument  dans  fes  intérêts,  je  mé- 
tois  effovcé  d'y  faire  entrer  le  Ca- 
pi  aineWi  l,  &  que  j'y  avois  heu- 
ïeufement  réulïi  ;  mais  que^  fon 
amour  déréglé  pour  une  Dame 
dont  j'avois  pris  la  proteûion i , 
Soi  attiré  tout  d'un  coupja 
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haine  ,  &  l'avoit  rendu  perfide. 
Je  lui  fis  enfui  te  le  caraâère  de 
cette  Dame,  &  le  récit  de  l'obli* 
gation  que  je  lui  avois  ;  je  lui  in* 
fpirai  tant  de  reflentiment  contre 
le  Capitaine  Will ,  qu'il  fut  le 
prémier  à  marquer  du  regret  de  ce 
qué  fon  vaifleau  n'étoit  point  ar* 
mé,ni  en  état  de  faire  la  moindre 
réfiftance  contre  un  vaifleau  de 
guerre.  Cette  déclaration  me  eau* 
fa  beaucoup  de  chagrin ,  car  mon 
but  n'avoit  été  que  de  l'engager 
à  fecourir  Madame  Lallin.  Je  lui  en 
fis  môme  de  nouvelles  inftances. 
Mais  m'ayant  fait  voir  que  fon 
vaifleau  étoit  fans  canon  ,  quoi- 
qu'il fût  percé  pour  en  porter 
trente  pièces  %  &  qu'il  n'avoit  mê- 
me qu'un  fort  petit  nombre  d'au- 
tres armes  à  feu  ,  je  fus  obligé  de 
me  réduire  à  plaindre  la  deftinée 
de  cecte  Dame,  &  à  faire  des  vœux 
pour  elle.  Il  plut  au  Ciel  d'en 
exaucer  du  moins  une  partie.  Le 
desordre  du  vaifleau  de  mon  frè- 
re augmenta  la  curiofité  que  j'a- 
vois  de  connoître  fes  avanturesa& 
le  terme  de  fon  voyage.  lime 

fa* 
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iàtisfit  en  ces  termes. 

Je  ne  vous  raconterai  point 
Thiftoire  de  mes  prémiers  mal- 
heurs ,  &  de  ceux  de  ma  mère, 

Kuifqueque  vous  l'avez  apprife  de 
ladame  Riding.  Je  ne  prendrai  mon 
récit  qu'aux  dernières  circonftan- 
ces  de  la  vifite  que  je  rendis  à  no- 
tre père,  ou  plutôt  . à  notre  ty- 
ran. Je  m'étois  perfuadé  folle- 
ment ,  contre  les  avis  continuels 
de  Madame  Riding ,  qu'il  étoit  im- 
poflible  que  la  nature  pût  fe  dé- 
mentir dans  un  père.  La  mort 
infortunée  de  ma  mère  ne  me  pa- 
roiflbit  point  un  crime  dont  an 
pût  raisonnablement  Paccufer  ;  & 
quand  il  y  auroit  eu  quelque  pa*c , 
je  ne  croyois  pas  que  ce  fût  une 
raifon  qui  pût  fuffire  pour  me  dis-» 
penler  de  lui  rendre  les  devoirs 
d'un  fils  ,  ni  pour  m'em pêcher 
d'attendre  de  lui  les  bontés  d'un 
père.  Je  m'imaginais  même,  que 
le  parti  que  j'avois  pris  de  Le  voir 
en  fecret  avant  que  de  me  vanter 
publiquement  de  l'honneur  de  lui 
appartenir ,  me  feroit  auprès  de 
lui  une  efpèce  de  mérite  ,  qui  fer» 
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viroit  encore  à  l'attendrir  en  ma 
faveur.  Je  me  préfencai  à  fa  por* 
te,  dans  cette  confiance.  Le  pré* 
texte  d'une  affaire  fecrette  quej'a- 
vois  à  lui  communiquer ,  me  fit 
obtenir  facilement  d'être  introduit. 
11  étoit  ftul  gallois* me  jetter 
à  fes  genoux.  Mais  le  mouvement 
animé  que  je  fis  en  m'approchant 
pour  me  mettre  dans  cette  poftu- 
re,  lui  fit  naître  la  penfée  que  j'en 
voulois  à  fa  vie.  Il  appelia  fes 
gardes  ,  &  leur  ordonna  de  fe 
faifir  de  moi.  Il  leur  fit  exami- 
ner toutes  les  parties  de  mon  ha- 
bit en  fa  préfence,  pour  s'affurer 
que  je  ne  portois  point  d'armes 
cachées.  Cétoit  une  cérémonie 
que  j'avois  déjà  efluyée  avant  que 
d'être  admis  dans  fa  chambre. 
Lorfqu'il  crut  n'avoir  rien  à  crain- 
dre de  mes  intentions  ,  il  fit  re» 
tirer  fes  gardes.  Je  m'approchai 
une  féconde  fois  pour  me  jetter 
à  fes  pieds  ,  &  je  lui  expliquai 
avec  une  modefte  hardiefie  ,  fur 
quel  fondement  j'ofois  me  préfen- 
ter  à  lui.  Je  n'eus  pas  plutôt 
pronoucé  le  nom  de  nia  mère, 
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que  je  lus  clairement  fon  inquié- 
tude fur  fon  vifage.  Il  jetta  les  yeux 
de  tous  côtés  ,  pour  découvrir  fi 
perfonne  n'a  voit  pu  m'obferver 
&  m'entendre.  Il  s'approcha  en- 
fuite  de  moi ,  &  me  prenant  par  le 
bras:  Malheureux,  me  dit -il,  tu 
mérites  la  mort  pour  l'impoilure 
dont  tu  as  ofé  m'encratenir  !  Jq 
la  pardonne  à  ia  jeurvbfle  ,  mais 
je  faurai  par  qui  tu  as  été  féduit. 
En  attendant ,  garde-toi  d'appren- 
dre à  perfonne  l'infulte  que  tu  m'as 
faite,  û  tu  ne  veux  périr  dans  les 
tourmens.  Il  appella  une  féconde 
fois  fes  gardes',  &  ordonna  à 
quelques-uns  d'entre  eux  de  me 
conduire  dans  la  plus  étroite  pri- 
fon  de  la  ville.  Je  le  quitai  en 
tremblant.  Ses  yeux  &  le  ton  de 
fa  voix  m'avoient  effrayé  autant 
que  fes  menaces. 

Je  fus  renfermé  d'abord  dans 
une  chambre  ordinaire  de  la  pri- 
fon.  Mais  à  peine  y  eus-je  pas- 
fé  une  heure,  que  fur  un  nouvel 
ordre  ,  je  fus  transféré  dans  uq 
des  plus  obfcurs  cachots.  J'y  de- 
meurai quelques  jours,  fans  rece- 
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voir  la  vifite  de  perfonne.  Le  peu 
de  nourriture  qu'on  m'accorda, 
m'étoit  donné  par  le  moyen  d'une 
corde,  qu'on  faifoit  deicendre  par 
une  ouverture  ménagée  dans  la 
voûte.  J'attendois  la  mort  à  tout 
moment ,  quoique  j'ignorafle  mon 
crime,  &  que  je  n'en  eufle  point 
à  me  reprocher.  Les  animaux  , 
difois-je  dans  l'amertume  de  mon 
cœur,  les  bêtes  féroces  ont  de  la 
tendrefîe  pour  leurs  petits;  &  moi, 
je  fuis  le  fils  d'un  homme  qui  me 
condamne  cruellement  à  périr , 
parce  que  j'ai  ofé  l'appeller  mon 
père  !  Je  rappellois  les  confeils  de 
Madame  Ridmg,  &  je  me  repro- 
chois  ma  folle  préemption  5  qui 
me  les  avoit  fait  négliger.  J'invo- 
quois  Fcmfare  de  ma  mère  à  mon 
fecours,  &  je  lui  demandois  par- 
don, en  pleurant  ,  de  n'en  avoir 
pas  cru  pour  ma  fureté  l'exemple 
terrible  de  fa  mort.  Enfin  ,  après 
huit  jours  de  cette  miférable  vie, 
on  me  tira  de  ma  prifon  ,  pour 
me  conduire  dans  une  falle  ,  oh 
j'étois  attendu  par  deux  hommes, 
qui  paroiffoient  être  des  perfonnes 
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de  diftindtioii.  fis  m'interrogèrent 
avec  beaucoup  d'adrefle  ,  fur  Je 
lieu  oii  j'avois  été  élevé  ,  &  fur 
les  personnes  qui  avoient  pris  foin 
de  mon  éducation.  Je -tfétois  pas 
eapable  de  trahir  Madame  Riding, 
Ils  jugèrent  par  mon  obftination  à 
garder  le  filence,  &  par  mon  in- 
trépidité contre  leurs  menaces  , 
qu'ils  perdroient  leurs  peines  à  me 
preffer  davantage.  Leurs  ordres 
ne  portoient  apparemment  que 
de  m'effrayer.  L'un  d'eux  me  dit 
que  j'allois  être  libre  ,  &  que  le 
Prote&eur  avoit  la  bonté  de  m'ac- 
corde* la  vie  ;  mais  que  s'il  m'é- 
chappoit  de  renouveller  l'outrage 
que  je  lui  avois  fait,  il  n'y  avoit 
point  de  fupplices  auxquels  je  ne 
duffe  m'attendre.  Ils  ne  me  nom- 
mèrent pas  mon  crime,  ni  l'ou- 
trage que  j'avois  fait  au  Protedleur. 

Cependant  je  fus  mené  hors 
de  la  prifon.  Cette  liberté ,  dont 
on  m'avoit  flaré  ,  conliftoit  à  être 
tranfporté  fur  le  champ  dans  un 
vaiiïeau  qui  mettoit  à  la  voile  à 
l'heure  mcme  pour  l'Ile  de  Né- 
W,  oh  Ton  commençoit  à  for- 

mx 
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mer  une  Colonie.  En  effet  on 
me  laifla  libre  fur  le  vaifleau  , 
m3is  confondu  avec  une  trou- 
pe de  miférables,  dont  la  plu- 
part avoient  été  condamnés  pour 
differens  crimes  au  même  châti- 
ment  que  moi.  C'étoit  un  mé- 
lange de  différens  fexes.  Je  fus 
forcé  de  quiter  mes  habits,  pour 
.en  prendre  de  convenables  à  ma 
condition.  Il  n'y  a  point  d'ima- 
gination qui  puifle  fe  repréfenter  à 
quel  excès  j'avois  le  cœur  ,  pefant 
êc  abattu.  Je  n'étois  nullement 
Informé  de  ce  que  j'allois  devenir, 
j'entendois  les  compagnes  de  ma 
mi.fère ,  qui  partaient  de  l'Ile  de 
Névis  comme  d'une  petite  Ile 
déferte  &  flérile  ,  oh  notre  fore 
feroit  d'être  traités  en  efclaves,& 
contraints  à  défricher  la  terre  par 
le  travail  de  nos  mains.  Une  fi 
trifte  deftination  me  faifoit  fou- 
haiter  la  fin  de  ma  vie,  comme  le 
féal  remède  à  des  maux  que  je  ne 
pouvois  éviter.  J'étois  occupé  du 
matin  au  foir  à  gémir  feul  dans  - 
quelque  coin  du  vaifleau,  &  ra- 
rement il  m'arrivoit  de  me  joindre 
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à  l'entretien  de  ceux  mêmes  dont 
je  ne  pouvois  éviter  la  préfen- 
ce. 

j'ignore  encore  fi  c'eft  naturel- 
lement, ou  par  un  fecours  mira- 
culeux du  Ciel,  que  je  vis  ouvrir 
tout  d'un  coup  une  voie  delpé- 
rance  ,  au  milieu  d'un  état  fi  dé- 
plorable. Tout  eft  fi  furprenant 
dans  ce  qui  me  refte  à  vous  ap- 
prendre, que  mes  (impies  protes- 
tations de  vérité  ne  fuffiTent  point 
pour  vous  perfuader.  Il  ny  a 
que  la  rencontre  que  vous  avez 
faite  de  mon  vaifleau  dans  cette 
vafte  mer  ,  &  le  témoignage  de 
mes  gens  ,  qui  puiflent  ébranler 
l'incrédulité  dont  vous  vous  ar- 
merez d'abord.  Enfuite  ,  fi  vous 
demeurez  longtems  avec  moi ,  Ce 
que  nous  foyons  aflez  heureux 
Jour  trouver  enfemble  ce  qui  fait 
ici  depuis  trois  mois  l'objet  de 
mes  recherches ,  la  vue  des  mer- 
veilles mêmes  que  je  vai  vous 
annoncer,  achèvera  de  vous  con- 

VaieCmenois  donc  fur  le  vaifleau 
une  vie  languiflante,  qui  ne, pou- 
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voit  fe  foutenir  longtems  avec 
tant  de  triftefle  &  d'ennui.  Un 
jour  que  j'étois  feul,  &  que  pres- 
fé  de  douleurs  je  me  foulageois 
en  ver  fane  des  larmes,  une  vieille 
femme  ,  que  je  n'avois  pas  en- 
core remarquée ,  s'approcha  hon- 
nêtement de  moi.  Elle  n'étoic 
point  vêtue  à  la  façon  des  Angloi- 
fes  ,  &  quoiqu'elle  parlât  affez 
exaélement  notre  langue,  il  étoit 
facile  d'appercévoir  qu'elle  étoit 
étrangère.  Sa  figure  a  voit  quel- 
que chofe  d'aimable,  même  fous 
les  rides  de  la  vieillelfe  ;  &  fes  yeux 
confervoient  encore  une  partie  de 
ce  feu  brillant  qui  femble  être  la 
fubftance  même  de  l'âme  ,  ou 
qui  eft  du  moins  ce  que  la  matiè- 
re en  a  de  plus  approchant.  Je 
fus  fi  frappé  de  fon  air,  que  mal- 
gré la  fimplicité  de  fes  habits,  je 
me  levai  pour  lui  faire  honneur, 
&  l'entretenir  plus  civilement.  El- 
le me  demanda  le  fujet  de  mes 
pleurs.  Je  lui  répondis  d'un  air 
couchant,  que  j'étois  un  infortu- 
né jeune-homme  ,  le  rebut  de  la 
Nature  ;  &  que  quelques  larmes 

que 
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que  je  pulfe  verfer,  elles  n'égale- 
roient  jamais  mes  malheurs.  J'ai 
été  attentive,  reprit-elle,  à  vous 
obferver  depuis  plufieurs  jours,  & 
j'ai  été  furprife  de  vous  voir  tou- 
jours dans  le  même  pbattement. 
Vous  ne  me  paroiffez  pas  fait  non 
plus  pour  l'habillement  &  pour  la 
compagnie  dti  vous  êtes.  Voyez 
fi  vous  n'avez  point  de  répugnan- 
ce à  m'ouvrir  votre  cœur.  Je  puis 
vous  être  utile ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe pas  dans  l'opinion  que  j'ai  de 
vous.  Hélas!  lui  dis- je,  le  fecret 
de  ma  fortune  n'eft  pas  d'une  na- 
ture à  me  caufer  de  la  honte:  plût 
au  Ciel  qu'il  ne  me  caufôt  pas 
plus  de  douleur!  Mais  les  cruels 
qui  me  condamnent  au  trifte  état 
où  vous  me  voyez,  me  menacent 
encore  de  la  mort  ,  fi  je  révèle 
leur  injuftice.  Ainfi  je  me  trou- 
ve réduit  à  fouffrir  des  maux  que 
je  n'ai  pas  mérités,  &  à  me  pri- 
ver de  la  confolation  même  de 
m'en  plaindre.  Ce  que  vous  me 
dites,  répliqua  cette  vieille  fem- 
me,  ne  fait  qu'exciter  ma  cuno- 
fité.  Si  vous  n'êtes  pas  né,  corn- 
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me  il  me  le  femble ,  pour  cette 
miférable  condition  ,  &  que  vous 
n'ayez  rien  commis  qui  vous  y  ait 
fait  condamner  juftement,  jevous 
trouve  fi  digne  de  compaffion  ,  que 
je  croirai  ne  pouvoir  trop  vous  en 
marquer. 

Ma  triftefie  fe  trouva  fi  flatée 
par  ce  difcours  obligeant,  que  je 
me  réfolus  de  pafier  fur  toutes  les 
craintes  qui  m'obligeoient  au  fecrer. 
Je  fis  à  cette  charitable  confola- 
trice  là  rélation  de  toutes  les  in- 
fortunes de  ma  vie,  fans  lui  ca- 
cher même  celles  de  ma  Mère. 
Elle  parut  faifie  de  pitié  &  d'admi- 
ration en  m'écoutant.  Elle  ajou^ 
ta  peu  de  paroles  lorfque  mon 
récit  fut  achevé;  mais  ce  fut  une 
courte  exhortation  à  m'armer  de 
courage ,  &  une  afiurance  que  je  re- 
cevrois  d'elle  des  fecours  auxquels 
je  ne  m'attendois  pas.  Elle  me 
quitta,  fans  s'expliquer  davanta- 
ge. Je  ne  pus  me  défendre  d'un 
mouvement  de  curiofité  ,  qui  me 
porta  à  m'informer  qui  elle  étoit. 
On  ne  put  me  rien  apprendre  d'el- 
le, excepté  que  c'étoit  une  étran- 

Tm.  IL        D  gère  , 
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gère ,  qui  s'étoit  accommodée  avec 
le  Capitaine  pour  fon  paffage  dans 
l'Ile  de  Ste.  Hélène 5  oh  le  Vais- 
feau  devoit  toucher  fur  la  route. 
]e  la  revis  le  lendemain,  &  les 
jours  fuivans.   Elle  s'accoutuma 
à  venir  elle-même  me  trouver  ré- 
gulièrement dans  le  lieu  oiij'avois 
coutume  de  me  placer.  Tous  fes 
discours  étoient  fages  &  modeftes. 
Elle  me  faifoit  répéter  fouvent 
mon  hiftoire.   Elle  prenoit  plai- 
fir  à  m'en  faire  expliquer  jufqu'aux 
plus  légères  particularités.  Ma 
longue  retraite  dans  la  caverne  de 
Rumney-hole  étoit  l'endroit  de 
ma  vie  qu'elle  écoutoitle  plus  vo- 
lontiers.  Elle  me  demandoit  fi 
j'étois  encore  capable  de  goûter 
lafolitude,&  fi  î:e  peu  de  commer- 
ce que  j'avois  eu  avec  les  hom- 
mes n'avoit  point  altéré  mon  in- 
nocence. Quelquefois  elle  faifoit 
tomber  notre  convention  fur 
les  fujets  les  plus  relevés  ;&  ,foit 
qu'elle  eût  deffein  d'éprouver  mon 
cfprit,  ou  d'exercer  le  fien  ,  elle 
paroiflbit  tirer  beaucoup  de  fatis- 
faftion  de  cette  fublime  efpèce 
d'entretien.  Nous 
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Nous  paffâmes  ainli  environ 
deux  mois,  fans  que  j'eufTe  tiré 
d'elle  d'autres  confolations  que 
celle  que  me  donnoientfes  vifites 
&  fes  difcours.  Elle  me  renou- 
velloit  de  tems  en  tems  les  pro- 
mettes d'un  fecours,  qu'elle  ne 
m'expliquoit  pas.  Comme  je  ne 
voyois  nul  jour  au  changement  de 
ma  fortune,  je  ne  me  repaiflois 
point  de  vaines  efpérances,  &  je 
ne  croyois  pas  avoir  jamais  à  lui 
tenir  compte  de  rien  de  plus  que 
de  fa  bonne  volonté.  Cependant, 
lorfque  nous  commençâmes  à  ap- 
procher de  Ste.  Hélène,  elle  me 
fie  une  queftion  qui  me  furprit. 
Vous  m'avez  paru  fage  &  vertu- 
eux, me  dit-elle;  mais  êtes-vous 
homme  de  réfolution  ?  Il  s'agit 
non  feulement  de  vous  fauver  la 
vie ,  que  vous  ne  manqueriez  pas 
de  perdre  bientôt  dans  le  fort 
qu'on  vous  deftine,  mais  de  vous 
rendre  heureux  tout  d'un  coup 
au-delà  de  tous  vos  defirs.  Je  lui 
répondis,  que  je  me  croyois  ca- 
pable de  tout  entreprendre*  poiir 
D  %  évi* 
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éviter  d'être  conduit  dans  l'Ile  de 
Névis.   Ecoutez,  reprit-elle,  ce 
que  je  puis  faire  pour  vous*  Le 
Vaifleau  doit  jecter  l'ancre  au  port 
de  Ste.  Hélène.  J'en  fortirai.  Vous 
ferez  trois  jours  fans  me  voir  , 
mais  la  nuit  du  quatrième  je  fuis 
à  vous  pour  vous  délivrer.  Vous 
me  verrez  d'abord  à  quelque  dis- 
tance du  Vaifleau,  dans  une  cha- 
loupe à  voiles.   J'aurai  une  lan- 
terne pour  diriger  vos  yeux  dans 
l'obfcurîté,  &  vous  faire  apper- 
cevoir  que  j'approche  à  votre  fe- 
cours.   Je  l'éteindrai  après  l'a- 
voir laiffé  luire  quelques  momens. 
La  difficulté  fera  de  vous  donner 
les  moyens  de  venir  à  moi  ;  car  on 
fait   la   veille  fur   le  Vaifleau 
pendant  la  nuit ,  &  l'attention 
augmentera   beaucoup  pendant 
qu'il  fera  fi  proche  de  terre.  J'ai 
cherché  en*  vain ,  depuis  que  j'ai 
formé  le  deflein  de  vous  délivrer, 
quelque  voie  pour  vous  faciliter 
la  fortie  du  Vaifleau.  Il  y  auroit 
trop  de  rifque  à  courir  pour 
vous,  fi  je  m'approchois  des  é- 
.chelles;  elles  font  retirées  d'ail- 
leurs 
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leurs  pendant  la  nuit,  &  vous 
ne  fauriez  entreprendre  de  les  re- 
mettre fans  être  apperçu.  Je  nie  pré- 
cipiterai dans  la  mer,  înterrompis- 
je  avec  ardeur;  il  faut  feulement 
que  vous  foyez  aflez  proche  du 
Vaifleau  pour  me  fecourir.  C'eft, 
me  dit-elle,  ce  que  je  craignois 
de  vous  propofer,  &  ce  qui  eft 
néanmoins  abfolument  néceflaire. 
J'approcherai  du  côté  vers  lequel 
vous  aurez  vu  la  lanterne;  &  fi 
vous  aveî  affez  de  courage  pour 
ne  pas  craindre  de  vous  jetter 
dans  les  flots,  vous  pouvez  être 
affuré  d'en  être  retiré  promte- 
ment.  Si  la  Sentinelle  apperçoit 
ma  chaloupe,  nous  nous  éloigne- 
rons dans  les  ténèbres,plus  prom- 
tement  qu'on  ne  pourra  nous  pour- 
suivre* 

Tout  me  parut  poffible  ,&  mê- 
me facile,  daus  ce  projet.  Le 
ïeul  danger  étoit  de  me  noyer 
dans  la  mer:  mais  ce  ne  pouvoit 
être  qu'un  bonheur  pour  moi,  fi 
je  manquois  cette  occafion  de  me 
fauver.  Je  remerciai  mille  fois 
la  vieille  étrangère,  &  fans  pen- 
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fer  même  à  m'informer  de  ce  que 
je  deviendrais  après  avoir  gagné 
fa  chaloupe  ,  je  lui  promis  un 
empire  abfolu  fur  la  vie  qu'elle 
m'auroit  confervée.  Nous  arri- 
vâmes en  peu  de  jours  à  Ste.  Hé- 
lène. Le  Vaifleau  mit  à  l'ancre. 
Les  paflagers  en  fortirent  dans  la 
chaloupe y  &  mon  Ange  tutélaire 
avec  eux.  Le  Capitaine  fe  ren- 
dit lui-même  à  terre,  avec  une 
partie  de  l'équipage;  deforte  que 
la  miférable  troupe  dont  j'étois, 
n'y  demeura  qu'avec  autant  de 
Blonde  qu'il  en  faloit  pour  la  gar- 
der &  pour  empêcher  le  defordre. 
J'attendois  avec  la  dernière  impa- 
tience l'heureufe  nuit  oîi  ma  vie 
devoit  finir 9  ou  ma  liberté  com- 
mencer. Elle  arriva.  Si  j'avois 
quelque  inquiétude,  elle  venoit 
de  ce  que  j'avois  oublié  à  m'in- 
former de  mon  étrangère  par  quel 
moyen  elle  prétendoit  me  retirer 
des  flots;  mais  cette  penfée  mê- 
me m'arrêta  peu.  On  n'eft  pas  fi 
exadt  à  examiner  les  voies  de  fa- 
îut,  quand  on  fe  propofe  la  mort 
comme    fa  dernière  rellburce* 

J'ap- 
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J'apperçus  la  lanterne  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit ,  &  peu  après  je  la 
vis  éteindre.    Je  fis  fcmbtent  de 
m'endormir  fur  le  côté  du  Vais- 
feau  qui  y  répondoit.   Je  n'y  de* 
meurai  pas  iongtems,  fans  enten- 
dre l'eau  qui  s'agitoit  au  deflbus 
de  moi.  Il  y  avoïc  apparence  que 
ce  mouvement  étoit  caufé  par  rap- 
proche de  ia  chaloupe  ;  mais  les 
ténèbres  étant  fi  épaifles  qu'on  ne 
pouvoit  rien  découvrir  ,  je  fus 
quelque  rems  incertain  du  moment 
que  je  prendrois  pour  me  précipi- 
ter.  Je  craignois   d'ailleurs  de 
tomber  dans  la  chaloupe  même , 
ce  qui  ra'aurcit  brife  infaillible- 
ment la  tête  &  tous  les  membres, 
pavois  à  quatre  pas  de  moi  trois 
ou  quatre  matelots,  dont  la  pré* 
fence  ne  me  permettait  pas  de 
me  hazarder  à  élever  la  voix. 
Cependant,  ayant  fait  réflexion 
que,  quelque  idée  qu'ils  pullent 
fe  former  fur  quelques  paroles 
qu'ils  m'entendroient  prononcer, 
ils  ne  s'imagineroient  point  que 
je  fuffc  prêt  à  me  jetter  dans  la 
mer,  qu'ils  ne  pourraient  même 
D  4  être 
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être  aflez  promts  pour  m'en  em- 
pêcher, je  m'écriai  en  panchant 
la  tête  vers  l'eau:  Etes-vous-là, 
êtes- vous -là  ,  Madame?  Oui  , 
me  répondit-on  :  je  fuis  au  defes- 
poir  de  n'avoir  pas  prévu  que  le 
tems  dût  être  fi  obfcur:  faites  at- 
tention d'oïi  part  le  fon  de  ma 
voix,  <3r  jectez-vous  direftement 
vers  moi ,  fans  rien  craindre.  Les 
matelots, qui  entendirent  ces  pa- 
roles auiïi  diftin&ement  que  moi, 
fe  levèrent  du  lieu  oh  ils  étoient 
aflîs.  Je  ne  fai  quel  étoit  leur 
deflein;  mais  les  voyant  appro- 
cher, je  m'élançai  intrépidement 
dans  les  flots, en  invoquant  le  fe- 
cours  du  Ciel. 

Mes  efprits ,  qui  étoient  émus 
par  la  vivacité  de  mona&ion,  me 
loutinrent  dans  une  telle  vigueur, 
que  je  ne  perdis  pas  un  moment 
la  connoifiance,même  en  avalant 
à  longs  traits  Tonde  amère.  Je 
la  confervai  fi  entière,  qu'étant 
revenu  fur  l'eau, j'entendis  la  voix 
de  quelques  perfonnes  qui  par- 
loient  dans  la  chaloupe.  Cepen- 
dant ,  comme  je  ne  favois  point 

na- 
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nager ,  j'aurois  toujours  été  expo- 
fé  à  quelque  péril ,  fi  mes  libéra- 
teurs n'euflent  pris  une  précaution 
que  j'ignorois,  &  à  l'aide  de  la- 
quelle je  me  trouvai  tout  d'un 
coup  en  fureté.   Je  fus  furpris, 
&  même  effrayé  de  me  fentir  éle- 
vé au  delfus  de  l'eau ,  fans  favair 
fur  quoi  j'étois  foutenu  ;  &  pres- 
que dans  le  même  moment ,  je 
me  vis  au  milieu  de  la  chaloupe, 
entre  les  bras  de  quatre  hommes  , 
qui  me  félicitèrent  de  mon  coura- 
ge Se  du  fucecs  de  ma  hardieffe. 
Ils  ne  penférent  enfuite  qu'à  s'e- 
loigner     promtement.  Pendant 
qu'ils  s'efforçoient  de  fe  fervir  de 
leurs  rames^&  de  leurs  voiles,  la 
vieille  Dame  qui  avoit  conduit 
leur  entreprife ,  étoit  à  me  mar- 
quer la  joie  qu'elle  avoit  de  ma 
délivrance.    Je  lui  demandai  d'a- 
bord ,  par  quel  enchantement  j'a- 
vois  été  tranfporté  fi  légèrement 
dans  la  chaloupe.   Elle  me  dit, 
qu'après  avoir  communiqué  aux 
quatre  hommes  qui  l'accompa- 
gnoient  le  deflein  qu'elle  avoit  de 
me  ïauver,  &  les  moyens  dont 
D  j  nw$ 
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nous  étions  convenus  enfemble* 
ils  avoient  jugé  qu'un  grand  filet 
dont  on  fe  fert  pour  la  pêche, 
ne  leur  feroit  point  inutile  pour 
favonfer  ma  chute  au  moment 
que  je  me  précipiterois  dans  la 
mer  ;  que  s'étant  approchés  du 
Vaiiieau  avec  beaucoup  de  peine 
à  caufe  de  lWcurité,  ils  avoient 
fort  appréhendé  qu'il  ne  me  fût 
impofîible   de  les  appercevoir; 
qu'elle  les  avoit  affurés  néanmoins 
que  j'étois  à  les  attendre  9  & 
qu  au  plus  léger  figne  qu'ils  pour- 
voient me  donner  de  leur  arrivée 
ils  enrecevroient  fans  doute  quel- 
qu'un de  ma  part;  qu'avant  que 
de  me  le  donner,  ils  avoient  cru 
devoir  profiter  des  ténèbres  mê- 
mes pour  arranger  leur  filet; qu'ils 
aetoient  avifés  d'en  attacher  une 
grande  partie  au  Vaiffeau,  &  de 
«'écarter  enfuite  en  tenant  l'autre 
bout,  ce  qui  formoit encre  lâcha- 
loupe  &  le  Vaiffeau  une  large  na- 
pe,qui  ferviroit  infailliblement  à 
me  foutenir,fi  j'avois  affez  de  bon- 
heur pour  tomber  deffus;  que  de 
peur  qu'elle  ne  fe  rompît  par  ma 
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pefanteur ,  ils  l'avoient  lâchée  dans 
l'eau,  afin  qu'elle  pût  fe  prêter  à 
ma  chute  ;  qu'ils  étoient  à  cher- 
cher le  moyen  de  fe  faire  entendre 
de  moi ,  lorfque  j'avois  commen- 
cé à  leur  parler;  que  j'avois  fui- 
vi  heureufement  ladire&ion  qu'el- 
le m'avoit  donnée,  &  qu'étant 
tombé  fur  le  filet,  ils  n'avoient 
plus  eu  d'autre  embarras  qu'à  le 
tirer  à  eux  en  s'approchait  du 
Vaifleau;  ce  qui  avoit  fait  que  je 
m'étois  trouvé  fufpendu  au  des- 
fus  de  l'eau,  &  enfuite  au  milieu 
de  la  chaloupe  qui  s'étoit  avan- 
cée fous  moi. 

Quoique  je  me  crufle  fort  re- 
devable à  leur  induftrie  &  à  leur 
zèle,  il  eft  clair  que  cette  entre- 
prife  n'avoit  réuffi  que  par  une 
particulière  protection  du  Ciel.  Je 
l'en  remerciai  du  fond  du  cœur. 
Mes  compagnons  rallumèrent 
leur  lanterne  lorfque  nous  fûmes 
à  quelqne  éloignement  du  Vais- 
feau;  &  croyant  n'avoir  plus  rien 
à  appréhenderais  abandonnèrent 
leurs  rames  pour  voguer  avec  le 
feul  fecours  de  leurs  voiles.  Ils 
D  6  s'ap- 
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s'approchèrent  de  moi.  Je  ne 
les  pris  jufqu'alors  que  pour  de 
limples  matelots  ;  mais ,  quoique 
leur  habit  ne  marquât  pas  qu'ils 
fuflfent  autre  chofe,  je  ne  me  trom- 
pai point  à  leur  air  &  à  leurs  ma- 
nières. Ils  m'obfervérent  curieu- 
fement.  Ils  me  firent  diverfes 
queftions  ,  qui  me  firent  connoî- 
tre  que  la  Dame  leur  avoit  appris 
une  partie  de  mes  avantures.  Ils 
s'entretenoient  enfuite  fur  mes 
réponfes,  d'un  air  qui  marquoit 
leur  fatisfa&ion.  Le  langage  dont 
ils  fe  fervoient  entre  eux  m'étoit 
inconnu  ,  quoiqu'ils  parlaffent 
poliment  notre  langue  en  s'adres- 
fant  à  moi.  Enfin,  après  m'avoîr 
comblé  de  carelTes  &  d'honnête- 
tés ,  l'un  d'entre  eux  me  dit ,  qu'il 
s'étonnoit  que  la  curiofité  ne 
m'eût  pas  encore  porté  à  leur  de- 
mander qui  ils  étoient,  &  dans 
quel  lieu  ils  alloient  me  condui- 
re. Je  leur  répondis  ,  qu'après 
m'être  fauvé  fi  heureufement  du 
plus  horrible  de  tous  les  états ,  il 
n'y  avoit  point  de  lieu  fur  la  Ter- 
re oU  je  ne  fufie  prêt  d'aller  avec 


DE  Mr.  CLEVELAND. 


la  même  indifférence.   Et  pour 
ce  qui  les  regardent  3  je  leur  té- 
moignai honnêtement,  que  je  ne 
pouvois  avoir  conçu  qu'une  idée 
fort  avantageufe  de  quatre  per- 
fonnes  qui  venoient  de  me  rendre 
un  fervice  fi  important  ,  fans  au- 
tre motif  que   leur  générofité. 
Nous  efpéronsâ  reprit  l'inconnu, 
que  cette  indifférence  pour  le  lieu 
de  votre  demeure  ne  durera  pas 
longtems.  L'heureufe  partie  de  la 
Terre  où  nous  vous  conduifons 
faura  vous  attacher.  Vous  ne  re- 
garderez pas  non  plus  votre  éva- 
fion  du  Vaifleau  comme  votre 
plus  grand  bonheur,  à  moins  que 
vous  ne  lui  donniez  ce  nom  com- 
me à  la  voie  dont  le  Ciel  s'eft 
fervi  pour  vous  procurer  celui 
qu'il  vous  prépare.  Nous  ne  vous 
demandons ,  ajouta-t-il ,  que  de 
la  lagefle  &  de  la  vertu:  votre 
phyfionomie ,  &  le  rapport  de  Ma- 
dame Eliot, nous  garantiffent  que 
vous  en  avez  toujours  eu,  &  que 
vous  n'en  manquerez  jamais.  Lais- 
fez  au  Ciel  &  à  nous  le  foin  de 
vous  rendre  heureux. 

D  7  lis 
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Ils  me  tinrent  de  pareils  dis- 
cours pendant  le  reflede  la  nuit. 
Je  me  contentai  de  leur  marquer 
en  général  une  vive  reconnoiffhn- 
ce,  fans  pouvoir  comprendre  ce 
qu'ils  m'annonçoient  fi  oMcuré- 
ment.  Madame  Eliot,  (c'étoit  ie 
nom  de  l'étrangère,  que  j'entendis 
d'eux  pour  ta  prémîère  fois)  ne  fe 
lafibit  point  de  leur  renouveller 
Téloge  de  ma  douceur  &  de  ma 
modeffcie,  &  de  leur  répéter  de 
quelle  manière  elle  avoit  lié  con- 
noilTance  avec  moi  fur  le  Vaifïeau. 
En  un  mot,  leur  dit- elle,  je  fuis 
contente  du  fuccès  de  ma  com- 
miflion,  &  je  fuis  perfuadé  que 
tous  nos  frères  le  feront  auffL  Je 
n'en  amène  qu'un  petit  nombre; 
mais  ils  font  de  ceux  qu'on  pèfe, 
plutôt  qu'on  nejes  compte.  Cette 
conversation  fut  pour  moi  une  é- 
nigme  perpétuelle.  La  nuit  corn- 
mençoit  à  fe  diffiper  :  je  découvris 
après  quatre  ou  cinq  heures  de 
navigation ,  une  côte  fi  efcarpée, 
que  je  n'apperçus  nulle  ouvertu- 
re qui  pût  fervir  de  port  ni  de 
rade.  Mes  libérateurs  me  di- 
rent: 
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rent  :  Rendez  grâces  au  Cielj, 
vous  êtes  déformais  en  fureté. 
Ils  ne  paroiflbient  néanmoins  a- 
vancer  qu'avec  beaucoup  de  pré* 
caution,  dans  la  crainte  de  ren- 
contrer les  rochers,  qui  fe  mon» 
troient  de  tous  côtés  prefque  à 
fleur  d'eau.  Nous  abordâmes 
heureufement.  Us  tirèrent  la 
chaloupe  hors  de  ta  mer  ,  &  la 
faifant  glifler  fur  le  fable,  ils  la 
cachèrent  fous  une  voûte  qui  pa. 
roiflbit  faite  exprès  pour  la  ren- 
fermer. Je  jettois  les  yeux  de 
tous  côtés ,  pour  remarquer  l'en- 
droit par  oà  nous  devions  ga- 
gner la  terre;  je  ne  Pappercevois 
pas  ,  &  les  rochers  qui  la  bor- 
doient  éto>ent  d'une  hauteur  qu'il 
ne  me  fembloit  pas  poffibîe  defup. 
monter.  Madame  Eliot,  qui  ob- 
fervoit  mon  étonnement ,  me  prit 
par  la  main ,  &  me  faifant  mar- 
cher quelques  pas  fur  le  fable  le 
long  de  la  côte,  elle  me  cônduifit 
auprès  d'une  voûte  femblable  à 
celle  oh  nos  compagnons  avoient 
caché  leur  chaloupe.  Nous  y  en- 
trâmes.   Cétoie  une  efpèce  de 
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porte,  après  laquelle  nous  nous 
trouvâmes  dans  une  fente  qui 
prenoic  depuis  le  pié  du  rocher 
jufqu'au  fommet  ,   &  qui  alloit 
en  ferpentant.   La  lumière  y  en- 
troit  par  le  haut.   Nous  avançâ- 
mes ainfi  par  divers  détours  l'es- 
pace de  cinq  ou  fix  minutes.  Le 
paflage  étoit  fi  étroit,  qu'on  au- 
roit  eu  peine  à  y  marcher  trois  de 
front.  Vous  êtes  furpris,  me  dk 
Madame  Eliot;  mais  prenez  pa- 
tience un  moment ,  le  terme  vous 
fatisfera  plus  que  le  chemin.  Enfin, 
la  fente  ou  nous  marchions  s'élar- 
giffanc  par  degrés,  nous  trouvâmes 
bientôt  la  fortie  qui  répondoit  à 
la  terre.  Le  fpe&acle  que  j'apper- 
çus  me  frappa  tout  d'un  coup  d'ad- 
miration.  Madame  Eliot  me  fix 
monter  fur  une  petite  élévation, 
pour  le  confidérer  à  mon  aife.  Cé- 
toit  une  plaine,  dont  la  largeur 
étoit  d'environ  quatre  lieues,  fur 
cinq  ou  fix  de  longueur.  Elle  pa- 
roifibit  environnée  de  tous  côtés 
par  des  rochers ,  femblables  à  ce- 
lui que  nous  venions  de  traverler. 
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Ils  étoient  moins  hauts,  que  roi- 
des  &  efcarpés.  La  vue  étoit  ain- 
fi  bornée  de  toutes  parts.  Mais 
l'Univers  n'a  rien  de  plus  agréa- 
ble,  que  ce  qui  s'offrit  à  mes  re- 
gards dans  ce  petit  efpace.  Tou- 
te la  campagne  me  parut  un  jar- 
din enchanté.   L'Art  &  la  Natu- 
re fembloient  réunis  pour  1  em- 
bellir. C'étoit  des  allées  d  arbres 
à  perte  de  vue  ;  de  petits  bois  ;  un 
mélange  bien  ordonné  de  prairies 
&  de  terres  cultivées;  des  mai- 
fons  d'un  côté  &  d'autre,  qui  le 
répondoient  avec  fymétrie,&  qui 
paroiflbient  auffi  bien  dilpofees 
pour  le  plaifir  des  yeux,  que 
pour  la  commodité  des  habitans. 
Au  milieu  de  la  plaine  s'élevoit 
un  vafte  édifice:  il  n'avoitjien 
de  frappant  pour  la  magnificence; 
mais  il  ornoit  le  payfage  ,  parce 
qu'il  fembloit  comme  le  centre 
de  toutes  les  autres  maifons,  qui 
en  étoient  à  peu  près  au  même  e- 
loignement.  Le  foleil,  qui  com- 
mençoit  à  répandre  fes  rayons , 
donnoit  un  air  fi  riant  à  toutes  les 
parties  de  cette  belle  campagne, 
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que  je  me  crus  tranfporté  dans  un 
nouveau  Monde ,  &  je  ne  pou- 
vois  raffaffier  l'avidité  de  mes  re- 
gards. Vous  voyez  notre  demeu- 
re &  la  vôtre,  me  dit  Madame  E- 
hot:  c'eft  cet  heureux  coin  de  la 
Terre,  que  la  bonté  du  Ciel  vous 
accorde  comme  à  nous  pour  afy- 
le.  Je  vous  apprendrai  maintenant, 
eontinua-t-elleen  reprenant  notre 
marche,  avec  qui  vous  allez  vi* 
vre,  &  à  quelle  efpèce  de  boa- 
heur  vous  devez  vous  attendre» 
Vous  avez  fans  doute  entendu 
parier  du  fameux  Siège  de  la 
Rochelle,  &  des  horribles  extré- 
mités auxquelles  cette  malheu- 
reufe  ville  fut  réduite.   La  plu- 
part des  perfonnes  que  vous  ver- 
rez ici ,  en  étoient  des  habitans. 
Ce  fut ,  comme  vous  favez  ,  le 
zèle  de  la  Religion  qui  nous  ar- 
ma pour  fa  dé.fenfe.    La  rigueur 
de  la  Cour,  la  mauvaife-foi  du 
Cardinal  de  Richelieu  ,  la  viola- 
tion  de  tous  nos  Privilèges  &  des 
Droits  qui  nous  avoient  été  accor- 
dés par  les  plus  faintes  promettes, 

nos 
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nos  mifères  ,  &  l'injuftice  de  nos 
Tyrans  qui  croiffoit  tous  les  jours9 
nous  avoient  réduits  au  dernier 
defefpoir.    Nous   réfoîûmes  de 
tout  entreprendre  ,  pour  l'intérêt 
de  notre  confcience  &  de  notre 
liberté.   Nos  entreprifes  furent 
plus  juftes  qu'heureufes  ;  elles  Te 
terminèrent  par  la  perte  entière 
de  tous  les  avantages  dont  nous 
n'avions  eu  defiein  ,  en  prenant 
les  armes,  que  de  nous  confer- 
ver  du  moins  une  partie.  Après 
avoir  foutenu  un  fiège  que  mil- 
le affreufes  circonftances  rendront 
longtems  mémorable, nous  fûmes 
contraints  par  la  famine  de  céder 
à  nos  vainqueurs.   Ils  uférent  fi 
rigoureufement  de  leur  victoire  s 
que  nous  ne  pûmes  foutenir  l'or- 
gueil avec  lequel  ils  infultoient  à 
nos  peines.  Nous  nous  affemblâ* 
mes  au  nombre  d'environ  quatre- 
vingts  ,  les  plus  riches  &  tes  plus 
diftingués  de  la  ville;  nous  da- 
mes confeil  fur  nos  infortunes; 
&  ne  voyant  point  de  fort  qui  ne 
fût  préférable  à  celui  qu'on  nous 

fai- 
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faifoit  éprouver,  nous  nous  dé- 
terminâmes à  abandonner  notre 
malheureufe  patrie  ,  pour  cher- 
cher quelque  féjour  ofi  il  nous 
fût  du  moins  permis  de  vivre  & 
de  fervir  Dieu  en  liberté.  Notre 
première  réfolution  fut  de  palier 
en  Angleterre.  Il  y  avoit  peu  de 
perfonnes  parmi  nous  ,  qui  n'y 
euflent  quelque  habitude.  La  plu- 
part favoient  aûflî  la  langue  du 
Pays  :  les  Marchands  de  la  Ro- 
chelle la  font  apprendre  à  leurs 
enfans,  pour  la  commodité  du 
Commerce.   Chacun  de  nous  fe 
Mta  de  recueillir  ce  qu'il  avoit  de 
plus  précieux,  &  étant  convenus 
du  quartier  de  Londres  oii  nous 
pourrions  nous  rejoindre  ,  nous 
nous  divifâmes  en  plufieurs  peti- 
tes troupes, pour quiter  peu  à  peu 
la  France,  à  mefure  qu'il  fe  pré- 
femeroit  des  occafions  de  partir. 
Le  Ciel  féconda  fi  bien  nos  des- 
feins ,  que  nous  nous  réunîmes 
heureufement  à  Londres  en  moins 
de  fix  femaines.  Les  chefs  de  no- 
tre afiemblée  préfentérent  auffi- 
tôi  une  humble  Requête  au  Roi, 

pour 
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pour  obtenir  la  liberté  de  former 
une  Eglife  fuivant  nos  ufages.  Ils 
n'y  trouvèrent  point  la  facilité 
qu'ils  avoient  efpéré.  L'Angle- 
terre étoit  alors  prefque  aufli  di- 
viféeque  la  France,  en  matière 
de  Religion.    Il  y  avoit  deux 
Partis  qui  fe  déchiroient  ,  fous 
Fodieufe  diftinftion  de  Presbyté- 
riens &  d'Epifcopaux  ;  ou  plutôt , 
l'Archevêque  de  Cantorbéry  ,  ja- 
loux de  fon  autorité  &  de  cel- 
le des  Evêques ,  perfécutoit  im- 
pitoyablement tous  ceux  qui  s'en 
tenoient  aux  principes  de  la  Ré- 
formation établie  en  France.  Il 
s'étoit  tellement  rendu  maître  de 
l'efprit  du  Roi, que  ce  Prince  lui 
laiflbit  la  difpofition  de  toutes  les 
Affaires  Eccléfiaftiques  ;  &  fon 
zèle  s'emportoit  tous  les  jours  à 
la  violence,contre  ceux  qui  ne  re- 
connoiflbient  point  la  Hiérarchie, 
ÏSJous  apprîmes  que  quantité  de 
Presbytériens ,  las  de  fes  perfécu- 
tions ,  avoient  quité  comme  nous 
leur  Pays ,  les  uns  pour  paffer  ea 
Hollande ,  d'autres  en  plus  grand 
aombxe  pour  aller  s'établir  en 
.  Àmé« 
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Amérique.  L'Archevêque  n'ayant 
point  pour  nous  plus  d'égards  que 
pour  eux,  ce  fut  à  fa  follicitation 
que  le  Roi  rejetta  notre  Requête, 
&  qu'il  nous  fit  preller  de  nous 
réunir  à  la  Religion  reçue  en  An- 
gleterre.  Perfonne  d'entre  nous 
n'étoit  difpofé  à  ce  changement. 
Il  y  avoit  fi  peu  de  tems  que  nous 
étions  à  Londres,  que  nous  n'y 
avions  point  encore  jetté  de  raci- 
nes qui  puffent  nous  y  arrêter. 
Nous  prîmes  de  concert  la  réfo- 
lution  de  nous  embarquer  de  nou- 
veau, &  de  chercher  ailleurs  un 
afyle.    Quelques  Anglois  Presby- 
tériens ,  qui  furent  informés  de 
notre  deflein,  nous  offrirent  de 
fe  joindre  à  nous  avec  leurs  biens, 
pour  fuivre  notre  fortune.  Nous 
achetâmes  un   Vaifieau  à  frais 
communs,  &  ayant  pris  unanime- 
ment le  parti  de  paffer  en  Amé- 
rique, nous  le  chargeâmes  de  tout 
ce  qui  pouvoit  nous  être  utile 
dans  l'établiflement  que  nous  mé- 
ditions d'une  nouvelle  Colonie. 

Nous  n'étions  pas  moins  de 
âeux  cens  perfonnes,  en  comp» 

tant 
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tant  nos  enfans  &  nos  domefti- 
ques.   Notre  navigation  fut  heu- 
reufe  pendant  les  fix  prémières 
femaines  :   je  puis  dire  môme 
qu'elle  le  fut  toujours,  fpuifque  le 
malheur  qui  nôus  arriva,  nous 
conduifit  au  bonheur  dont  nous 
jouïflfons.  Le  vent,  qui  nous  a- 
voit  été  favorable  pendant  plus 
d'un  mois,  changea  tout  d'un 
coup,  &  devint  fi  violent,  que 
nos  matelots  nous  annoncèrent 
la  tempête.   Figurez-vous  quelle 
fut  d'abord  la  défolation  d'une 
multitude  de  femmes  &  d'en- 
fans,  qui  compofoient  la  moitié 
de  notre  troupe.   Nous  crûmes 
notre  fépulture  dans  les  flots.  En 
effet,  nous  fûmes  fi  furieufement 
agités  pendant  quelques  jours,  qu'il 
ne  pouvoit  nous  refter  d'efpéran- 
ce  de  falut,  lorfqu'un  coup  de 
vent  nous  jetta  fur  la  côte  de  cet- 
te lie.    Notre  VaiflTeau  fe  brifa 
fur  les  rochers  que  vous  avez 
vus.   Mais,  par  un  miracle  de  la 
Providence ,  la  marée,  qui  fe  re- 
tiroit  au  même  moment ,  nous 
laifla  tellement  à  fec,  qu'au-lieu 

d'être 
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d'être  noyés  dans  le  Vaifleau 
même  par  l'eau  qui  y  étoit  entrée 
de  toutes  parts,  nous  la  vîmes  s'é- 
couler d'elle-même  au  travers  des 
fentes.  Nous  defcendîmes  fur  le 
fable  fans  difficulté.  Tout  le 
monde  s'employa  à  décharger  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  dans 
le  Vaifleau.  On  n'eût  point  pris 
cette  peine  inutile,  fi  l'on  eût  fait 
attention  qu'il  avoit  été  pouffé  fi 
avant  fur  le  rivage,  qu'il  étoit 
impoflible  que  l'eau  de  la  mer 
eût  affez  de  force  pour  l'entraî- 
ner. Sa  charge,  au  contraire, 
l'eût  encore  mieux  défendu,  par- 
ce qu'elle  l'aurok  rendu  plus  pe- 
fant.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  re- 
tour de  la  mer  ne  nous  fut  point 
nuifible  ;  il  n'empêcha  pas  que 
nous  ne  fauvaflîons  non  feule- 
ment nos  biens,  mais  la  chalou- 
pe même,  &  tous  les  débris  du 
Vaifleau. 

C'étoit  néanmoins  un  fpeâa- 
de  pitoyable,  que  de  voir  tous 
nos  coffres  &  nos  meubles  éten- 
dus confufément  fur  le  fable  le 
long  des  rochers,  &  nous  aflîs 

des- 
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deflus  avec  nos  enfans ,  dans  Tac- 
tante  de  la  réfolucion  que  pren» 
droient  nos  maris.  La  côte  étant 
efcarpée,  comme  vous  l'avez  vu, 
ils  furent  obligés  de  détacher  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  pour  la  Cui- 
vre jufqa'à  ce  qu'ils  trouvaient 
une  entrée  dans  les  terres.  Leur 
rapport  fut  trifte  à  leur  retour. 
Ils  nous  dirent  que  les  rochers 
avoient  par  tout  la  même  roideur 
pendant  i'efpace  d'une  demi-lieue, 
&  qu'il  leur  avoit  été  impos* 
fiole  d'aller  plus  avant  ,  parce 
que  l'eau  s'avançoit  jufqu'au  pied 
de  la  côte.  Ainii  nous  nous  trou- 
vions fur  une  petite  étendue  de  fa- 
ble, environnés  d'un  côté  par  la 
mer,  &  de  l'autre  par  des  mon» 
tagnes  inacceflibles.  Il  ne  reftoit 
que  deux  partis  à  prendre  à  nos 
maris.  L'un  ,  d'inventer  quelque 
moyen  de  monter  fur  les  ro- 
chers: mais  quand  ils  y  auroient 
réufli  pour  eux-mêmes,  il  ne  i'au- 
roient  pu  pour  nous  &  pour  nos 
enfans.  L'autre ,  de  fe  mettre 
dans  la  chaloupe,  au  rifque  de  fe 
perdre  mille  fois  fur  les  pierres 
Tom,  IL  E  noi- 
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noires  &  pointues  qu'ils  apperce» 
voient  de  toutes  parts  à  fleur  d'eau, 
èc  de  chercher,  s'il  étoit  poflible, 
autour  de  l'Ile  ,  un  endroit  plus 
favorable  pour  aborder.    Ils  al- 
loient  prendre  cette  dernière  voie, 
lorfque  le  Ciel  fit  appercevoir  à 
un  de  nos  Anglois ,  le  paflage  é- 
troitpar  lequel  je  viens  de  vous  in- 
troduire.  Il  le  fuivit  d'abord  feul 
jufqu'à  l'entrée  de  cette  campa- 
gne, &  retournant  auiïi-tôt  fur 
fes  pas ,  il  vint  avec  un  tranfport 
de  joie  nous  annoncer  fon  heu- 
jeufe  découverte.    Nous   le  re- 
gardâmes comme  notre  fauveur, 
&  ce  fertice  lui  valut  enfuite  un 
des  prémiers  rangs  dans  notre  So- 
ciété.  Nous  entrâmes  donc  dans 
cette  plaine ,  comme  dans  une  ef- 
pèce  de  terre  promife.   Le  pre- 
mier foin  des  hommes  fut  d'en 
parcourir    toute    l'étendue.  Ils 
nous  rapportèrent  avec  étonne- 
ment,  qu'elle  n'aboutiïïoit  à  rien, 
Çc  qu'après  en  avoir  fait  exacte- 
ment le  tour  ,  ils  n'avoient  re- 
marqué nulle  ouverture  dans  cette 
chaîne  de  rochers  qui  l'environne. 
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La  plupart  des  femmes  s'affligè- 
rent Sabord  d'une  fituation  qui 
alloit  nous  exclure  de  tout  com- 
merce avec  le  refte  du  monde  ; 
mais  quand  nos  maris  eurent  a- 
jouté  que  le  terroir  leur  avoit  pa- 
ru excellent,  &  qu'ils  y  avoienc 
trouvé  mille  efpèces  de  fruits  que 
la  terre  y  produifoit  naturelle- 
ment, nous  changeâmes  de  pen- 
fée ,  &  nous  commençâmes  à 
croire  que  ce  n'étoit  pas  fans 
une  vue  particulière  du  Ciel ,  que 
nous  avions  été  conduits  dans  um 
lieu  û  propre  à  notre  établifiementj 
La  fuite  n'a  fait  que  nous  confir- 
mer  dans  ce  fendment.  Vous  ju- 
gerez de  l'amour  que  nous  avons 
pour  notre  folitude,  par  le  foin  que 
nous  avons  pris  de  l'embellir.  La 
Nature  nous  aide  ,  car  elle  n'eft 
nulle  part  plus  libérale  &  plus  fé- 
conde. Depuis  tant  d'années  ques 
notre  établiflement  eft  formé  9 
nous  n'avons  point  connu  d'autre 
faifon  qu'un  continuel  printems  , 
qui  eft  toujours  accompagné  des 
richefles  de  l'automne. 
Je  ne  vous  parle  pas  à  pré- 
E  2  fent 
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fent ,  ajouta  Madame  Eliot  ,  de  Tor- 
dre que  nous  mîmes  dans  notre 
conduite,  après  avoir  pris  pofles- 
fion  de  ce  fortuné  féjour,  je  veux 
vous  lailîer  le  plaifir  de  vous  ins- 
truire de  tout  par  vos  yeux.  Il 
ne  me  refte  à  vous  apprendre  que  les 
motifs  qui  m'ont  fait  entreprendre 
le  voyage  de  l'Europe  ,  &  qui 
m'ont  engagée  enfuite  à  vous  of- 
frir mes  fervices  dans  le  vaifleau 
qui  nous  a  apportés  à  Ste.  Hé- 
lène :  c'eft  un  point  fur  lequel  il 
faut   que  vous   foyez  prévenu. 
Cette  campagne ,  reprit-elle a  tou- 
te favorifée  qu'elle  eft  du  Ciel  & 
de  la  Nature  ,  a  dans  l'air  ,  ou 
dans  le  fond  du  terroir  ,  quelque 
chofe  de  vicieux  ,  qui  s'oppofe  a 
la  propagation  de  la  Colonie.  Je 
ne  veux  pas  dire  que  les  fem- 
mes y  foient  ftériles;  au  contrai- 
re eues  y  ont  prefque  toutes  une 
heureufe  fécondité,  mais  elles  ne 
mettent  au  monde  que  des  filles. 
A  oeine  nous  eft-il  né  un  enfant 
de  N  otre  fexe  ,  pour  quatre  du 
mien,  dt  puis  l'efpace  de  vingt  ans. 
feftvrai  que  nos  filles  fondes 
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créatures  toutes  parfaites;  il  fem- 
ble  que  la  Nature  ,  en  les  formant, 
mette  en  charmes  tout  ce  qu'elle 
auroit  dû  employer  de  plus  pour 
produire  un  garçon,  Mais  voas 
concevez  bien  que  la  plupart 
étant  fans  maris  ,  elles  paffent 
leur  vie  dans  une  langueur  qui 
nous  afflige.  Ces  pauvres  en* 
fans  ne  font  que  foupirer  nuit  & 
jour.  Il  n'eft  que  trop  aifé  de 
voir  qu'il  leur  manque  quelque 
chofe.  Nous  pourrions  abfolu* 
ment  leur  chercher  des  époux  à 
Ste.  Hélène  ,  mais  nous  femmes 
retenus  par  deux  raifons.  L'une 
eft  la  répugnance  que  nous  avons 
à  donner  entrée  dans  notre  féjour 
à  des  hommes  d'une  Religion  dif- 
férente; l'autre  eft  l'envie  de  nous 
conferver  inconnus  au  refte  du 
monde  >  auffi  longtems  que  nous 
le  pourrons.  Nous  nous  trouvons 
bien  de  notre  folitude,  &  de  no- 
tre éloigaement  du  commerce  des 
hommes.  Nous  avons  donc  jugé  , 
après  une  mure  délibération  5  que 
le  meilleur  parti  que  nous  puffions 
prendre  pour  prévenir  le  dépériffe- 
E  3  men£ 
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mène  de  la  Colonie,  étoit  de  faire 
venir  de  France  &  d'Angleterre 
quelques  jeunes  maris  pour  nos 
filles.  On  m'a  chargé  de  cette 
commiflïon  ,  parce  qu'on  m'attri- 
bue le  mérite  d'avoir  l'efprit  infi- 
nuant.  Il  y  a  environ  quinze 
mois  que  je  partis  de  cette  Ile, 
avec  un  de  nos  hommes  qui  fut 
nommé  pour  m'accompagner.  Je 
me  rendis  prémièrement  en  Fran- 
ce. J'allai  dans  toutes  les  villes 
ch  notre  Religion  cft  floriflante. 
Mais  malgré  tous  mes  foins,  j'ai 
trouvé  peu  de  jeunes-gens  qui  a- 
yent  voulu  me  fuivre  fur  ma  pa- 
role. Ma  conquête  s'eft  réduite 
à  deux.  Je  n'en  ai  pu  gagner  que 
trois  en  Angleterre.  Il  m'auroic 
peut-être  été  facile  d'en  amener 
un  plus  grand  nombre,  fi  j'eufTe 
été  difpofée  à  les  recevoir  indiffé- 
remment ;  mais  il  me  faloit  de 
jeunes-gens ,  fages  ,  doux  ,  ver- 
tueux, attachés  à  leur  Religion  ; 
&  Dieu  fait  qu'il  ne  s'en  trouve 
guères  en  Europe.  Je  vous  ai  vu 
fur  le  vaifle.au;  votre  phyfiono- 
mie  m'a  attachée;  &  vous  ne  m'a- 
vez 
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vez  pas  plutôt  fait  connoître  votre 
fortune  &  vos  inclinations  ,  r^je 
je  vous  ai  cru  propre  à  augmen- 
ter Je  petit  nombre  des  élus  que 
j'amenois.  Vous  aurez  pu  les  re- 
marquer dans  le  vaiffeau ,  quoi- 
que vous  ignorafîîez  le  deflein  de 
leur  voyâge.  Il  y  a  trois  jours 
qu'ils  en  fortïrent  avec  moi.  Us 
font  ici  à  prêtent  à  vous  attendre, 
&  ils  n'ont  pas  moins  d'impatien- 
ce de  vous  voir,  que  le  refte  de  la- 
Colonie. 

Madame  Eliot  me  demanda  après 
ce  difcours  ,  fi  je  n'approuvois 
pas  les  vues  qu'elle  avôit  eues 
fur  moi;  &  fi  je  ne  lui  favois  pas 
bon  gré  de  m'avoir  délivré  de  l'ef- 
clavage,  pour  m'amener  dans  les 
bras  d'une  jolie  femme,  &  m'ag- 
gréger  à  une  fociété  de  gens  ai- 
mables &  vertueux  J'en  étois 
fi  pénétré  de  joie  ,  que  j'avois 
peine  à  me  perfuader  que  fon  ré- 
cit fût  une  vérité.  Je  lui  fis  mille 
quefiions ,  auxquelles  elle  fatisfit 
avec  beaucoup  d'ingénuité.  Il 
n'y  eut  qu'une  chofe  à  laquelle 
elle  refufa  de  répondre  ;  ce  fut 
E  4  à 
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à  réarmement  que  je  lui  marqua* 
de  ce  qu'on  pouvoit  ignorer  !'é- 
labiiffemenc  de  la  Colonie,  tandis 
qu'elle  étoit  fi  proche  de  Ste.  Hé- 
lène, que  nous  n'avions  eu  beloin 
que  de  cinq  ou  fix  heures  pour  y 
arriver.  Je  lui  demandai  aufli 
comment  elie  avoit  pu  trouver  le 
chemin  3  foit  pour  aller  à  Ste. 
Hélène  >  foit  pour  en  revenir. 
C'eft  un  myflère  ,reprk-clle,  pour 
lequel  il  ne  faut  point  que  vous 
marquiez  de  curiofit-é,  jufqu'à  ce 
qu'on  juge  à  propos  4e  vous  le- 
daircir.  Mdkcequi  doit  vous  con- 
foler  de  l'ignorance  où  Ton  vous 
tiendra  peut-être  longtems  là-des- 
fus,  c'efi;  que  parmi  les  habitans 
mêmes  de  ce  lieu ,  il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  d'anciens  qui  en 
foienc  informés.  Je  ne  crus  pas 
devoir  la  prefier  ,  &  je  me  per- 
fuadai  que  fi  elle  refufoit  de  me 
fatisfaire  >  c'étoit  par  la  crainte 
que  je  ne  me  fervifîe  de  la  con- 
noiflance  que  Je  lui  demandois, 
pour  fortir  de  l'Ile  s'il  m'arri- 
voic^de  m'y  déplaire.  Nous  con* 
tinuâmes  d'avancer»  Les  qua- 
tre. 
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tre hommes  qui  étoient  demeurés 
-derrière  nous  à  prendre  foin  de  la 
chaloupe  ,  nous  ayant  rejoints  , 
nous  doublâmes  le  pas,  &  nous 
arrivâmes  après  une  heure  de  che- 
min à  la  maifon  de  Madame  Eliot, 

Elle  étoit  propre  &  commode, 
&  quoiqu'il  n'y  eût  rien  que  de 
fimple  dans  l'ameublement ,  tout 
y  fencoit  l'abondance.  Èn  voyant; 
ma  maifon ,  me  dit-elle  r  vous 
pouvez  prendre  une  idée  de  tou- 
tes les  autres  ;  elles  reflemblenc 
entièrement  à  la  mienne.  Notre 
but,  dans  cette  uniformité,  a  été 
d'évrter  les  jaloufies  &  les  affeéla* 
dons  de  fupériorité.  Tout  le  mon- 
de vit  ici  dans  une  égalité  par- 
faite. Nous  avons  coupé  ainfi  la 
fource  xle  L'ambition.  Nos  rangs 
font  réglés  par  nos  âges,  &  Ton 
D'èft  guères  jaloux  de  la  préféan- 
ce  ,  quand  on  ne  la  doit  qu'à  fa  vieil- 
tefle.  Elle  appella  enfuite  fe^ 
domeftiques,  pour  me  faire  chan- 
ger d'habits./  Elle  avoiteu  la  pré- 
caution d'en  porter  fur  la  cha- 
loupe, &  de  me  les  faire  repren* 
dre après  être  fortitde  la  mer;  mais 
E  $  elle 
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elle  vouloit  que  je  fufle  mis  plus 
proprement  ,  pour  paraître  la  pre- 
mière fois  en  public,  fur-tout  aux 
yeux  des  jeunes  perfonnes  parmi 
lefquelles  je  devois  trouver  une 
époufe.  A  Dieu  ne  plaîfe  ,  me 
dit-elle  ,que  je  vous  infpire  jamais 
Famour  d'une  vaine  parure  &  le 
moindre  fafte  dans  l'habillement  ! 
mais  dans  une  occafion  comme 
celle  qui  fe  prépare  pour  vous,  il 
eft  permis  d'orner  modeftement  les 
avantages  qu'on  a  déjà  de  la  Na- 
ture ;  c'eft  même  une  marque  de 
confidération  &  de  refpeft,  dont 
*  on  eft  redevable  à  la  préfence  des 
perfonnes  qu'on  honore.  Elle  me 
fit  prendre  un  habit  propre,  qu'el- 
le avoit  fait  faire  exprès  pour  moi 
depuis  fon  arrivée,  &  qui  fe  trou- 
va allez  bien  aflbrti  à  ma  taille  & 
à  ma  figure.  En  voyant  cet  habit, 
&  un  affez  grand  nombre  de  do- 
meftiques  qui  étôient  à  nous  fer- 
vir ,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
lui  demander  ce  qu'elle  enten- 
doit  par  cette  égalité  avec  laquel- 
le-elle  m'avoit  dit  qu'on  vivoic 
dans    la    Colonie.   Vous  avez 
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des  tailleurs  ,  lui  dis -je  ,  &  des 
domeltiques  ,  que   vous   ne  re- 
gardez pas    fans   doute  comme 
vos  égaux.   Non  ,  me  répondit- 
elle  ,   nous  n'avons  pas  changé 
Tordre  dés   conditions.    Les  do- 
meltiques que  nous  avons  amené 
d'Europe  ,  continuent   d'être  ici 
ce  qu'ils  étoient.  Les  ënfans  qui 
naiiïent   d'eux  5  demeurent  auffi 
dans  les  mêmes  bornes  que  leurs 
pères  ;  mais  ils  ne  laiflent  pas 
d'avoir  avec  nous  une  efpèce  d'é- 
galité 5  que  je  vai  vous  expliquer. 
Prémièrement  ,  ils  ont  la  même 
part  que  nous  à  nos  richelTes, 
Tous  nos  biens  font  communs, 
comme  vous  l'apprendrez  mieux 
dans  la  fuite;  &  chacun  a  droit 
à  la  même  portion  pour  l'ufage. 
Quoique  mes  domeltiques  ayent 
une  table  différente  de  la  mienne, 
ils  ont  pourtant  la  même  nourri- 
ture que  moi:  tout  ce  qui  eft  ne* 
ceffaire  à  la  vie,  leur  eft  accordé 
avec  la  même  abondance.  En  fé- 
cond lieujC'eft  un  crime  qu'on  châ* 
tie  rigoureufement  parmi  nous, que 
de  les  traiter  avec  dureté»  Quel 
E  6  ûxo'm 
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droit  avons-nous  de  les  maltrai- 
ter, qu'ils  n'ayent  pas  de  refufet 
de  le  fouffrir  7  Pour  ce  qui  re* 
garde  îe  rang  ,  ils  l'ont  immédra* 
renient  après  nos  enfans-;  «5c  ils 
obfervenc  entre  eux  le  même  or- 
dre que  nous  gardons  parmi  nous. 
Ainfi  ,  comme  on  ne  fauroit  di- 
re qu'il  y  ait  de  l'inégalité  entre 
un  fils  &  Ion  père  ,  il  n'y  en  a 
guères  davantage  entre  nous  & 
nos  domeftiques.    Chaque  famiN 
le    efl   confidérée    comme  un 
tout ,  dont  le  père  fait  la  pré- 
mière  partie  ,  les  domeftiques  la 
troifième.  Ils  nous  touchent  d'auf- 
fi   près  que  les  mains  font  au 
corps.   Nous  ne   nous  croyons 
fupérie»urs  à  eux  ,  que  comme  la 
tête  l'eft  à  l'égard  des  autres  mem* 
bres. 

J'approuvai  beaucoup  cette  fage 
difpofition,  qui  me  parut  s'accor- 
der également  avec  les  principes 
de  la  "Religion  &  de  l'Humanité, 
Tandis  que  je  rn'entretenois  ain- 
fi avec  Madame  Eliot,  les  quatre 
hommes  qui  nous  avoient  quité 
m  entrant  dans  fa  maifon,  fépan- 
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dirent  la  nouvelle  de  mon  arri- 
vée. Je  vis  venir  un  moment 
après  une  foule  de  perfonnes  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  r  qui  me 
comblèrent  de  carefles  &  de  ci- 
vilités- La  plupart  étoient  dans 
un  âge  avancé,  mais  leur  air  de 
Tancé,  &  la  fraîcheur  de  leurs  vi~ 
fages  marquoit  tout  à  la  fois  1& 
bonté  du  climat  ,  &  la  fobriété 
de  leur  vie.  Je  leur  témoignai 
qnelque  regret  de  ce  qu'ils  ne  mV 
voient  pas  donné  le  tems  de, 
prévenir  leur  vifite.  Un  des  vieil- 
lards me  répondit  :  Nous  a~ 
vons  renoncé  aux  civilités  gê- 
nantes ,  &  aux  vains  '  complu 
mens..  Nous  fbmmes  plus  fans- 
faits  d'être  venus  vous  voir  ici 
pour  la  prémière  fois.,  parce  que 
nous  croyons  vous  donner  une 
marque  d'amitié,  que  vous  ne  le 
feriez  de  nous  avoir  prévenus, 
parce  que  vous  nous  auriez  ren- 
du un  témoignage  de  refpeft  & 
d'honneur.  L'avantage  eft  donc 
de  notre  côté,.. .&  vous  ne  devez 
point  en  avoir  de  regret.  N'eft- 
çe  pas  ainQ  que  tous  les  hommes 
E  7  de- 
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devroient  agir  les  uns  envers  les 
autres?  Vous  verrez,  quand  vous 
nous  connoïtrez  mieux,  que  nous 
faifons  plus  d'êitime  d'un  degré 
de  charité  mutuelle  &  de  véritable 
affedtion  ,  que  de  toutes  les  gri- 
maces extérieures  qu'il  a  plu  aux 
hommes  de  nommer  des  civilités. 

J'avoue  que  les  entendant  rai- 
fonner  de  cette  forte,  je  me  figu- 
rai que  j'avois  moins  à  faire  à  des 
Proteflans  ,  qu'à  une  troupe  de 
Quakers  ,  qui  faifoient  profeffion 
de  condamner  les  ufages  ordinai- 
res de  la  Société  humaine,  &  de 
vivre  d'une  manière  tout  oppofée 
à  celle  des  autres  hommes.  Ce- 
pendant ,  plus  la  converfation 
s'étendit,  plus  je  trouvai  en  eux  de 
folidité  &  de  raifon.  Je  m'apper- 
çus  même,  que  s'ils  haïiToienc  les 
apparences  affectées  de  politeffe, 
ils  en  avoient  l'effence ,  c'efi-à-dire, 
beaucoup  de  cordialité  &  de  corn- 
plaifance.  Ils  m'apprirent  les  loix 
qu'ils  s'étoient  formées  &  auxquel- 
les ils  s'étoient  tous  obligés,  leurs 
coutumes,  leurs  occupations;  &  ils 
me  promirent  de  contribuer  de 
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tout  ce  qui  dépendroic  d'eux  pour 
me  faire  pafler  une  vie  heureufe& 
tranquile  parmi  eux.  je  reçus 
_ainfi,  dès  le  prémier  jour,  la  vifl« 
ce  d'une  grande  partie  de  la  Co- 
lonie. Leur  nombre,  qui  n'étoit 
que  d'environ  deux  cens  à  leurar* 
fivée ,  avoit  augmenté  prefque 
au  double.  Il  fe  feroit  bien  ac- 
cru davantage,  s'ils  euffent  en 
des  maris  pour  toutes  leurs  fil- 
les, C'étoit  leur  chagrin.  Je  re- 
marquai qu'ils  n'étoient  pas  con- 
tens  du  voyage  de  Madame  Eliot. 
Ils  avoient  compté  qu'elle  ne  fe 
borneroit  pas  a  leur  amener  fix 
hommes  ,  tandis  qu'ils  avoient 
près  de  cent  filles  qui  avoient 
befoin  de  fe  marier.  Ils  me  dirent 
qu'ils  feroient  obligés  de  prendre 
là-deflus  quelque  nouvelle  réfolu- 
tion. 

Après  avoir  paflë  le  prémier 
jour  à  recevoir  leurs  careflbs ,  je 
témoignai  le  foi*  à  Madame  EHot 
que  je  ferois  bien  aife  qu'elle  s'expli- 
quât fur  le  mariage  auquel  j/étois 
detfiné.  Je  viens  d'entendre,  lui  dis- 
je  ,  que  vous  avez  près  de  cçnt 
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filles  qui  attendent  un  époux 
comment  prétendez-vous  les  fa- 
tisfaire  avec  fix  hommes  ?  Elle 
me  répondit  r  que  la  réfolutioa 
qu'on  avoft  prife  étoit  de  faire  dé- 
pendre du  Sort ,  à  qui  la  préfé- 
rence feroit  accordée  ;  car  il  ne 
faut  rien  ici  ,  ajouta-c- elle  ,  qui 
bielle  la  loi  de  l'égalité.  Je  fus 
très  mal  fatisfait  de  cette  réponle. 
Jemefentois  un  fond  dedélicatef- 
le  5  qui  ne  s'accoromoderoit  point 
d'une  époufe  dont  je  ne  ferois  rede- 
vable  qu'au  hazard.  Mon  cœur 
démandoit  à  choifir  3  &  je  com- 
mençai à  craindre  de  ne  pas  trou- 
ver dans  l'Ile  tout  le  bonheur  qu'on 
ir/y  promettoit,  fi  j'étois  contraint 
de  vivre  avec  une  femme  que 
je  ne  pufle  pas  goûter.  Cette 
crainte  étoit  d'autant  mieux  fon- 
dée 5  qu'on  me  parloit  des  filles 
de  la  Colonie  ,  comme  des  plus 
charmantes  personnes  du  monde, 
Il  efi  împoffible,  difois-je,  qu'el- 
les le  forent  toutes;  que  feroit-ce 
fi  le  hazard  m'en  donnoit  une  lai- 
de ?  Quel  cruel  martyre  d  avoir 
une  femme  defagréable  entre  mes 
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bras  ,  tandis  que  j'en  aurois  fans 
ceffe  devant  les  yeux  d'aufli  belles 
qu'on  me  les  reprefente  !  Je  me 
retirai  le  foir  avec  ces  idées  ,,  & 
elles  m'occupèrent  pendant  toute 
la  nuit. 

j'eus  le  lendemain,  en  m  éveil- 
lant ,  la  fatisfaftion  de  voir  les 
cinq  jeunes-gens  qui  étoient  ve- 
nus fur  le  même  vaiiïeau  que 
moi..  On  les  avoit  conduits  la 
veille  à  l'extrémité  de  la  plaine  , 
pour  leur  en  faire  voir  les  diffé- 
rentes parties  ;  ce  qui  les  avoit 
empêché  d'apprendre  mon  arri* 
vée.  Nous  nous  embrafiâmes  avec 
la  tendrefie  qu'on  fent  l'un  pour 
l'autre,  quand  on  eft  compagnon, 
du  même  fort.  Ils  me  parurent 
fages  &  retenus.  Mais  lorfqu'a- 
près  un  quart-d'heure  d'entretien, 
nous  commençâmes  à  nous  con- 
noître  &  à  parler  à  cœur  ouvert,, 
ils  ne  me  cachèrent  pas  ,.  qu'au: 
milieu  du  plaifir  qu'ils  avoient  de 
trouver  dans  un  féjour  fi  agréa- 
ble, ils  fentoienr  comme  moi  beau- 
coup de  douleur  de  fe  voir  con*. 

dara- 
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damnés  à  recevoir  leur  époufe 
du  hazard.     Nous  fommes  les 
prémiers  ,  dit  l'un  d'eux  ,  nous 
avons  le  droit  de  choifir.  C'eft- 
à-dire  ,  ajouta-t-il  avec  chaleur  , 
que  fi  le  Sort  ne  nous  favonfe  pas, 
quelque    nouveau-venu  viendra 
emporter  à  nos  yeux  la  plus  jo- 
lie perfonne  de  File.  Si  vous  m'en 
croyez ,  mes  chers  amis  ?  nous 
nous  garderons  bien  de  le  fouffrir. 
C'étoit  un  François  qui  parloit  avec 
cette  vivacité.    Je  lui  répondis 
que  j'approuvois  Ton  reflentiment, 
mais  que  je  ne  voyois  pas  de  quel- 
le manière  nous  pourrions  amener 
les  vieillards  de  la  Colonie  à  pen- 
fer  comme  nous.   Je  les  défie  du 
moins,  reprit- il,-  de  më  faire  pen- 
fer  comme  eux;  ils  ne  me  feront 
pas    époufer   un    femme  pour 
laquelle  je  ne  me  fendrai  point 
de  panchant.    Il  s'efforça  Ià-des- 
fus  de  nous  engager  à  le  foute- 
nir  dans  le  deflein  qu'il  avoît  de 
repréfenter  aux  anciens  l'injufti- 
ce  de  leur  prétention.  Je  refufai 
abfolument    d'entrer  dans  cette 
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ligue:  non  que  je  n'enfle  autant 
d'éloignement  que  lui  pour  un  ma- 
riage de  cette  nature,  mais  je  me 
faifois  un  fcrupule  de  troubler' la 
paix  qui  règnoit  dans  cette  tran* 
quile  habitation,   je  lui  confeil- 
lai  d'attendre  du  moins  à  éclater  5 
jufqu'à  ce  que  le  Sort  fe  fût  dé- 
claré contraire  à  nos  vœux.  J'ap- 
pris de  lui  &  de  fes  compagnons, 
qu'ils  venoient  d'être  avertis  qu'on 
devoit  décider  de  notre  deftinée  l'a- 
près-midi du  même  jour  ,  pour 
Satisfaire  l'impatience  de  quantité 
de  filfes  qui  fouhaitoient  ardem- 
ment d'être  éclaircies  de  leur  fore. 
Elles  avoient  été  reflerrées  étroi- 
tement dans  leurs  maifons  depuis 
notre  arrivée  ,  &  ce  foin  de  les 
empêcher  de  nous  voir,  ne  faifoic 
que   redoubler   l'envie  preffante 
qu'elles  en  avoient.  Madame  Elioe 
vint  auffi  me  donner  avis ,  que  j'au- 
rois  le  foir  une  époufe.    Je  ne 
lui  avois  point  encore  demandé  fi 
elle  avoit  une  fille,  je  lui  fis  cet- 
te queftion.    Elle   me  répondît 
qu'elle  en  avoit  deux  ,  &  qu'elle 
fouhaitoirqu'il  y  en  eût  une  aifez 
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heureufe  pour  me  tomber  en  par* 
tage.  J'employai  le  matin  à  vi.fi- 
ter  une  partie  des  anciens  de  la 
Colonie.  Ils  me  firent  voir  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  remarquable 
dans  la  plaine.  Ils  me  conduiii- 
rent  vers  le  grand  édifice  dont  j'ai 
parlé.  Je  l'avais  pris  d'abord  pour 
une  Eglîfe  ,  mais  ils  rapprirent 
que  c'étoit  le  Magafin  commun, 
oh  toutes  les  richeffes  de  l'Ile  ér 
toient  renfermées.  Voici  l'ex- 
plication qu'ils  m'en  donné* 
rent. 

Nous  nous  regardons  moins  ici, 
me  dit  l'un  d'eux,  comme  un  mê- 
me Peuple,  que  comme  une  feu- 
le Famille.  Nous  vivons  fans 
foins,  comme  des  enfans  dans  la 
maifon  de  leur  père.  Chaque  an- 
née  nous  élifons  au  fort  quatre 
Gouverneurs ,  qui  font  chargés 
de  veiller  continuellement  nu  bien 
public.  Leur  foin  particulier  eft 
de  faire  travailler  nos  domeiii- 
ques  à  la  culture  de  la  terre  , 
de  faire  tranfporrer  le  fruit  de 
nos  récoltes  &  de  nos  moiiïbns 
dans  ce  Magaûn  ,  &  d'en  faire 
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enfuite  la  diftribution.   Elle  fe 
fait  avec  égalité,  fuivant  le  nom- 
bre des  perfonnes  qui  habitent 
dans   chaque  maifon.    La  part 
d'un  domeftique  elt  égale  à  celle 
du  Maître.  Ce  n'eft  pas  tout  d'un 
coup  que  nous  fommes  parvenus 
à  l'abondance  qui  règne  à  préfent 
dans  cette  Ile.    Lorsque  nous  ar- 
rivâmes d'Europe ,  nous  étions 
riches  en  argent  comptant,  &  rai- 
fonnablement  pourvus  de  vivres 
&  d'inftrumens  néceiïaïres  à  la 
vie  ;  mais  notre  argent  n'étoit  ici 
d'aucun  ufage.   Nos  vivres  pou- 
voient  fervir  à  notre  foutien  pen- 
dant quelque  tems  5  mais  nous 
manquions  de  blé  pour  enferaen- 
cer  nos  terres ,  &  de  chevaux  pour 
les  labourer.   Il  faloit  néanmoins 
pourvoir  aux  befoins  de  l'ave» 
nir.   Notre  vaifleau  s'étoit  brifé 
fur  la  côte  ,  il  ne  nous  reftoic 
qu'une  chaloupe.  Comment  fe  ha- 
zarder  fur  une  mer  inconnue,  & 
parfemée  de  rochers  ?  Oh  aller  ? 
de  quel  côté  ?  dans  quel  efpoir  ? 
Il  fe  trouva  néanmoins  parmi  nous 
un  Angîois  ,  qui  offrit  d'expofer 
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fa  vie  pour  le  bien  commun.  C'é- 
tait le  même  qui  avoic  découvert 
heureufemenc  Ja  fente  du  rocher; 
j'ai  fu  de  Madame  Eiiot,  qu'elle 
vous  en  a  raconté  i'hiftoire.  Ce 
brave  homme  voulut  être  feui  dans 
fon  entreprife.    Il  remplit  la  cha- 
loupe de  vivres 3  &  il  partit  fans 
autre  fecours  qu'une  petite  voile 
&  deux  rames.    Toute  la  Colo- 
nie paffa  le  tems  de  fon  ahfence 
à  faire  des  vœux  pour  fon  faîut, 
qui  devoit  être  la  fource  du  nô- 
tre.   Nous  comptions  de  ne  le 
revoir  de  longtems.  Cependant, 
quelques-uns  de  nos  gens,  qui  fe 
promenoient  deux  jours  après  fon 
départ  le  long  de  la  mer,  l'apper- 
çurent  qui  retournoit  vers  la  cô- 
te.  Ils  nous  apprirent  cette  agré- 
able nouvelle.    Nous  courûmes 
en  foule  au  rivage.    C'étoit  lui- 
même  effectivement  qui  nous  ra- 
menoit  fa  chaloupe ,  chargée  de 
blé  &  de  diverfes  femences,  qu'il 
favoit  nous  être  néceffaires.  On 
fe  hâta  de  l'interroger  fur  les  cir- 
conftances  de  fon  voyage  ;  mais  J 
n'ayant  pas  moins  de  prudence  que 
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de  courage  ,  il  refufa  de  s'expli- 
quer en  public.  Les  plus  confi- 
dérables  d'entre  nous  s'alfemblé- 
rent  pour  entendre  fon  rapport, 
j'étois  du  nombre.  Il  nous  apprit 
des  ;chofes  qui  nous  remplirent 
de  joie  &  d'admiration.  Nous 
jugeâmes  à  propos  ?  en  fuivant 
fon  conieil,  dren  tenir  une  partie 
cachée,  pour  l'intérêt  de  la  Colo- 
nie ;  mais  nous  publiâmes  ce  qu'il 
étoit  néceffaire  de  découvrir  pour 
la  confolation  commune*  Tout 
le  monde  fut  inftruit  qu'il  avoit 
été  à  Ste.  Hélène  ,  que  nous  n'en 
étions  pas  éloignés,  &  que  nous 
étions  aflurés  déformais  d'en  tirer 
route  forte  de  fecours  &  de  pro- 
vjfions.  Cet  illuftre  &  généreux 
compagnon  s'appelloit  Drington. 
Il  eft  mort  depuis  quelques  an- 
nées ;  mais  ce  n'eft  pas  fans 
avoir  rendu  à  la  Colonie  mille  au- 
tres fervices  importans  ,  qui  lui 
doivent  attirer  d'elle  une  recon- 
noiffance  immortelle. 

Cette  campagne  ne  tarda  pas 
à  prendre  une  henreufe  forme,  a- 
près  fon  retour.  Tout  le  monde 

s'em- 
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s'employoit  au  travail  avec  la 
même  ardeur.  Nous  n'eûmes  be- 
foin  que  d'environ  fix  mois,  pour 
élever  nos  maifons  &  pour  culti- 
ves nos  terres.  Nous  donnâmes 
à  toute  la  plaine  cette  face  riante 
que  vous  lui  voyez  ;  &  nous  re- 
gardant comme  les  Fondateurs 
d'un  nouvel  Etat,  nous  ne  fûmes 
pas  plus  excités  par  la  penfée  que 
nous  travaillions  pour  nous-mê- 
mes, que  par  le  defir  de  donner  à 
nos  defeendans  une  idée  avanta- 
geufe  de  notre  induftrie  &  de  no- 
tre zèle.  L'emploi  de  Mr.  Dring- 
ton  étoit  de  retourner  fouvent  à 
Ste.  Hélène,  &  de  nous  appor- 
ter les  commodités  qui  nous  man- 
quoient.  Nous  lui  affociâmes, 
pour  l'aider  dans  ces  voyages ,  trois 
de  nos  compagnons  ,  qui  s'enga- 
gèrent par  fejment  à  ne  rien  révé- 
ler de  ce  que  nous  avions  d'abord 
jugé  à  propos  de  tenir  caché  à 
la  Colonie.  C'eft  une  méthode 
que  nous  avons  fuivie  depuis  îa 
mort  de  Mr.  Drington.  Il  n'y 
a  parmi  nous  que  quatre  hom- 
mes jurés,  qui  ayent  le  droit  de 
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fe  mettre  en  mer  &  de  s'éloigner 
de  la  côte.  S'il  en  meurt  un ,  on 
en  élit  un  autre.  Ils  ont  feuls  la 
difpofition  des  chaloupes  ,  qu'ils 
tiennent  enchaînées  dans  une  grot- 
te que  vous  avez  pu  remarquer  en 
arrivant.  Il  eft  rare  à  préfent  qu'ils 
aillent  à  Ste.  Hélène  :  nous  n'a- 
vons plus  beloin  du  fecours  de 
perfonne,  nos  terres  nous  four- 
niflent  des  alimens  au-delà  de  ce 
qui  eft  néceflaire.  Nos  troupeaux 
le  font  tellement  multipliés,  que 
nous  fommes  quelquefois  incom- 
modés par  le  nombre.  Nous  pour- 
rions en  faire  vendre  une  partie 
à  Ste,  Hélène,  mais  que  ferions- 
nous  de  notre  argent  ?  Celui  que 
nous  avons  apporté  d'Europe  eft 
compté  ici  parmi  nos  richefles 
inutiles  ;  nous  l'avons  renfermé 
de  concert  dans  une  des  parties  de 
ce  magafin;  c'eft  un  bien  mort  a 
&  fans  ufage.  Ainfi,  des  trois  prin- 
cipales paffions  qui  font  la  guer- 
re au  cœur  des  hommes,  nous 'a- 
vons  lu  couper  la  racine  à  deux  i 
l'égalité  qui  eft  établie  parmi  nous, 
nous  met  à  couvert  de  l'ambition  ; 
Ton*.  IL  F  & 
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&  l'inutilité  des  richefles  nous  a 
guéri  de  l'avarice.  Il  n'y  a  que 
l'amour  ,  auquel  nous  ne  faurions 
trouver  de  remède*  Nos  jeunes 
filles  fe  confument,  &,  ce  qui  eft 
extrêmement  trifte  pour  elles,nous 
ne  pouvons  ni  les  délivrer  de  cet- 
te paffion ,  ni  leur  donner  dequoi 
la  fatisfaire.   Je  ne  me  fouvîens 

3ue  trop,  ajouta  le  bon  vieillard, 
e  ce  qu'il  en  coûte  dans  un  cer- 
tain âge  ,  pour  modérer  fes  defirs, 
&  pour  réfifter  au  panchant  de  la 
Nature. 

Je  lui  fis  deux  queftions  après 
ce  difeours.  Je  conçois  bien, 
lui  dis -je  ,  qu'il  ne  vous  eft  pas 
difficile  d'empêcher  que  lesparti- 
culiers  de  cette  Colonie  ne  te  fer- 
vent de  vos  chaloupes  pour  s'é- 
carter de  nie  &  fatisfaire  leur  eu* 
riofité.  Mais  comment  eft- il  poffi- 
t  kle  que  votre  demeure  ne  foit  point  ^ 
connue  des  habitans  de  Ste.  Hélè-* 
ne,  qui  en  font  fi  proche?  &  que 
penfent-ils  des  quatre  hommes 
que  vous  leur  envoyez  quelque- 
fois, lorfqu'ils  les  voient  arriver 
fi  loin  du  continent  dans  une  cha- 
loupe, 
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loupe,  avec  laquelle  ils  doivent 
bien  s'imaginer  qu'ils  n'ont  pas 
traverfé  l'immenfe  étendue  des 
mers?  Le  vieillard  me  répondit: 
que  la  prémière  fois  qu'ils  avoient 
vu  Mr.  Drington  ,  ils  l'avoient 
regardé  comme  un  homme  des- 
cendu du  Ciel,  &  qu'ils  s'étoient 
fort  emprelTés  à  lui  demander  d'oti 
il  venoit ,  &  par  quelle  avanture 
il  fe  trouvoit  dans  leur  Ile  :  mais 
que  ce  fage  Anglois ,  ayant  confi- 
déréde  quel  avantage  il  ièroit  pour 
le  bien  de  la  Colonie,  de  demeu- 
rer inconnue  même  à  fes  voifins, 
leur  avoit  fait  des  réponfes  fi  équi- 
voques, qu'ils  n'avoient  pu  tirer 
de  lui  le  moindre  éclairciflement; 
que  fes  compagnons  avoient  gardé 
les  mêmes  mefures;  &  que  pour 
s'afliirer  encore  mieux  contre  la 
curiofité  des  Portugais ,  &  de  quel- 
ques Anglois  même  qui  font  éta- 
blis à  S  te.  Hélène,  ils  avoient  cou- 
tume de  ne  partir  de  leur  port 
qu'à  l'entrée  de  la  nuit,  afin  de 
pouvoir  fe  dérober  dans  les  ténè- 
bres aux  yeux  de  ceux  qui  entre- 
prendroient  peut-être  de  les  ob- 
F  2  fer* 
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ferver.   Ils  font  perfuadés,  ajou" 
ta  le  vieillard  ,  que  notre  féjour 
n'eft  pas  éloigné  d'eux  ;  mais ,  avec 
toutes  leurs  recherches, ils  ne  par-  j 
viendront  jamais  à  le  découvrir. 
11  n'y  a  que  le  hazard,  ou  l'indis-  | 
crétion  de  nos  quatre  hommes  de  j 
mer ,  qui  puiffe  leur  donner  cette 
connoiflance.   Ma  féconde  ques- 
tion fut  la  même  que  j'avois  déjà 
faite  à  Madame  Eliot.  Quel  fruit, 
lui  dis-je  ,  pouvez- vous  efpérer 
pour  le  contentement  de  vos  fil- 
les, de  mon  arrivée  &  de  celle  de 
mes  cinq  compagnons  ?  vous  n'en 
fauriez  fatisfaire  que  fix  ;  &  les 
autres  n'en  feront  que  plus  affli- 
gées, de  fe  voir  rejettées  par  le 
fort.    Il  convint  que  j'avois  rai- 
Ion  ,  &  il  fe  plaignit  beaucoup  de 
Madame  Eliot,  qui  avoit  fi  mal 
ïéùffi  dans  fa  commiffion.  Cepen- 
dant ,  continua-t-il ,  nous  avons 
pris  clans  l'afïemblée  qui  s'eft  te- 
nue ce  matin,  une  réfolution  qui 
les  confolera.  Ceft  d'envoyer  une 
Teconde  fois  en  Europe,  pour  y  fai- 
re une  nouvelle  levée  de  jeunes  ma- 
ris. Si  cette  députation  n'a  pas  plus 

de 
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de  fuccès  que  la  première  ,  nous 
laiderons  à  nos  filles  la  liberté 
d'y  aller  elles-mêmes, en  donnant 
à  chacune  d'elles  une  fomme  hon- 
nête, pour  vivre  dans  le  lieu  qu'el- 
les choifiront  pour  leur  ëtabhffe- 

ment.  .  .  ,  . 

11  y  avoit  de  l'indifcrétion  a  me 
faire  cette  ouverture  ,   le  ^  vieil- 
lard n'en  vit  point  les  confêquen- 
ces.   Les  réflexions  que  je  fis  fur 
le  champ,  me  firent  trouver  plus 
d'injuftice  que  jamais  dans  le  des- 
fein  qu'on  avoît  de  nous  faire  tirer 
nos  épeufes  au  fort.   Je  ne  man- 
quai point  de  communiquer  cette 
nouvelle  découverte  à  mes  cinq 
compagnons  ;  &  je  n'eus  pas  be« 
foin  de  rien  apurer  ,  pour  leur 
faire  fentir  combien  il  ieroic  dur 
pour  nous  de  voir  fortir  de  111e 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'aim_ab!e  , 
pendant  que  nous  y  demeurerions 
attachés  à  quelque  fille  defagréa- 
ble  ,  qu'il  plaîroit  peut-être  au 
fort  de  nous  faire  tomber  en  par- 
tage. Mr.  Gelin,'qui  étoit  un  jeu- 
ne François  plein  d'efprit  &  de 
mérite  ,  mais  d'une  vivacité  qui 
F  3  pa- 
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paroiffoit  remporter  un  peu  fur 
ià  prudence,  fut  d'avis  que,  fans 
différer  un  moment  ,  nous  pris- 
lions  le  parti  de  porter  nos  plaintes 
aux  principaux  vieillards  ,  &  de 
leur  déclarer  que  nous  ne  nous 
foumettrions  jamais  à  un  règle- 
ment qui  bleflbit  fi  manifeftement 
nos  droits.  Il  fit  entrer  nos  com- 
pagnons dans  fon  fentiment;  de- 
forte  qu'étant  feul  à  les  combat- 
tre, je  n'eus  pas  peu  de  peine  à 
leur  faire  entendre  qu'il  feroit  tou- 
jours tems  d'en  venir  à  cette  extré- 
mité ;&  que  pour  notre  honneur, 
autant  que  pour  le  bien' de  la  paix, 
il  faloit  attendre  du  nloins  à  nous 
plaindre  ,  jufqu'au  moment  oh 
Ton  encreprendroit  de  nous  con- 
traindre. Ce  n'eft  pas,  leur  dis- 
je ,  comme  fi  nous  avions  déjà 
formé  des  liaifods  qu'on  voulût 
nous  obliger  de  rompre.  Nous  ne 
connoifïbns  encore  aucune  des 
filles  que  nous  devons  voir  au- 
jourd'hui. Nous  fommes  fans  in- 
clination particulière,  &  nous  n'a- 
vons que  le  defir  général  d'obtenir 
une  époufe  aimable.   Or  il  peut 

arri- 
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arriver  que  le  fort  nous  favorife: 
nous  aurions  alors,  avec  le  plaifir. 
de  voir  nos  deûrs  fatisfaits  celui 
d'avoir  donné  à  toute  la  Colonie 
une  preuve  de  notre  fagefle  &  de: 
notre  retenue.  S'il  arrive  au  con- 
traire que  nous  foyons  mal  par- 
tagés par  le  fort,  nos  plaintes  n'en 
feront  pas  moins  libres ,  &  nos 
repréfentations  n'auront  que  plus- 
de  force, après  le  témoignage  cer- 
tain qu'on  aura  reçu  de  notre  fou- 
miffion  &  de  notre  modeftie.  Nous 
pourrons  demander  d'abord  le /dé* 
lai  de  notre  mariage, fous  prétex- 
te de  vouloir  auparavant  lier  du 
moins  quelque  connoiflance  avec 
nos  époufes  :c'eft  une  faveur  qtf  on 
ne  fauroit  nous  refufer  ;  &  nous 
en  profiterons  pour  rompre  hon- 
nêtement, s'il  eft  poffible,les  en- 
gagemens  involontaires  qu'on  nous 
aura  fait  prendre.    Ce  raifonne- 
ment  fit  affez  d'impreffion  fur  l'es- 
prit de  Mr.  Gelin  ,  pour  le  faire 
changer  de  réfolution.    Nous  ne 
nous  quieâmes  qu'après  nous  être 
embraffé  comme  des  frères  ,  & 
nous  être  promis  mutuellement  tous 
F  4  les 
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les  fecours  qui  pourroient  fervir 
au  fuccès  de  nos  tfpérances  com- 
munes. 

L'heure  marquée  pou»  la  eéré* 
monie  étant  arrivée,  un  des  an- 
ciens de  l'Habitation  vint  me  pren- 
dre chez  Madame  Eliot,  ob  je  con- 
tinuois  dedemeurer.  lime  dit  que 
l'éleâion  devoit  fe  faire  à  l'Egli- 
fe,  &que  toutes  les  jeunes  filles 
y  étoient  déjà  aiïembîées.  J'y  ar- 
rivai en  même  tems  que  mes  cinq 
compagnons,  qu'on  avoit  fait  a- 
vertir  aufïi  par  des  vieillards  dé- 
putés. La  curiofké  avoit  attiré 
tous  les  habitans  de  l'Ile  ,  pour 
être  témoins  d'un  fpe&acle  fi  ex- 
traordinaire. Nous  entrâmes  en 
perçant  la  foule  ;  mais  on  avoifc 
eu  loin  de  ménager  un  efpace  as- 
fez  grand,  autour  duquel  les  fil- 
les étoient  rangées  en  cercle»  H 
y  avoit  une  table  au  milieu.  Le 
Miniftre  y  écoit  affis  ,  avec  les 
quatre .  Gouverneurs  du  Magafin 
à  fes  côtés.  On  nous  fit  avancer 
près  d'eux.  Tous  les  fpeftateurs 
gardoient  un  profond  filence  y  & 
iembloient  attendre  impatiemment 

l'ou- 
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Kouverture  de  cetce  rare  cérémo- 
nie.  Oa  la  commença   par  une 
courte  prière ,  pour  attirer  iur 
nous  la  bénôdiftion  célefte,  En- 
fuite  le  Miniftre  ,  s'adreffant  à 
rous  à  haute  voix,  nous  fit  un 
difcours    fort   éloquent   fur  le 
deffein  qui  nous  afferabloit.  M 
nous  raconta  en  peu  de  mots 
Hiiftoire  de  l'établiflemeot  de  la 
Colonie ,  &  les  marques  fpécia- 
!es  qu'elle  avoit  reçues  depuis 
vingt  ans  de  la  proteftion  du  GieL 
il  nous  fit  une  courte  expofition 
des  loix  du  Pays  3  &  de  tous  les 
engagemensque  nous  allions  pren- 
dre avec  la  qualité  d'habitans  de 
nie.  Les  laix  me  parurent  Am- 
ples, &  d'une  obfervation  facile* 
Elles  confiftoienc  dans  un  petit 
nombre  de  conféquenees ,  claires 
&  immédiates,  des  préceptes  gé* 
néraux  de  la  Charité  &  de  la  Jufti- 
ce.  Il  nous  félicita  d'avoir  été 
choifis  par  la  Providence  pour  ve- 
nir partager  les  douceurs  de  cette 
Ile  heureufe;  &  il  nous  exhorta 
à  nous  rendre  dignes  de  la  Socié- 
té donc  nous  comraencioîîs  à  da~ 

_  M'A- 
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venir  membres.  Quoique  toute! 
les  filles,  parmi  lelquelles  on  al- 
loit  élire  nos  époufes ,  euffent  été 
élevées  dans  la  pratique  de  l'hon- 
nêteté &  de  la  vertu,  il  ne  dou- 
toit  pas,  nous  dit-il,  que  Dieu, 
dont  la  main  conduit  le  fort,  ne 
fît  tomber  en  partage  à  chacun  de 
nous,  celle  dont  l'humeur  &  les 
qualités  s'accorderoient  le  mieux 
à  notre  inclination.  Cefl  par  cet- 
te raifon  ,  ajouta-t-il ,  autant  que 
pour  éviter  les  jaloufies  qui  naif- 
fent  des  préférences  ,que  nous  nous 
fommes  déterminés  à  remettre 
réle&ion  de  vos  époufes  au  ha- 
zard;  perfuadés  que  tout  ce  que 
les  hommes  appellent  de  ce  nom, 
n'eft  qu'une  fecrette  difpofition  du 
Ciel,  qui  tourne  toujours  les  évé- 
nement à  l'avancage  de  ceux  qui 
refpe&ent  fes  volontés. 

Si  mes  oreilles  prêtoient  à  ce 
difcours  une  partie  de  leur  atten- 
tion ,  j'avois  les  yeux  occupés 
d'un  loin  bien  différent.  Il  n'eût 
pas  été  naturel  que  je  me  fufle 
trouvé  au  milieu  d'une  troupe  de 
filles,  quiétoient  en  effet  toutes 

char- 
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charmantes  ,  fans  obferver  du 
moins  leur  figure  &  leur  conte- 
nance. Je  promenois  mes  regards 
de  l'une  à  l'autre;  &  mon  admira- 
tion étoit  fi  partagée,  qu'il  me  fem- 
bloit  que  j'aurois  eu  peine  à  me 
déterminer  pour  le  choix.  Je  n  a- 
vois  plus  de  regret  qu'on  le  fît  dé- 
pendre du  fort.  De  quelque  côté 
qu'il  tombe,  difois-je,  il  eft  im- 
poflible  que  je  ne  fois  pas  content 
de  mon  partage.  Je  balancerais 
trop  longcems ,  fi  j'étais  obligé  de 
choifir  parmi  tant  de  belles  per- 
fonnes  ;  c'eft  un  embarras  que  je 
luis  ravi  qu'on  m'épargae.  Tel* 
les  furent  mes  difpofitions  pen- 
dant quelques  momens.  La  Am- 
ple admiration  eft  un  fentiment 
tranquile  &  desintéreffé ,  je  n'en 
connoifTois  pas  encore  d'autre* 
mais  un  coup  d'ceril  m'eri  apprit 
bientôt  davantage.  M'écpnt  mis 
à  parcourir  une  féconde  f<âs  cette 
ligne  charmante,  &  considérant 
plus  attentivement  ces  aimables 
filles,  j'en  remarquai  une  qui  a- 
voit  les  yeux  tournés  vers  moi. 
Elle  les  baifla  promtement,  lors- 
F  &  qu'el* 
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qu'elle  vit  les  miens  s'attacher  fur 
elle.  Je  continuai  de  la  regarder. 
Mon  attention  n'étoit  pas  réflé- 
chie, &  je  ne  m'apperçus  point 
d'abord  qu'il  y  eût  rien  de  plus 
particulier  dans  ma  curiofité,  que 
dans  celle  qui  m'avoit  fait  confi- 
dérer  les  autres.  Cependant,  mes 
regards  étoient  comme  fixés  dans 
le  même  lieu.  Je  parcourois  avec 
une  efpèce  d'avidité  tous  les  traits 
de  ce  vifage ,  qui  fembloit  avoir 
échappé  à  ma  vue  la  prémière  fois» 
La  taille,  l'air,  le  moindre  mou* 
vement  de  cette  belle  perfonne , 
attachoit  mes  curieufes  obferva- 
tions.  Elle  levoit  de  tems  en  tems 
îes  yeux  fur  moi ,  &  s'appercevant 
que  je  ne  ceflois  point  de  la  re- 
garder ,  elle  rougit  à  la  fin  en  les 
toaiflant.  Je  fentis  aufîi-tôt  que 
la  rougeur  me  montoit  à  moi-mê- 
me au  vifage  ;  &  ce  changement 
m'ayant  fait  fortir  de  ma  diflrac» 
tion,  je  me  trouvai  fi  ému,  que  je 
ne  me  fouviens  point  d'avoir  ja- 
mais éprouvé  de  pareille  agitation. 
Je  me  remis,  en  faifant  femblant 
d'écouter  le  Miniftre,  qui  conti- 

DUOK 
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nuoit  fon  difcours  ;  mais  j'en  é- 
Eois  détourné  fans  cette  par  un 
mouvement  lecret  ?  qui  me  rap* 
pelloit  vers  ce  que  j'avois  vu.  Je 
ne  trouvois  même  plus  dans  les 
autres  filles ,  les  charmes  que  j'y 
avois  admiré:  leur  air  me  parue 
affe&é;  je  lifois  dans  leurs  yeux 
l'ardeur  qu'elles  avoient  pour  le 
mariage,  &  la  crainte  oh  elles  é- 
toient  d'être  rebutées  par  le  fore: 
au-lieu  que  tout  refpiroit  l'inno» 
cence ,  &  fentoit  la  modeftie  dans 
celle  qui  venoit  de  fe  rendre  la 
maîtreffe  de  mon  cœur.  J'avoue 
que  je  commençai  alors  à  me  re- 
pentir du  confeil  que  j'avois  don- 
né à  Mr.  Gelin.  J'aurois  fouhaité 
de  pouvoir  l'entretenir  un  moment, 
pour  lui  faire  reprendre  fes  pré- 
mières  réfolutions.    L'amour  me 
fit  fentir  tout  d'un  coup ,  qu'il  a- 
voit  attaché  le  bonheur  de  ma  vie 
à  ce  qu'il  m^avoit  fait  voir;&  que 
ce  n'étoit  plus  du  fort ,  ni  de  mon 
propre  choix,  qu'il  faloit  l'atten- 
dre. 

Pendant  que  je  m'entretenois  de 
ces  diverfês  penfées,  le  MinifW, 
F  j  ayant 
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ayant  fini  fon  difcours ,  annonça 
Tordre  qu'on  alloit  obferver  dans 
Téle&ion.   De  deux  voies  qu'on 
auroit  pu  prendre,  dit-il  à  l'affem- 
blé  ,  l'un ,  de  faire  tirer  toutes 
les    filles    enfemble  ,   l'autre  , 
de  les  divifer  en  fix  bandes  qui 
répondent  au  nombre  des  fix  jeu- 
nes-gens, il  m'a  paru  que  la  fé- 
conde étoit  la  plus  naturelle,  & 
qu'elle  feroit  la  plus  agréable. 
Chaque  bande  fera  compofée  de 
feize  filles.    Le  fort  décidera  à 
quelle  bande  chaque  jeune- homme 
doit  appartenir ,  &  l'on  tirera  en- 
fuite  qui  fera  Pheureufe  perfonne 
que  le  Ciel  voudra  favorifer  de  fa 
diftinflnon.   Tout  le  monde  ap- 
plaudit à  cet  arrangement.  Les 
fiHes  en  furent  extrêmement  fa- 
tisfaites  :  il  fembloit  en  effet  9 
qu'il  y  eût  plus  de  proportion  de 
feize  à  un,  que  de  quatre- vingt- 
feize  à  fix  ;  &  cette  réduction  rap- 
prochoit  en  quelque  forte  leurs  e£ 
pérances.  La  uivifion  des  bandes 
fe  fit  en  un  moment.   Nos  fix 
noms  furent  écrits  fur  autant  de 
billets,  &  l'on  fit  approcher  une 
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fille  de  chaque  bande  pour  les 
tirer  d'une  corbeille  oîi  le  Minis- 
tre les  enferma.    On  entendit  a* 
lors  un  murmure  confus  qui  fe 
répandit  dans  l'afTemblée,  &  qui 
marquoit  l'impatience  avec  laquel- 
le on  attendoit  les  arrêts  du  fort* 
Pour  moi ,  qui  étois  preffé  par  des 
mouvemens  d'une  autre  nature 
que  ceux  de  la  curiofité ,  je  ne 
vis   qu'en    tremblant   les  filles 
porter  la  main  à  la  corbeille. 
Ma  deftinée  alloit  être  décidée 
tout  d'un  coup  -%  car  fi  je  tombois 
dans  une  autre  bande  que  celle  de 
la  perfonne  que  j'aimois  ,  c'étoit 
la  ruïne  abfolue  de  tous  mes  de- 
firs.   Ma  paffion  étoit  déjà  fi  for- 
mée y  que  cette  crainte  me  fit  fouf- 
frir  une  mortelle  agitation.  Enfin 
les  billets  furent  tirés ,  &  j'eus 
le  malheur  de  me  voir  partagé 
comme  je  l'avois  appréhendé.  J'a- 
drèffai  intérieurement  mes  plain- 
tes au  Ciel.   Qu'elles  furent  amè- 
nes! A  peine  eus -je  la  force  de 
retenir  mes  larmes.   Je  me  lais- 
fai  conduire,  fans  parler,  vers  la 
bande  à  laquelle  j'appartenois.  Mes 

yeux 
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yeux  feuls  exprimèrent  ma  doà« 
leur  à  l'aimable  fille  qu'on  m'o- 
bligeoit  d'abandonner.  Je  remar- 
quai dans  fes  regards, qu'elle  s'ap- 
percevoit  de  ma  criftelte  ,  &  qu'el- 
le en  devinoit  la  eaufe.  Je  ne 
ceflai  point  de  tourner  les  miens 
vers  elle ,  en  m'éîoignant;  &  pour 
comble  de  defefpoir ,  je  crus  voir 
à  l'air  languiffant  des  fiens,  qu'el- 
le fe  plaignoit  auffi  douloureufe- 
ment  que  moi  du  fort  cruel  qui  me 
féparoit  d'elle* 

Je  ne  fus  plus  capable  d'atten- 
tion pour  le  refte  de  la  cérémonie; 
mais  ayant  apperçu  Gelin  qui  étoit 
échu  à  la  bande  plus  voifine  de  la 
mienne,  je  m'approchai  de  lui  pour 
le  faire  fouvenir  de  fes  promettes. 
Me  craignez  pas  que  je  les  oublie, 
me  répondit- il  avec  feu.  Je  me 
répens  même  de  la  complaifance 
que  j'ai  eu  de  fuivre  votre  confeil, 
elle  me  rendra  peut-être  malheu- 
reux toute  ma  vie.  On  nous  trai- 
te ici  comme  des  efclaves.  Mais 
ne  manquez  pas  du  moins ,  ajou- 
ta-Ml  ,  de  foutenir  ce  que  je  me 
fuis  chargé  d'entreprendre  pour 

notre 
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notre  intérêt  commun.    Le  lieu 
oh  nous  étions  ne  nous  permet- 
toit  pas  de  nous  expliquer  davanta- 
ge.   Je  retournai  à  ma  bande* 
L'éleftion  fut  achevée  en  un  mo- 
ment. On  fit  fortir  hors  des  rangs, 
celles  que  le  fort  avoit  favorifées. 
La  joie  brilloit  dans  leurs  yeux  ; 
&  malgré  les  efforts  que  faifoient 
les  autres  pour  cacher  leur  jalou* 
fie ,  on  la  voyoit  peinte  fur  leur 
vifage.   Le  Miniftre  nous  dit , 
Voilà  vos  époules  :  recevez  les 
de  la  main  de  Dieu ,  dont  la  vo- 
lonté vient  de  fe  déclarer.  Il 
nous  ordonna  à  tous  de  les  em- 
brafler  Je  tournai  les  yeux  vers  Ge- 
lin  ,  comme  pour  l'avertir  qu'il 
étoit  tems  d'exécuter  fa  réfolution. 
Je  fus  furpris  de  le  voir  obéir  tran- 
quilement  à  Tordre  du  Miniftre. 
Il  nous  fit  même  entendre  par  un 
léger  figne  de  tête,  que  nous  pou- 
vions l'imiter.   Je  ne  compris  que 
trop, que  quelque  deflfein  qu'il  eût 
pu  former  pour  nous  fecourir , 
c'étoit  manquer  de  prudence  que 
de  s'engager  fi  avant  ;  &  qu'une 
marque  S  publique  de  confente- 

mentf 
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ment»  deviendroit  un  lien  que  nous 
aurions  de  la  peine  à  rompre.  Ce- 
pendant ,  fon  exemple  &  celui  de 
nos  compagnons  me  déterminèrent. 
J'embraïïai  triftement  celle  qu'on 
me  vouloit  faire  regarder  comme 
mon  époufe.  Quand  je  n'aurois 
pas  eu  dans  le  cœur  un  autre  a- 
mour ,  je  n'aurois  pas  fait  cette 
aftion  avec  plus  de  joie;  car  j'é- 
tois  fi  malheureufement  partagé, 
qu'il  fembloit  que  le  fort  m'eût  ré- 
fervé  exprès  pour  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  defagréabie  &  de  plus  dé- 
goûtant dans  cette  nombreufe 
compagnie  de  filles. 

Quoique  l'intention  de  Gelinfût 
bonne,  vous  verrez  que  je  pen- 
fois  avec  raifon,  que  fa  conduite 
étoit  imprudente.  La  mienne  l'a- 
voit  été  aufii  ,  en  me  repofant 
trop  entièrement  fur  lui.  C'étoit 
fon  efprit  &  fahardiefle,  qui  me 
Tavoitfait  croire  plus  propre  qu'un 
autre  à  prendre  en  main  nos  inté- 
rêts ;  &  connoiflant  fa  vivacité  , 
je  n'avois  eu  garde  de  prévoir  qu'il 
nuiroit  à  nos  defleinspar  un  excès 
mal-entendu  de  fagelTe  &  de  mo* 
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dération.   Tous  nos  malheurs  font 
venus  néanmoins  de  cette  fource. 
Il  s'imagina  que  pour  obtenir  plus 
furement  le  délai  qu'il  alloit  de- 
mander de  notre  mariage,  il  ne 
faloit  rien  faire  qui  pût  donner  le 
moindre  doute  de  notre  fincérité, 
&  ce  fut  par  cette  raifon  qu'il 
confentit  à  embrafle*  la  fille  qu'on 
lui  préfentoit  comme  fon  époùfe. 
Funefte  raifonnement  !  qui  pou- 
voit  contribuer  en  effet  fur  le 
champ  à  nous  faire  accorder  ce 
que  nous  defirions,mais  qui  a  cau- 
fé  dans  la  fuite  la  perte  de  tout 
notre  bonheur,  &  prefque  celle  de 
notre  vie. 

Le  Miniftre  fe  difpofoit  à  ache- 
ver de  nous  unir  par  les  cérémonies 
ordinaires ,  lorfque  Gelin  leva  la 
voix  pour  expofer  notre  demande 
à  l'aflemblée.  Je  n'entendis  point 
fon  difcours.  Il  le  fit  en  François, 
parce  qu'il  auroit  eu  plus  de  peine 
à  s'exprimer  dans  notre  langue, 
ne  l'ayant  apprife  que  depuis  qu'il 
avoitquitéla  France  avec  Madame 
Eliot.  Le  mélange  des  deux  na- 
tions qui  compofaient  la  Colonie 
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y  avoit  rendu  les  deux  langues  (i 
familières,  qu'on  fe  fervoK  indif- 
féremment de  l'une  ou  de  l'autre; 
&  le  Miniftre  s'étoit  expliqué  juf- 
qu'alors  en  Anglois  ,  pour  êcre 
entendu  de  mes  trois  compatriotes 
&  de  moi,  qui  ignorions  la  Lan- 
gue Françoife.  Je  n'entendis  donc 
point  le  difcours  de  Gelin;  mais 
comme  il  parloit  avec  grâce ,  & 
u'on  n'avoit  nul  fujet  de  fe  dé- 
er  de  nos  intentions  ,  je  n'eus 
point  de  peine  à  démêler  dans  le 
vifage  des  affiftans  ,  qu'ils  trou- 
voient  fa  demande  raifonnable. 
Elle  fut  écoutée  aves  l'applaudit 
fement  de  tous  les  fpeftateurs. 
Le  Miniftre  fut  des  prémiers  à 
l'approuver,  &  il  donna  même  le 
nom  de  fageflfe  à  l'envie  que  nous 
marquions  de  connoître  nos  épou- 
fes  &  de  mériter  leur  affettion,  a~ 
vant  que  de  commencer  à  entrer 
dans  les  droits  du  mariage.  On 
nous  accorda  l'efpace  de  fix  fe* 
maines  ,  pour  fatisfâire  an  defir 
fi  jufte  &  fi  modefte.  Nous  parû- 
mes  contens  de  ce  terme,  &  tout 
le  monde  nous  félicita  en  fortant 

de 
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de  l'Eglife,  fur  la  manière  dont 
nous  nous  étions  conduits  dans 
Taffemblée. 

Il  n'y  a  voit  pas  un  feul  de  mes 
compagnons,  qui  ne  defirât  aus- 
fi  ardemment  que  moi  l'occafion 
de  nous  rejoindre ,  pour  conférer 
en  commun  fur  la  fituation  de  nos 
affaires.   Nous  nous  dérobâmes  à 
quantité  d'importuns  qui  nous  ob- 
fédoient,  &  nous  prîmes  à  l'écart 
un  lieu  propre  à  notre  entretien. 
Gelin  étoit  au  comble  de  la  joie. 
Il  nous  demanda  d'abord,  ce  que 
nous  penfions   du  fervice  qu'il 
nous  avoit  rendu ,  &  fi  nous  n'é* 
tions  pas  fatisfaits  de  l'adrefle  avec 
laquelle  il  avoit  réufii.    Il  nous 
confefla  enfuite,  fans  nous  don- 
ner le  tems  de  répondre,  que, 
quelque  reconnoiflance  que  nous 
crufiions  lui  devoir ,  Il  étoit  per- 
luadé  qu'il  n'y  avoit  perfonne  par- 
mi nous  à  qui  le  fuccès  de  Ton 
aCtion  pût  être  aufli  avantageux 
qu'à  lui-même.    J'étois  perdu, 
nous  dit -il  avec  tranfport,  fi  le 
Miniflre   &  l'aflemblée  euflent 

été 
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été  auffi  inflexibles  à  mon  discours, 
que  le  fort  Ta  été  à  mes  vœux.  Je 
ne  vous  le  cache  point, mes  chers 
amis;  je  fuis  amoureux  au-delà  de 
toute  expreflion ,  &  malheureufe- 
ment  ce  n'eft  point  de  celle  que 
le  fort  me  condamne  à  époufer. 
Il  ajouta  qu'il  avoit  befoin  là-des- 
fus  de  notre  confeil,  &  de  tous 
les  fecours  de  l'amitié  que  nous 
nous  étions  jurée.  Nous  nous  re« 
gardâmes  les  uns  les  autres  après 
cette  ouverture.  Notre  embarras 
paroiffoit  égal,  &  nous  demeurâ- 
mes en  filence  pendant  quelques 
momens.  Enfin  nous  prîmes  la  pa- 
role l'un  après  l'autre,  &  ce  fut 
pour  déclarer  que  nous  étions  at- 
teints du  même  mal ,  &  que  nous 
demandions  à  nos  frères  &  à  nos 
amis  la  même  affiftanceque  Gelin. 
Cette  reffemblance  d'avantures  ne 
fit  que  ferrer  le  lien  qui  nous 
uniflbit  déjà.  La  chaleur  avec 
laquelle  chacun  de  nous  s'expri- 
moit  fur  fa  paflîon,  nous  garan- 
.  tiflbit  du  zèle  avec  lequel  nous 
étions  difpofés  mutuellement  à 

nous 
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nous  fervir  ;  parce  que  chacun 
ne  manqueroic  pas  de  mefurer 
les  fecours  qu'il  donnerok  aux 
autres  ,  fur  ceux  qu'il  .prétendrait 
d'eux  pour  lui-même.  Nos  pré- 
mières  délibérations  roulèrent  fur 
les  moyens  que  nous  avions  à 
prendre  pour  voir  nos  Maîtres- 
fes  9  c'étoit  le  point  le  plus  dif- 
ficile. Nous  nous  repofions  du 
refte  fur  l'amour  &  fur  la  for- 
tune, autant  que  fur  les  confeils 
que  nous  recevrions  les  uns  des 
autres  dans  les  conférences  que 
nous  nous  propofions  d'avoir  fou- 
vent  en  commun.  Un  de  nos  com- 
pagnons finit  ce  prémier  embarras, 
en  nous  afiurant  qu'il  avoit  enten- 
du dire  àfon  hôte,  que  les  jeunes 
filles  ne  feroient  captives,  comme 
elles  étoient  depuis  notre  arrivée, 
que  jufqu'au  tems  de  Félelftion.  Il 
en  concluoit,  que  nous  aurions 
la  liberté  de  les  voir  &  de  les  en- 
tretenir ;&  ce  ne  devoit  pas  être 
une  chofe  embarralTante  de  retrou- 
ver nos  Maîtrefles  dans  un  Pays 
d'une  fi  petite  étendue,  les  mai- 
fons  étant  d'ailleurs  réunies  pres- 
que 
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que  toutes  autour  de  TKglife  du 
Magafin ,  qui  en  étoient  comme 
le  centre.  Nous  convînmes  una- 
nimement, que  la  prudence  &  la 
difcrétion  devant  fervir  plus  que 
tout  le  refte  au  fuccès  de  notre 
deffein  ,  il  faloit  non  feulement 
que  chacun  veillât  fur  fes  pro- 
pres démarches  >  mais  qu'il  eût 
un  œil  ouvert  fur  celles  de  fes 
compagnons.  Nos  intérêts 
toient  fi  liés ,  que  les  fautes  par- 
ticulières ne  pouvoient  manquer 
de  nuire  à  nos  vues  communes. 

Pour  ce  qui  regardoit  la  con- 
duite que  nous  devions  tenir  à 
l'égard  de  nos  prétendues  épou- 
fes,  nous  ne  prîmes  point  d'autre 
réfolution,  que  celle  de  les  voir 
avec  bienféance  &  fans  affecta- 
tion. Nous  remîmes  à  former  des 
projets  plus  juftes  &plus  précis, 
lorfque  nous  verrions  un  peu  plus 
clair  dans  nos  efpérances,  &  que 
nous  aurions  commencé  à  dé- 
mêler les  prémières  obfcurités  de 
notre  entreprife.  Il  étoit  nécef- 
faire  de  nous  aflembler  fouvent, 
pour  conférer  enferable  ;  mats 
r  com- 
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comme  des  afiemblées  trop  fré- 
quentes pouvoient  faire  naître 
quelques  foupçons  ,  nous  en  rè* 
glâmes  le  nombre  à  deux  cha- 
que femaine ,  &  nous  marquâmes 
exactement  le  jour,  l'heure  &  le 
lieu. 

Nous  nous  féparâmes  pour 
retourner  à  nos  logis.  Le  miea 
écoit  toujours  la  maifon  de  Madame 
Eliot.  On  nous  avoit  averti  que 
nous  n'en  changerions  point ,  juf- 
qu'à  la  conclufion  de  notre  ma- 
riage; on  devoit  nous  donner 
alors  à  chacun  notre  demeure  s 
&  nous  conftituer  chefs  de  fa- 
mille. Je  trouvai  Madame  Elioc 
feule,  qui  m'attendoit  pour  fou- 
per  ;  mais  je  fus  furpris  de  voir 
quatre  couverts  fur  fa  table,  au- 
lieu  de  deux  feulement  qu'on  y 
avoit  mis  jufqu'alors.  Elle  pré- 
vint mes  queftions ,  en  me  difanc 
que  la  cérémonie  de  l'éleâion  étant 
terminée,  j'aurois  déformais  la  li- 
berté de  voir  fes  filles,  &  qu'el- 
les alloient  manger  avec  nous* 
Elle  me  témoigna  en  même  tems 
le  déplaifir  qu'elle  avoit  eu  de  ce 

Twn.  J/t  '       G  que 
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que  le  fort  avoit  rejetté  fa  famille. 
Je  ne  veux  point  parler  avec  mé- 
pris ,  me  dit-elle  ,  de  celle  qui 
vous  eft  échue;  mais,  fans  me 
laifler  aveugler  par  la  tendrefle 
que  j'ai  pour  mes  filles,  je  crois 
que  vous  n'auriez  pas  été  le  plus 
mal  partagé ,  fi  le  Ciel  vous  en 
eût  donné  une.  Elles  ont  allez 
répondu  aux  foins  que  je  me  fuis 
donné  pour  les  bien  élever.  A- 
vec  l'affe&ion  que  j'ai  pour  vous, 
ajouta  cette  bonne  Dame  ,  que 
j'aurois  été  contente  de  pouvoir 
vous  appeller  mon  fils  !  Comme 
je  la  remerciois  de  ce  témoigna- 
ge obligeant  de  civilité  &  d'ami- 
tié ,  fes  filles  ,  qu'elle  avoit  fait 
avertir  de  mon  retour,  entrèrent 
pour  me  faluer.    Concevez  ,  s'il 
fe  peut ,  ma  joie  &  mon  éton- 
nement.  Au  prémier  coup  d'œil 
ie  reconnus  dans  la  plus  jeune  , 
la  maîtreffe  de  mon  cœur.  C'é- 
toit  cette  même  perfonne  qui  m'a- 
voit  caufé  tant  d'émotion  à  l'E- 
glife  ,  &  que  j'avois   déjà  juré 
d'aimer  paffiônnément  toute  ma 
vie-  J'avoue  que  tous  mes  pro- 
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jets  de  difcrétion  s'évanouirent  à 
fa  vue.  Je  me  tournai  vers  Madame 
Eliot 3  &  fans  confidérer  l'effet  que 
mon  tranfport  pouvoit  produire, 
Ah  !  Madame  a  m'écriai-je  ,  vous 
êtes  la  mère  de  ce  que  j'aime, 
&  la  maîtrefle  de  tout  mon  bon» 
heur.  Elle  fit  une  raillerie  de  mon 
exclamation  ,  &  elle  y  répondit 
comme  à  un  excès  de  complaisan- 
ce &  d'honnêteté.  Je  conçus  auffi* 
tôt  le  tort  que  j'avois  eu  de  m'ex- 
pliquer  fi  naturellement ,  &  je 
m'efforçai  de  réparer  mon  impru- 
dence dans  la  fuite  de  notre  entre- 
tien. Mais  fi  mes  difcours  furent 
plus  modérés,  mes  regards  le  fu- 
rent fi  peu,  qu'ils  achevèrent  de 
faire  connoître  à  Madame  Eliot  la 
véritable  difpofition  de  mon  cœur. 
Elle  affedta  pendant  le  ioupcr  de 
parler  de  chofes  indifférentes,  & 
elle  fit  figne  enfuite  à  fes  filles 
de  fe  retirer.  Lorfque  nous  fû- 
mes feuls,  elle  me  dit  d'un  vifa- 
ge  férieux ,  qu'elle  me  croyoit  de 
inclination  pour  fa  féconde  fil- 
le; qu'elle  ne  concevoit  point  oîi 
Je  Tavois  pu  prendre,  &  que  c'é- 
G  2  toit 
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toit  pour  elle  un  myftère  qu'elle 
me  prioit  de  lui  expliquer.   Je  ba- 
lançai fur  ma  réponfe  ,  dans  le 
doute  oiij'étois  fi  je  devois  lui  con- 
fier mon  fecret.   Enfin  ,  comme 
je  faifois  beaucoup  de  fond  fur 
fa  bonté  ,  je  lui  déclarai  ingénu- 
ment ce  qui  s'étoit  paffé  dans  mon 
cœur  à  l'Eglife  ;  &  fans  lui  rien 
découvrir  de  ce  qui  regardoit  mes 
compagnons,  je  lui  confeiïai  que 
]a  décifion  du  fort  étoit  fi  oppo- 
fée  à  mes  inclinations  ,  qu'il  n'y 
avoit  rien  que  je  ne  fufie  difpofé 
à  faire  pour  éviter  de  m'y  fou- 
mettre.    Elle   demeura  quelque 
tems  à  me  répondre.  Son  embar- 
ras m'en  caufa  beaucoup.  J'ap- 
préhendois  de  m'étre  trop  ouvert 
à  une  femme  fi  fage,  &  je  m'at- 
tendois  qu'elle  alloit  me  faire  un 
crime  de  mes  fentimens  pour  fa 
fille.  Je  ne  puis  vous  approuver, 
me  dit -elle   enfin  ,  fans  blefler 
mon  honneur  &  ma  confcience. 
Votre  amour  eit  né  trop  tard ,  je 
ne  vois  nul  jour  à  le  faire  réuflir. 
J'auroîs  fouhaité  ,  de  toute  l'ar- 
deur  de  mon  ame ,  que  vous  euf- 
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fiez  pu  époufer  ma  fille  mais 
puifque  c'eft  une  cbofe  impoflible, 
je  vous  prie  de  ne  m'en  parler  ja- 
mais davantage.  Je  fuis  même 
fâchée  de  favoir  ce  que  je  viens 
d'entendre.  Non,  cjouta- t-elle 
après  avoir  rêvé  un  moment,  je 
ne  puis  rien  entreprendre  pour 
vous 3  il  eft  trop  tard;  &  je  vous 
demande  en  grâce ,  de  ne  me  re- 
nouveller  jamais  la  confidence  que 
vous  venez  de  me  faire.  Elle  fe 
retira  après  ce  difcours ,  fans  m'a- 
voir  marqué  qu'elle  fût  irritée  con- 
tre moi.  Je  fis  un  nombre  infini 
de  réflexions  fur  fa  réponfe.  Je 
la  regardai  d'abord  comme  une 
condamnation  accablante  ,  qui 
eoupoit  racine  à  toutes  mes  es- 
pérances. Cependant,  lorfque  je 
vins  à  rappeller  le  ton  dont  elle 
avoit  parlé  ,  &  fon  air  rêveur 
qui  étoit  une  marque  d'incertitu- 
de 3  je  me  perfuadai  qu'elle  ne 
pourroit  condamner  fi  abfolument, 
ce  qu'elle  confeffoit  qu'elle  eût 
defiré  dans  d'autres  circonftances. 
Elle  ne  vouîoic  rien  entreprendre 
pour  moi;  mais  rien  ne  m'empê* 
G  3  choit 
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choit  d'efpérer  qu'elle  approuvèrent 
peut-être  ce  que  j'entreprendrois 
pour  moi-même.  Je  compris  que  la 
bienféance  ne  permettoit  pas  à 
une  perfonne  de  fon  âge,&  confi- 
dérée  comme  elle  étoit,  de  prendre 
part  aux  petits  ftratagêmes  d'un  a- 
mant,&  d'aller  contre  les  décifions 
des  anciens. Elle  étoit  fâchée,  m'a- 
voit-elle  dit,  de  la  confidence  que 
je  lui  avois  faite;  mais  je  crus  qu'el- 
le ne  le  feroit  pas  du  fuccès  de 
mes  entreprifes,&  que  fon  defiein 
étoit  feulement  de  me  faire  enten- 
dre qu'il  étoit.  à  propos  qu'elle 
parût  les  ignorer.  Cette  explica- 
tion me  parut  fi  vraifemblable,  & 
elle  s'accordoit  fi  bien  avec  la  bon- 
té que  Madame  Eliot  m'avoit  té- 
moignée jufqu'alors  ,  que  je^  réfo- 
lus  de  m'y  attacher  comme  à  une 
efpèce  de  règle  pour  ma  conduite. 
Il  me  fera  facile,  difois-je,  de  re- 
connoître  fi  je  me  fuis  trop  flaté, 
par  la  manière  dont  elle  en  ufera 
déformais  avec  moi.  Si  elle  ne 
m'interdit  point  la  vue  de  fa  fil- 
le ,  j'aurai  lieu  de  croire ,  que  loin 
de  condamner  ma  paillon  ,  elle 
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l'approuve  fecrettement ,  &  quel- 
le lui  fouhaite  une  heureufe 
fin. 

Ces  agréables  idées  me  firent 
pafier  une  nuit  des  plus  tranqui- 
les.  Je  cherchai  dès  le  matin  l'oc- 
cafion  de  voir  Angélique  Eliot  yc'ér 
toit  le  nom  de  ma  charmante  Maî* 
trèfle.  Le  pl-aifir  de  l'entretenir 
ne  me  fut  point  refufé ,  je  fus 
même  allez  heureux  pour  me  trou- 
ver quelque  tems  feu!  avec  elle. 
L'impreffion  que  fes  attraits' a- 
voient  faite  fur  moi  dans  J'éloigne- 
ment  ,  n'étoit  rien  en  comparai* 
fon  de  la  nouvelle  ardeur  qu'ua 
moment  de  fa  converfation  me 
fit  fentir.  Toute  fa  perfonne  me 
parut  un  compofé  de  merveilles. 
Je  demeurai  tremblant  d'amour  & 
d'admiration;  &  de  chacun  de  fes 
traits  ,  que  je  confidérai  d'abord 
en  lilence  pendant  quelques  mo- 
mens,  il  fe  forma  dans  mon  cœur 
une  image  3  que  tout  le  pouvoir 
du  Ciel  &  des  Hommes  n'en  fau- 
roit  effacer.  Quoique  ce  langage 
muet  fût  une  allez  vive  expreffion 
de  mes  fentimens ,  j'ouvris  la  bou- 
G  \  die 
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che  pour  les  lui  expliquer.  Elle 
m'écouta  fans  m'interrompre.  Je 
ne  vis  dans  fes  yeux ,  ni  cette  co» 
1ère  affeâée  ,  ni  ces  dédains  de 
commande  dont  s'arme  le  faux 
honneur  d'une  coquette  ou  d'une 
hypocrite.   Sa  modeftie  fe  décla- 
ra par  une  honnête  rougeur,  qui 
fervoit  d'un  nouvel  ornement  à 
fon  vifage  ;  &  fa  fmcérité  ,  par 
une  réponfe  qui  confirma  l'idée 
eue  mon  amour  fe  formoit  déjà 
du  cara&ère  de  fon  efprit  &  de 
fon  cœur.   Elle  me  dit,  que  loin 
d'être  fâchée  que  je  l'aimalTe , 
elle  remercioit  le  Ciel  des  fen- 
timens  qu'il  m'infpiroit  pour  el- 
le ;  que ,  plus  indifférente  qu'on 
x\q  penfoit  pour  le  mariage,  elle 
ne  s'étoit    laiffé  conduire  à  la 
cérémonie  de  1'éledtion  qu'avec 
répugnance  ;  mais  qu'elle  confes- 
foit  ,  que  l'attention  que  j'avois 
eue  à  la  regarder,  &  un  mouve- 
ment de  cœur  qu'elle  ne  pouvoit 
définir  ,  Tavoient  fait  fortir  pen- 
dant quelques  momens  de  fon  in- 
différence ;  qu'elle  avoit  fouhai- 
té  d'être  i'heureufe  perfonne  qui 
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m'étoit  deftinée  par  le  fore;  qu'el- 
le avoic  trouvé  de  la  douceur  dans 
ce  defir ,  &  qu'elle  n'avoit  pas 
perdu  fes  efpérances  fans  regret.;, 
mais  que  ne  lui  étant  plus  permis 
d'en  conferver  ,  elle  fe  réfervoic 
feulement  quelque  prétention  à 
mon  eftime  &  à  morr  amitié. 

Quand  je  n'aurois  pas  été  déjà 
vaincu  par  le  pouvoir  de  fes  char- 
mes, cette  noble  &  vertueufe  fran- 
çhjfe  eût  été  feule  capable  de 
m'attacher  à  elle  pour  toute  ma 
vie.  Je  ne  crus  point  devoir  ufer 
de  réferve  avec  une  perfonne  de 
ce  caraftère,  ni  employer  les  pe- 
tits artifices  que  l'amour  infpire 
aux  amans  vulgaires  pour  affûter 
le  fuccès  de  leur  paffion.  Je  pris 
fur  le  champ  la  réfolution  de  lui 
découvrir  non  feulement  tous  les 
fecrets  de  mon  cœur,  mais  celui 
même  de  mon  intelligence  avec 
mes  compagnons.  Je  ne  lui 
cachai  ni  nos  murmures ,  ni  nos 
defleins.  Si  j'ai  eu  le  bonheur, 
lui  dis- je ,  d'obtenir  d@  vous  quel- 
ques fentimens  d'eftjme  ,  avant 
même  que  j'eufle  eu  celui  de  vous 


Ï54       HI  S  T  O  I  R  E 
parler  &  de  vous  connoître,je  me 
flate  avec  raifon ,  que  la  connois- 
fance  que  j'ai  ofé  vous  donner 
de  ma  paflîon,  ne  les  diminuera 
point.  Je  renouvelle  à  vos  pieds  le 
ferment  que  j'ai  déjà  fait  mille  fois 
au  fond  du  cœur,  de  n'aimer  que 
vous  feule,  &  de  n'être  jamais  à 
perfonne  ,  fi  je  ne  fuis  pas  as- 
fez  heureux  pour  vous  faire  con- 
fentir  que  je  fois  à  vous.  Pour- 
quoi en  perdrois-je  l'efpérance  ? 
Ma  deftinée  n'eft-elîe  pas  dans  vos 
mains  ?  Et  qu'importent  les  ar- 
rêts du  fort  ,  fi  vous  en  voulez 
prononcer  un  qui  me  foit  favora- 
ble! En  uh  mot,  il  dépend  de 
vous ,  continuai-je  ,  de  m'accor- 
der  tout  ce  que  mon  cœur  defire* 
Voyez  fi  cette  eflime  dont  vous 
m'avez  flaté  ,  eft  afTez  forte  pour 
vous  faire  entreprendre  quelque 
chofe  en  ma  faveur?  Cette  belle 
perfonne  n'avoit  pas  moins  de  pru- 
dence, que  de  beauté  &  de  mo- 
deftie.    Elle  répondit  qu'elle  s'é- 
toit  afiez  expliquée,  pour  me  fai- 
Te  entendre  qu'elle  regarderoit  el- 
le-même comme  un  bonheur  d'ê- 
tre 
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tre  à  moi  ;  mais  qu'elle  y  voyoie 
fi  peu  d'apparence ,  qu'elle  n'o- 
foic  en  former  le  moindre  efpoir; 
qu'elle  avoit  fon  devoir  &  fon 
honneur  à  ménager  ;  &  qu'après 
la  décifion  du  fore  &  le  con len- 
tement que  nous  y  avions  don* 
né,  il  lui  paroiffoit  irnpoffible  de 
les  accorder  avec  l'amour.  Je 
n'eus  point  de  peine  à  fatisfaire 
à  cette  objection.  La  conduite  # 
lui  dis-je  5  qu'on  a  tenue  à  notre 
égard  ,  eft  une  tyrannie  ;  il  eft 
inouï*  qu'on  force  des  hommes  li- 
bres à  prendre  des  époufes  pour 
lefquelles  ils  ayent  de  l'averfiom 
A-la- vérité  5  jufqu'à  préfent  tout 
a  paru  volontaire  de  notre  part* 
mais  on  a  mal  interprété  nos  dis- 
pofirions  5  fi  l'on  a  cru  que  ce 
qui  n'étoit  qu'un  effet  de  notre 
fageOe  &  de  notre  retenue  ?  en  fût 
un  de  notre  confentement.  Nous 
ne  nous  femmes  point  oppofés  à  Té* 
le&ion  ;  parce  qu'avec  la  crainte 
de  caufer  du  trouble  &  de  la  divi- 
fion  dans  la  Colonie  s  nous  a- 
vions  l'efpérance  que  le  fort  nous 
fevoriferok  peut:être  aflez  pour 
CC  nous* 
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nous  rendre  contens  de  notre  par- 
tage. 11  s'eft  déclaré  contre  tous 
nos  defirs  ;  c'eft  un  malheur  ,  dont 
nous  fommes  fâchés  pour  l'intérêt 
de  la  paix  ;  mais  nous  nous  Ten- 
tons fi  peu  difpofés  à  le  Appor- 
ter ,  que  de  fix  que  nous  fommes, 
il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne 
foit  réfolu  à  tout  hazarder  pour 
rentrer  dans  une  liberté  qu'on  n'a 
pu  nous  ôter  avec  juftice.  Qui 
pourroit  condamner  un  fentiment 
fi  raifonnable  &  fi  naturel  ?  Je  ne  vois 
donc  rien  qui  puifie  bleffer  votre 
devoir,  dans  les  faveurs  que  mon 
amour  follicite.  Je  fuis  à  votre 
égard  dans  le  cas  ordinaire  d'un 
amant  tendre  &  paffionné  ,  qui 
cherche  à  obtenir  le  cœur  d'une 
Maîtreffe  qu'il  adore;  &  tous  mes 
defirs  étant  légitimes  ,  vous  pou* 
vez  me  rendre  heureux,  fans  qu'il 
en  coûte  rien  à  votre  honneur  ni 
à  votre  innocence.  J'ajoutai ,  pour 
lui  faire  goûter  encore  mieux  ce 
dHcours  ,  les  raifons  que  j'avois 
de  croire  que  Madame  Eliot  ne 
defapprouvoit  pas  ma  paflion  ; 
&  je  lui  repréfentai  qu'il  lui  iro- 

por- 
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portoit  peu  d'être  condamnée  par 
quelques  vieillards  ridicules  ,  & 
par  quelques  rivales  jaloufes  , 
pourvu  qu'elle  eût  l'approbation 
du  Ciel  avec  celle  de  fa  mère. 
Elle  en  tomba  d'accord.  Elle  fuc 
même  fi  charmée  de  ce  que  je  lui 
apprenois  touchant  Madame  Eliot  , 
qu'elle  ne  balança  pas  à  m'aflu* 
rer  qu'elle  étoit  difpofée  à  tout  en- 
treprendre avec  le  confentemen£ 
de  fa  mère.  Comme  je  ne  cher* 
chois  point  à  la  tromper  ,  je  ne 
lui  déguifai  pas  qu'il  y  avoit  quel- 
que reftriftion  à  mettre  dans  ce 
que  j'appellois  l'approbarion  de 
Madame  Eliot.  Je  lui  fis  compren- 
dre ,  que  cette  Dame  étant  liée 
par  les  confidérations  politiques 
du  refpeft  humain  ,  elle  auroit 
peut-être  peine  à  nous  accorder 
un  confentement  formel;  mais  je 
fuis  certain,  ajoutai-je, qu'elle  ap- 
prouve  fecrettement  mon  amour, 
&  qu'elle  en  fouhaite  le  fuccès 
dans  le  cœur.  Dans  le  moment 
même  que j'achevois  ces  paroles, 
le  hazard  amena  Madame  Eliot  dans 
la  chambre  où  nous  étions.  Sa 
G  7  pré- 
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préfence  me  fit  naître  le  deflein 
d'un  petit  artifice ,  qui  me  réuffit 
heureufement.  Ce  fut  de  tirer 
d'elle  avec  adrefie  la  confirmation 
de  ce  que  j'avois  dit  de  fes  fenti- 
mens  ,  par  la  réponfe  que  fa  fil- 
le venoit  de  me  faire,  que  la  moin- 
dre apparence  d'approbation  for- 
melle ,  ou  tacite  ,  lèveroit  toutes 
fes  difficultés.  Hélas  !  Madame , 
m'écriai-je  triftement  en  la  voyant 
entrer  ,  qu'avois-je  fait  au  fore 
qui  m'a  exclu  de  i'heureufe  efpé* 
rance  de  vous  appeller  ma  mère5 
&  de  porter  la  qualité  de  votre 
fils!  C'eft  depuis  que  j'ai  vu  l'ai- 
mable Angélique  5  que  j'ai  appris 
à  fentir  tout  mon  malheur.  }e 
ne  m'en  confoleraide  ma  vie.  J'en 
fuis  auffi  affligé  que  vous,  répon- 
dit naturellement  Madame  Eliot.  Je 
crois  que  vous  auriez  été  bien  con- 
tent de  cette  petite  créature  ,ajou- 
ta-t-elle  en  me  montrant  fa  fille. 
C'eftun  cœur  admirable,  elle  me 
reffemble.  Vous  me  l'auriez  donc 
donnée  volontiers  ?  repris-je  ;  & 
c'eft  ma  mauvaife  fortune  toute 
feule  que  je  dois  aceufer ,  puifque 
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faurois  pu  compter  fur  votre  con- 
fentement  ?  Quoique  j'euflfe  pro«* 
noncé  ces  paroles  à  deflein  ,  elles 
ne  laifférent  pas  d'être  accom- 
pagnées d'un  fentiment  de  cœur 
auffi  vif,  que  fi  elles  en  eulïentété 
l'effufion  naturelle  :  je  me  fentis 
attendri  jufqu'aux  larmes.  Madame 
Eliot,  qui  s'en  apperçut,  en  verfa 
elle-même  quelques-unes  en  rn'em- 
braffant  ,  &  elle  m'affura  qu'elle 
eût  cru  une  partie  de  fon  fang 
bien  employée, fi  elle  eût  pu  me 
rendre  l'époux  de  fa  fille  à  ce 
prix.  Je  ne  defirois  rien  d'elle  au- 
delà  de  cet  aveu.  Je  fis  prendre  uni1 
autre  tour  à  la  converfation ,  &  je 
remis  à  faire  ufàge  une  autre  fois 
de  ce  qu'Angélique  avoit  entendu^ 
L'occafion  ne  tarda  pas  à  s'en 
préfenter.  Cette  aimable  fille  a- 
voit  fort  bien  pénétré  dans  mes 
vues;  &  fon  cœur  étant  incapable 
de  diffimulation,  elle  me  confefla 
qu'elle  étoit  fatisfaite  de  l'innocente, 
invention  de  mon  amour.  Je  fuis 
perfuadée  de  deux  chofes,  me  dit- el- 
le avec  une  ingénuïté  pleine  de  char* 
■mes;- l'une-,  que  vous  m'aimez  fin- 
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cèrement;  (car  à  quoi  pourrois-je 
attribuer  cette  préférence  que  vous 
nie  donnez  fur  toutes  mes  com- 
pagnes ,  &3  ce  qui  me  touche  enco- 
re plus  5  cette  ardeur  &  cette  émo- 
tion que  je  vous  vois  lorfque  vous 
m'approchez?  Je  juge  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  votre  cœur,  par  ce  que 
j'éprouve  dans  le  mien).  Je  ne 
doute  pas  non  plus  ,  continua- t-el- 
le,  après  la  manière  dont  ma  mè- 
re s'eft  expliquée  ,  qu'elle  n'ap- 
prouve fecrettement  vos  defleins; 
&  je  conçois  en  même  tems  qu'el- 
le eft  obligée  à  des  ménagemens 
extérieurs  ,  qui  ne  vous  permet- 
tent pas  d'attendre  d'elle  un  con^ 
lentement  plus  exprimé.  Mais  en 
fuppofant  qu'il  (uffife  pour  mettre 
mon  honneur  &  mon  devoir  à  cou- 
vert, dites-moi  donc,  ajouta- 1- el- 
le en  rougilTant ,  ce  que  vous  de* 
mandez  de  moi,&  par  quelle  voie 
^ous  prétendez  que  je  puille  deve- 
nir votre  époufe.  Mon  embarras 
fut  extrême  à  lui  répondre  ;  car 
dans  le  fond  ,  je  n'avois  point  en- 
core imaginé  de  moyen  qui  pût  fa- 
tisfaire  une  fille  honnête  &  ver- 

tueu- 
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tueufe.   Je  comptais  fur  l'adrefTe 
&  fur  la  vivacité  d'efprit  de  Gelin. 
Cette  matière  devoit  être  mife  en 
délibération  dans  notre  prémière 
conférence.  Je  fus  donc  contraint 
d'avouer  à  ma  Maîtrefle ,  que  j'é- 
tois   encore  indéterminé  fur  le 
choix  des  moyens  ;  mais  je  Faffu- 
rai  que  fon  honneur  m'étant  aufii 
cher  qu'à  elle-même  ,  elle  ne  de- 
voit pas  appréhender  que  je  lui 
fifle  jamais  de  propofition  qui  pût 
allarmer  fa  délicatefTe.   Mes  com- 
pagnons ,  lui  dis-je ,  ont  comme 
moi  des  vues  pures  &  innocentes. 
Nous  devons  nous  aflembler3pour 
prendre  une  réfolution  commune 
fur  cet  important  article;  &  quel- 
le qu'elle  foit  ,  l'amour  n'y  aura 
pas  plus  de  part  que  la  vertu  &  la 
fagefle.  J'attendis  en  effet  avec  une 
extrême  impatience  le  jour  marqué 
pour  notre  afFèmblée.   Dans  cet 
intervalle,  il  falut  voir  quelquefois 
parbienféance  l'époufe  qui  m'avait 
été  donnée  par  le  fort  ;  mais  la 
comparaifon  que  je  faifois  d'elle , 
à  chaque  vifite,  avec  le  véritable 
objet  de  ma  tendrefTe,  ne  fervoit 

qu'à 
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qu'à  m'affermir  dans  mon  inclina» 
tion  pour  l'aimable  Angélique, 
J'étois  prefque  continuellement 
auprès  de  cette  chère  perfonne; 
&  comme  il  étoit  naturel  que  de- 
meurant dans  la  maifon  de  Mada* 
me  Eliot  Je  vécufle  familièrement 
avec  fes  filles, on  ne  pouvoit  mal 
expliquer  mes  afïiduïtés.  J'éprou- 
vois  tous  les  jours,  qu'à  quelque 
excès  qu'ûn  s'imagine  avoir  porté 
l'amour,  cette  paffion  eft  fans  ces* 
fe  capable  d'accroiflement  ;  car  les 
derniers  mornens  que  je  paffois 
avec  Angélique ,  étoient  toujours 
ceux  où  je  me  croyois  le  plus  tou* 
ché  de  les  charmes.  J'en  décou- 
vrais à  chaque  inftant  de  nouveaux  ; 
&,  ce  qui  mettoit  le  comble  à  ma 
fatisfadfcion  ,  je  ne  marquois  pas 
plus  d'ardeur  pour  la  convaincre 
de  mes  fentimens,  qu'elle  d'atten- 
tion  à  me  faire  connoître  qu'elle 
entroit  dans  le  fens  de  mes  foins, 
&  qu'elle  m'en  tenoit  compte  au 
fond  de  fon  cœur. 

Le  tems  de  notre  conférence  é- 
tant  arrivé,  mes  compagnons  fu- 
rent aufli  pon&uels  que  moi  à  s'y 


DE  Mr.  CLEVELAND.  163 

rendre.   Nous  avions  affeâé,  les' 
jours  précédens  ,  de  ne  nous  voir 
qu'en  public,  pour  éviter  tout  air 
d'intrigue  &  de  cabale.  Cette  pré- 
caution  étoit  importante  parmi 
tant  de  vieillards  foupçonneux* 
qui   n'avoient  pas  d'autre  occu- 
pation que  d'obferver  notre  con- 
duite.  Nous  eûmes  donc  une  fa- 
tisfaftion  extrême  de  nous  rejoin- 
dre, &  de  pouvoir  nous  entretenir 
en  liberté.   C'eût  été  un  fpe&acle 
agréable  pour  une  perfonne  indif- 
férente ,  que  d'être  témoin  de  la 
confufion  qui  régna  d'abord  dans 
notre  afiemblée,  chacun  s'empres- 
fant  de  parler,  &  voulant  être  le 
premier  à  rendre  compte  de  l'état 
de  fa  fortune.   Nous  nous  expli- 
quâmes enfin  tour  à  tour.  Per- 
fonne ne  fe  plaignit  de  l'amour  ; 
toutes  nos  Maîtrefles  nous  avoienc 
écouté  favorablement;  avec  cette 
différence  peut-être,  que  quelques- 
unes  s'étoient  moins  rendues  par 
eftime  pour  leurs  amans  y  que  par 
l'inclination  violente   qu'elles  a- 
voient   pour  le  mariage.  Notre 
contentement  ne  laiflbit  pas  de  pa- 

xofcrê. 
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roître  égal,  l'amour  -  propre  ne 
manquant  pas  de  nous  perfuader 
que  nous  devions  nos  conquêtes 
à  notre  mérite.  Il  étoit  queftion 
de  donner  à  des  commencemens 
fi  heureux,  une  fin  qui  le  fût  auiTî. 
On  propofa  diverfes  voies ,  qui 
furent  longtems  examinées.  Celle 
d'adreffer  en  corps  nos  plaintes  à 
ïa  Colonie,  fut  rejettée ,  comme 
trop  incertaine.  Notre  malheur  fe* 
roit  devenu  fans  remède ,  fi  les 
vieillards  euffent  connu  une  fois 
nos  defleins  fans  y  vouloir  con- 
fentir.  Celle  de  quiter  l'Ile  & 
d'enlever  nos  MaîtreiTes,  fut  re- 
gardée comme  dangereufe  ,  quoi- 
que ce  fût  Gelin  qui  l'eût  propo- 
fée.  Il  y  avoit  du  danger  ,  non 
feulement  dans  les  moyens  qu'il 
eût  falu  employer  pour  tromper 
la  vigilance  des  habitans  &  pour 
s'emparer  des  chaloupes;  mais  en- 
core plus  dans  notre  fuite  môme, 
que  nous  ne  pouvions  entrepren* 
dre  fans  guide  au  milieu  d'une 
mer  inconnue,  &  n'ayant  pas  la 
moindre  connoiflance  de  la  Navi- 
gation.   Cependant  Gelin  infiûa 

forte- 
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fortement  fur  ce  parti.  La  diffi- 
culté de  quiter  l'Ile,  nous  dit-il, 
n'cft  pas  plus  grande  que  celle  de 
nous  affembler  ici  fecrettemeqt. 
Nous  choifirons  le  tems  de  la  nuit 

£our  nous  rendre  fur  le  rivage, 
es  chaînes  qui  retiennent  les  cha- 
loupes ne  noas  coûteront  rien  à 
rompre.  Nous  ne  les  mettrons 
en  mer  qu'à  la  pointe  du  jour  ;  & 
je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  crain. 
dnons  de  n'être  pas  auffi  heureux 
à  trouver  l'Ile  de  Sté.  Hélène,  que 
Mr.  Drington  qui  l'a  découverte  le 
prémier.  Ce  raifonnement  ne  fie 
pas  d'impreffion  fur  nous.  A  ju- 
ger par  la  fuite  des  évènemens, 
peut-être  euffions-nous  fait  plusfa- 
gement  de  la  fuivre:  mais  il  nous 
parut  alors  téméraire;  fans  comp. 
ter  que  nous  ne  nom  croyions 
pas  afTez  furs  de  l'affedtion  de 
nos  MaîcrefTes ,  pour  ofer  leur  faire 
une  auffi  étrange  propofition  que 
celie  d'abandonner  leurs  parens  & 
leurs  amis,  pour  fuir  avec  nous. 
Le  troifième  avis  fut  celui  d'un  ma- 
riage fecret.  Gelin,qui  i'avoit  en- 
core propofé,  nous  en  repréfenta 

Ja 
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la  néceflîcé  avec  tant  d'adrefle  & 
d'éloquence,  qu'après  avoir  rejet- 
té  abfolument  les  deux  autres,  nous 
fûmes  obligés  de  convenir  que  cé- 
toit  le  feul  auquel  nous  pallions 
nous  arrêter.  Les  plus  timides 
d'entre  nous  y  formèrent  encore 
quelques  difficultés,  mais  elles  ne 
furent  pas  auflï  fortes  que  la  ré- 
folution  déterminée  oh  nous  étions 
de  fatisfaire  notre  cœur,  quel 
que  pût  être  le  reffentiment  des 
vieillards  &  des  filles  mépnfees , 
nous  comptions  du  moins  qu'on 
ne  penferoit  jamais  à  nous  Acer 
nos  Maîtrefles,  lorfqu'elles^  au- 
roient  reçu  notre  foi ,  &  que  de 
leur  part  elles  nous  auroient  ac- 
cordé les  libertés  du  mariage.  Ce 
parti  l'emporta  à  la  fin.  Il  ne  sa- 
aiffoit  que  de  nous  aflurer  de  leur 
lonfentement.  Ce  devoit  être 
l'ouvrage  de  notre  adreffe.  JNous 
ne  doutâmes  prefque  point  du  lue 
cès  II  n'y  avoit  pas  d'apparen- 
ce qu'elles  balançaient  longtems , 
lorfqu'elles  fe  verroient  foutenues 
par  l'exemple  de  leurs  compa- 
gnes. Le  nombre  encourage  5 
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de  quelque  fagefle  qu'on  fe  pique, 
on  ne  fe  défend  guères  contre  l'a- 
mour, quand  on  croit  avoir  trou- 
vé le  moyen  de  le  juftifier. 

Cette  importante  délibération 
étant  ainfi  terminée ,  nous  nous 
«parâmes  avec  les  plus  douces 
efpérances.  J'eus  dès  le  lendemain 
1  occafion  de  m'expliquer  avec  An- 
gélique. Elle  la  fit  naître  elle-mê- 
me adroitement ,  pour  être  infor- 
mée du  réfultat  de  notre  confé- 
rence. Je  ne  lui  déguifai  rien.  Vous 
êtes  fincère,  lui  dis-je5vos  répon- 
fes  doivent  être  décifives.  Songez 
que  je  vous  propofe  la  feule  voie 
qui  puiffe  m'alTurer  le  bonheur  d'ê- 
tre à  vous.  C'eft  une  voie  honnê- 
te,  votre  vertu  ne  fauroit  la  con- 
damner:  &  pour  peu  que  vous  é- 
Coûtiez  l'amour,  elle  vous  paroî- 

r?A?Te  &  fad!e-  Que  ™que* 
ra-t-il  a  notre  union,  continuai-ie  ' 
pour  la  rendre  falote ■&  légitime') 
Vous  favez  en  quoi  l'eflence  dû 
manage  confine  :  ce  n'eft  point 
dans  une  vaine  cérémonie  :  c'eft 
dans  le  don  du  cœur  ,  &  dans  les 
f*m*W  l'accompagnent.  Nous 
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aurons  pour  témoins  des  nôtres  , 
cinq  couples  d'amans,  à  qui  nous 
rendrons  le  même  fervice  que  nous 
attendons  d'eux,  &  qui  feront  en- 
gagés par  leur  propre  intérêt  à  at- 
tefter  la  vérité  de  nos  promettes. 
Si  je  vous  apporte  ces  motifs,  ajou- 
tai-je,  c'eft  pour  fatisfaire  la  déii- 
cateffe  de  votre  honneur  ,  en  lui 
ôtant  toute  ombre  de  crainte  & 
d'allarme;  car  la  feule  raifon  à  la- 
quelle je  voudrois  devoir  votre 
confentement,  eft  la  tendreffe  de 
mon  cœur ,  &  l'ardeur  infime  de 
ma  paflion.    Elle  me  repondic , 
que  fi  nous  avions  befoin  de  tenir 
confeil  pour  prendre  cette  refolu- 
tion,  je  ne  devois  pas  trouver 
mauvais  qu'elle  me  demandât  aufli 
quelques  jours  pour  fe  consulter; 
qu'elle  prévoyoit  à- la- vérité  que 
fes  concluions   me  feroient  fa- 
vorables  ;   mais    qu'à  quelque 
démarche  que  j'enfle  le  pouvoir 
de  l'engager  ,  elle   y  mettroïc 
toujours  une  condition  ,  lan«  la- 
quelie  il  lui  paroiflbit  impoffible 
de  fatisfaire  innocemment  ion  a- 
mour  &  le  mien;  qu'elle  vouloïc 
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que  fa  mère  fût  informée  de  notre 
mariage,  aufîi-tôc  du  moins  qu'il 
feroit  achevé  ;  que  ia  bienféance 
demandoit,  à  fon  avis,  que  je  me 
chargeafle  moi  même  de  lui  an- 
noncer cette  nouvelle.  Je  fis  vœu 
d'obéir  fans  réferve  à  toutes  fes 
volontés.  Ce  n'eft  que  dans  vo- 
tre bonheur,  lui  dis-je ,  que  je 
puis  trouver  le  mien  ;  ainfi  mon 
attention  ne  lera  qu'à  vous  rendre 
contente  &  heureufe ,  par  une  con- 
tinuelle exécution  de  tous  vos  de- 
firs.  Mon  refped  &  mes  exprès- 
fions  paffionnées  la  touchèrent 

avant  la  fin  de  cet  entretien  , 
qu  elle  n  avoit  pas  befoin  de  tout 

Wassf  ra'avoit  toS 

rable  à  mes  comnagnons  Dès  la 
S£ème  «pinblée,  nous  Sot 
vames,  après  le  compte  que  cha- 
cun eut  rendu  de  fes  Proàès,qae 
nous  pouvions  faire  fond  fuMa 

SX  V°r  °Dté  de  toutes  »°»  MÏ 
trèfles.   Il  nous  reftoit  encore  en- 

corn* 
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comme  notre  deflein  ne  pouvoit 
s'exécuter  trop  tôt  au  gré  de  notre 
ardeur, nous  réfoîûmes  d'en  avan- 
cer le  moment  autant  qu'il  feroic 
poflîble.  Nous  étions  dans  la 
plus  belle  faifon  de  Tannée.  La 
Buit  qui  devoir  fuivre  celle  où 
nous  étions  5  ftit  choifie  pour  la 
célébration  de  nos  amoureux  mys- 
tères. Nous  convînmes  du  lieu. 
Il  n'y  en  avoir  pas  de  plus  com- 
mode aux  environs,  que  l'endroit 
même  oh  nous  tenions  nos  as- 
femblées..  C'étoit  une  belle  prai- 
rie, environnée  d'arbres  épais,  à 
deux  cens  pas  du  gros  de  l'habita» 
tion.  Il  fut  réglé  que  chacun 
s'y  rendrait  vers  minuit  avec  ce 
qu'il  aimoir.  Le  jour  qui  précé- 
doit  cette  heureufe  nuit  devoit  être 
amployé  à  di fpoler  n os- Ma fcrefles , 
&  à  prendre  des  mefures  avec  el- 
les pour  les  aider  à  fe  dérober  de 
leurs  maifons.  Angélique  trem* 
bJa  lorfque  je  lui  déclarai  que 
nous  étions  fi  proche  du  terme  de 
nos  defirs.  J'eus  de  nouvelles 
craintes  à.  combattre,  &  quelques 
légères  obju&ions  à  détruire  :  mais 


DE  Mr.  CLEVELAND.  17  r 
l'amour  m'épargna  une  partie  de 
la  peine,  foit  en  diminuant  tout 
d'un  coup  les  difficultés  de  mon 
aimable  Maîtretfe  ,  foit  en  aug- 
mentant la  force  de  mes  réponfes. 
Elle  me  promit  d'être  prête  à  me 
fuivre  à  minuit.  * 

Cette  heure  defirée  arriva  ,  je 
l'entendis  fonner.  Toutétoit  tran- 
quile  dans  la  Colonie,  à  la  ré  fer- 
ve  de  fix  heureux  couples  d'A- 
mans ,  qui  tauchoient  au  moment 
de  leur  bonheur.  J'attendois  An- 
gélique  à  la  porte  de  fa  maifon  * 
que  favois  ouverte  fans  bruit.  El- 
le ne  fe  fit  pas  attendre  long- 
tems.  Dieux  !  avec  quelle  joie  Is 
vis-je  paraître,  &  me  chercher 
d'un  œil  timide  &  embarraffé!  Je 
me  fis  appercevoir,  &  la  recevant 
pour  H  prémière  fois,  à  bras ># 
verts  ,  je  l'embraftàî  avec  le 
plus  vif  tranfporc  que  l'amour  ait 
jamais  infpiré.  Nous  gagnâmes 
en  un  moment  la  prairie.  Um 
partie  de  nos  compagnons  y  é« 
toient  déjà  avec  leurs  Amantes* 
La  Lune  fembloit  s'être  ornée  de 
toute  fa  lumière  ,  pour  éclairer 
H  2  un 
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un  fpe&acle  digne  de  l'attention 
du  Ciel  &  de  la  Terre  ;  &  ,  par 
un  effet  fans  doute  de  l'extrême 
fatisfaftion  de  mon  cœur  qui  fe 
répandoîE  en  quelque  forte  fur 
toute  la  Nature,  l'air  ne  m'a  ja- 
mais paru  fi  doux,  ni  la  verdure 
fi  riante,  que  pendant  le  refte  de 
cette  charmante  nuit. 

Aufli-tôt  que  notre  petite  trou* 
pe  fut  aflemblée,  Gelin,qui  avoit 
pris  quelque  iupériorité  fur  nous 
par  fon  air  décifif  &  fa  facilité  à 
s'exprimer,  nous  fit  un  prologue 
agréable  iùr  la  cérémonie  que 
nous  étions  prêts  de  commencer. 
11  remercia  d'abord  la  fortune  & 
l'amour  ,  au  nom  de  l'afiem- 
blée  ;  &  puis  ,  prenant  un  ton 
plus  Chrétien  ,  il  nous  parla  des 
obligations  du  mariage  que  nous 
allions  contra&er ,  avec  autant 
d'éloquence  que  le  Miniftre  avoit 
fait  à  i'Eglife.  Nous  approuva» 
mes  fon  difcours.  Il  fut  le  pré- 
mier  à  prononcer  enfuite  une  for- 
me de  ferment  ,  qu'il  avoit  eu 
foin  de  préparer.  Elle  étoit  expri- 
mée en  termes  fi  forts,  qu'indé- 

pen- 
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pendamment  de  l'amour  &  de  Thon* 
neur  qui  nous  attachoient  pour 
toujours  à  nos  aimables  Maîtres- 
fes,  elle  eût  pu  fervir  de  frein  à 
notre  inconftance,  &  de  préfervatif 
contre  nos  dégoûts  pendant  une 
éternité   de  mariage.    Nous  ia 
prononçâmes  tour  à  tour.  Nos 
Maftreffes  ,  où  plutôt  nos  Epou- 
fes  ,   la  répétèrent  après  nous. 
Tout  s'exécuta  avec  décence  & 
avec  modeftie.    Que  rhanquoiMl 
à  une  cérémonie  fi  fage ,  pour  être 
regardée  comme  un  mariage  faine 
&  folemnel?  Le  Ciel  l'approuva 
fans  doute;  car  nous  avions  mé- 
nagé religieufement  tous  fes  droits. 
Cependant  il  a  plu  à  des  hom» 
mes  cruels  &  injuftes ,  de  la  trai- 
ter  d'union  facrilège,  &  de  rom* 
pre  des  nœuds  qui  dévoient  être 
immortels  par  leur  nature ,  corn* 
me  ils  le  feront  par  notre  incli- 
nation.  Je  ne  puis  me  rappeller 
le  fouvenir  (de  cette  nuit  délicieu- 
fe,  fans  admirer  que  mon  cœur  t 
qui  fut  alors  capable  de  tant  de 
joie,  ait  pu  l'être  enfuite  de  tant 
de  defefpoir  &  de  douleur-   Ciel  l 
H  3  eonir 
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comment  pafle-t-on  fubkemene 
du  comble  du  bonhear  à  l'excès 
de  la  mifèrei 

Chaque  moment  de  cette  belle 
nuit  fut  marqué  par  un  tranfport. 
jNous  la  pafîames,  chacun  déno- 
ue côté  ,  dans  les  bras  de  nos 
époufes.  Que  le  cerns  nous  pa- 
rue court  i  Mais  hélas  i  ce  fut 
une  imprudence  extrême  de  m 
bous  être  pas  défiés  qu'il  coule- 
roit  fi  vite.  Le  jour  nous  furprit. 
Nous  nom  appei çûines  trop  tard, 
que  ce  que  nous  avions  -continué 
de  prendre  pour  la  lumière  de  la 
Lune  ,  .étoic  celle  du  Soleil.  Il 
n'y  eut  perfonne  de  nous  qui  ne 
fentît  le  danger  auquel  nous  al- 
lions nous  trouver  expofés.  Il 
étoic  plus  grand  encore  pour  nos 
époufes  ,  que  pour  nous.  Il  fa- 
loit  qu'elles  rçtournafTent  chez 
elles  fans  erre  remarquées ,  &  la 
chofe  ne  paroiflbit  prefque  pas 
poiïible.  Nous  entendions  déjà 
le  bruit  des  habicans  ,  qui  com- 
mençoient  à  fortir  de  leurs  mai- 
Ions  ;  &,  la  crainte  nous  faifoit 
imaginer  qu'ils  cherchoienc  leurs 

fil- 
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filles  ,  après  s'être  apperçus  de 
leur  é'vaûoa.  Nous  tînmes  coa- 
fcil  un  moment.  Plusieurs  de 
m^s  compagnons  étoient  d'avis 
de  rentrer  tous  eafemble  fans  m- 
tre  ménagement ,  &  de  déclarer 
notre  mariage  à  toutes  tes  perfoa- 
nes  qui  le  préfenteroienc  à  notre 
rencontre,  C'eft  un  aveu  3  di* 
IbieriMÎs  ,  qu'il  faut  que  nous 
fdifions  tôt  ou  tard:  prenons  cet- 
te occafion 9  pulfque  nous  ne  faa- 
rions  fornr  autrement  d'embarras. 
Ce  confeii  devoit  être  fuivî,  mais 
nos  époufes  s'y  oppofércot  -par 
un  fendaient  de  pudeur  &  de  ti* 
midité.  Elles  4k  figurèrent ,  que 
c'étoit  fe  livrer  à  une  honte  cer- 
taine ,  que  de  reconnoître  qu'elles 
avoient  Été  prifes  en  quelque  Forte 
fur  le  fait.  Quoiqu'elles  avouas- 
fent  qu'il  faloit  tôt  ou  tard  que 
notre  mariage  fût  public ,  elles 
fouhaitoient  que  cela  fe  fît  infen- 
fiblement  &  d'une  manière  qui  ne 
les  expofât  pas  à  la  raillerie;  car 
c'étoit  tout  ce  qu'elles  s'imagi- 
noient  qu'elles  avoient  à  appré- 
hender. Nous  nous  le  figurions 
H  4  c  o  rn* 


t$$  HISTOIRE 
comme  elles  Pour  les  fatisfaire , 
bous  confemîmes  qu'elles  priiïen 
ieules  le  chemin  de  J'habitation; 
&  que  «  elles  ne  pouvoieneçaener 
leurs  maifcns  fans  être  apperçues 
.elles  tâchaient  de  trouver  S 
que  prétexte  pour  excufer  leur 
abfence  nocturne.  Je  ne  fai  de 
quelles  excufes  elles  auroient  pu 

la/ff;^fis  dans  ie  mo^nt 
même  quelles  nous  quitoient,  a- 
pres  nous  avoir  embraffe  tendre- 
ment ,  nous  découvrîmes  le  Mi- 
mitre  de  la  Colonie ,  qui  venoit 
vers  nous  avec  quelques  Anciens, 
lis  navoient  pas  d'autre  deflenu 
que  de  prendre  l'air  en  fe  promet 
nant  ;  cependant  la  vue  de  fix 
de  leurs  filles  qu'ils  apperçurent 
avec  nous,  «Si  dont  ils  eurent  mê- 
me Je  tems  de  remarquer  quel- 
ques-unes entre  nos  bras,  les  fai- 
fit  d'inquiétude  &  d'étonnement. 
ils  s'avancèrent  auflî  promtement 
que  leur  âge  le  permettoit.  Le 
mouvement  de  notre  crainte 
nous  portoit  à  fuir,  &  à  nous  ca- 
cher puérilement  derrière  les  ar- 
bres ;  mais  nous  fîmes  réflexion  , 

que 
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que  c'étoit  nous  confeflfer  crimi- 
nels. La  propofition  de  déclarer 
notre  mariage  fut  renouvellée  inu* 
tilement  par  Gelin.  Nos  époufes 
la  rejettérent  encore.  Je  pris  la 
parole.  Tout  eft  perdu  ,  leur 
dis- je,  fi  nous  nous  déconcertons. 
Ecoutez  moi  ,  je  me  charge  de 
l'événement.  Il  n'eft  que  trop 
certain  que  le  Miniftre  nous  a 
apperçus ,  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  pu  découvrir  au  jufte  le 
nombre  que  nous  fommes.  II 
faut  que  deux  d'entre  nous>  con- 
tinuai-je  en  parlant  à  mes  com= 
pagnons,  fe  baiflènt  jufqu'à  terre, 
&  fe  retirent  en  rampant  vers  les 
arbres  voifins.  J'en  fis  auffi-tôt 
baifler  deux.  Tâchez  ,  leur  dis- 
je,  de  vous  cacher  fi  bien  ,  que 
vous  ne  paroifîîez  point.  Et  nous5 
ajoutai-je  en  m'adreflant  aux  autres, 
allons  librement  au-devant  du  Mi- 
niftre avec  nos  époufes:  nous  lui 
dirons,  qu'étant  fortis  pour  pren- 
dre l'air  du  matin,  nous  les  avons 
rencontrées  par  le  même  hazard 
qui  nous  le  fait  rencontrer  lui- 
même.  Il    ne  s'imaginera  rml 
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defTein  caché  dans  notre  rencon- 
tre, lorfqu'il  nous  verra  un  nom- 
bre inégal  d'hommes  &  de  filles. 
Mon  expédient  fut  applaudi.  Heu- 
reufement  l'herbe  étoit  affez 
haute  pour  cacher  la  retraite  de 
nos  deux  compagnons  ,  car  le 
Miniftre  avec  les  fiens  n'étoit  plus 
qu'à  cinquante  pas  de  nous.  Nous 
les  abordâmes.  En  allant ,  j'a- 
vois  prié  Gelin,  qui  s'exprimoit 
plus  aifément  que  moi,  de  leur 
tenir  le  difeours  que  je  lui  avois 
fuggéré.  Il  le  fit  d'un  air  libre, 
qui  parut  les  perfuader.  Cepen- 
dant étant  retournés  avec  nous 
vers  l'habitation  ,  ils  gardèrent 
fur  la  route  un  férieux  que  j'eus 
peine  à  expliquer,  ne  me  défiant 
pas  qu'ils  euflent  vu  nos  embraf- 
femens,  ni  qu'ils  euflent  le  moin* 
dre  foupçon  que  Gelin  les  eût 
trompés  par  une  fable.  Notre 
retour  fut  remarqué  de  quantité 
«Thabicans  ,  mais  la  compagnie 
du  Miniftre  nous  mit  d'abord  à 
couvert  de  la  médifance. 

Nous  le  quitâqies  affez  froide- 
ment. Les  cipq  épaufes  de  mes 
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compagnons  fe  retirèrent  chez  el- 
les, &  je  n'ai  pas  été  informé  0 
Ton  s'étoit  apperçu  de  leur  abfeii' 
ce,  ni  de  quelle  manière  e!les  y 
furent  reçues.  Pour  moi  ,  qui 
avois  le  même  chemin  à  prendre 
que  la  mienne,  je  concertai  avec 
elle  de  quelle  excufe  nous  nous 
fervirions  pour  fatisfaire  fa  mère. 
Qu'avons- nous  à  balancer,  lui 
dfs-je?  Vous  favez  de  quoi  nous 
femmes  convenus  ,  &  ce  que  je 
vous  ai  promis  à  votre  propre 
follicitation,  J'arrêterai  Madame 
Eliot,  tandis  que  vous  retourne- 
rez à  votre  chambre.  Je  lui  ferai 
la  confelfion  de  notre  amour  &  de 
notre  mariage.  Ce  n'efi:  pas  avec 
elle  que  nous  avons  à  garder  des 
mefures  :  eiie  nous  aime  ,.  &  fâ 
colère  ne  fauroit  être  longue  ni 
violente.  Je  n'appréhende  rie© 
pour  moi,  me  répondit  ma  chère 
époufe  ;  mais  j'ai  un  preflenti- 
ment  de  quelque  malheur  qui 
vous  menace  ,  je  fouhaiterois 
qu'il  tombât  fur  moi  tout  entier. 


paroles  %  me  glaça  le  fasg.  Je 


prononça  ces 
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m'arrêtai  pour  la  regarder  fixe- 
ment.    Dieux  i  lui  dis-je ,  que 
m'annoncez- vous  3  &  que  fignifie 
ce  langage?  Elle  balança  quelque 
cems  à  répondre  ;  mais  l'ayant 
prelTée  de  parier,  elle  me  deman- 
da pardon  de  m'avoir  caché  une 
choie   importante   qu'elle  avoit 
apprife  la  veille.    Hier ,  reprit* 
elle  ,  après  l'entretien  que  nous 
eûmes  enfemble    ma  sœur  vint 
me  dire  que  le  Miniftre  étoit  ve- 
nu voir  ma  mère  5.  &  qu'ils  a- 
voient  eu  une  converfation  lon- 
gue &  animée  r  dont  elle  avoit 
trouvé  moyen  d'entendre  une  par- 
tie.   Quoiqu'elle  n'ait  pu  fuivre 
exactement  le  fil  de  leur  difcours, 
elle  a  compris  par  les  expreflîons 
du  Miniftre ,  qu'il  fe  plaignait 
de  votre  froideur  pour  celle  que 
le  fort  vous  a  donné  pour  épou- 
fe>  &  qu'il  l'attribuoit  à  quelque 
inclination  qu'il   vous  foupçon- 
noit    d'avoir   conçue  pour  ma 
fœur  ou  pour  moi.    Ma  mère  s'eft 
expliquée  avec  defintéreflement  5 
en  proteftant  de  fon  ignorance. 
Mais  cet  homme  vif  &  impérieux, 

qui 
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qui  eft  accoutumé  à  fe  faire  refpefter 
dans  la  Colonie lui  a  répliqué 
que  c'étoit  pour  elle  une  affaire 
de  la  dernière  conféquence  ;  en  la 
quitant,  il  Ta  priée  de  fe  fouvenir 
de  l'avanture  de  Mr.  Guiton.  Il 
eft  certain  5  continua  Angélique 
que  cette  avanture  eft  capable  d'ef- 
frayer tous  les  époux  qui  feroienc 
tentés  d'oublier  ici  leur  devoir. 
Mr.  Guiton  étoit  un  homme  des 
plus  diftingués  de  la  Colonie, 
Outre  fon  mérite  perfonel ,  on 
avoic  pour  lui  une  extrême  con- 
fidération  ,  parce  qu'il  étoit  fils 
du  Maire  de  ce  nom  qui.  com- 
mandoit  à  La  Rochelle  pendant 
le  fiège ,  &  qui  fe  lignai  a  par  un 
zèle  admirable  pour  la  Religion. 
Cependant,  ayant  eu  le  malheur 
d'être  furpris  dans  un  commerce 
d'amour  qu'il  entretenoit  ici  avec 
la  femme  d'un  autre  >  rien  ne  le 
put  fauver  du  châtiment..  Il  fut 
condamné  à  mourir  ;  &  fon  fup- 
plice  fut  d'être  noyé  dans  la  mer 
avec  fon  Amante,  aux  yeux  de 
toute  la  Colonie.  Tous  les  An- 
ciens fe  crurent  obligés  à  cet  ex* 
H  7  em* 
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£?£^dViSueur>  Pou**  affurer  la 
fidélité  des  mariages.  Quelque 
impreffion  que  le  fouvenir  de  cet- 
te hiftoire  ait  faite  fur  moi.  ajou- 
ta  mon  époufe,  je  ne  vous  en  ai 
rien  communiqué;  non  feulement 
parce  que  vous  avez  fa  me  per- 
suader que  notre  engagement  ne 
blefle  pas  le  devoir,  &  que  nous 
ne  iommes  pas  par  conféquent  dans 
le  cas  de  Mr.  Guiton  ;  mais  par  une 
railon  plus  forte  encore.,  &  que 
je  n'ai  pas  honte  de  vous  avouer: 
c  eft  la  tendrelTe  que  vous  m'avez 
mfpirée.  Je  ne  pouvois  être  fans 
quelque  crainte  de  refroidir  la 
vôtre,  en  vous  caufant  peut-être 
de  la  frayeur.  Aujourd'hui ,  me 
dit-elle  en  finiffant,  je  me  trouve 
plus  timide  que  je  ne  récois  hier. 

fi  c'eft  la  rencontre  du 
Mmiftre  qui  m'aliarme  ;  ou  fi 
c  eft  qu'étant  affurée  maintenant 
d  être  à  vous  ,  j'appréhende  plus 
que  je  ne  faifois  la  perte  d'un  bien 
que  je  pofTède;  mais  il  me  femble 
que  mon  cœur  m'avertit  fecrette- 
ment ,  que  j'ai  quelque  chofe  à 
craindre  pour  vous.    Plaîfe  au 

Ciel, 
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Ciel ,  que  mon  inquiétude  foit 
vaine  ,  ou  du  moins  qu'elle  ne 
préfage  rien  de  fâcheux  que  pour 
moi-même! 

Si  le  commencement  de  ce  dis- 
cours m'avoit  affligé  ,  la  fin  me 
raflura.  Je  n'y  conildérai  même 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  tendre  & 
d'aimable  de  la  part  de  mon  é- 
poufe,  pour  lui  en  marquer  mon 
vif  reffentiment.  L'hiftoire  de 
Mr.  G  ui  tan  ,  lui  dis-je  ,  n'a  rien 
de  commun  avec  la  nôtre.  Quand 
vous  me  l'auriez  apprife  hier  avec 
la  vifite  &  les  menaces  du  Minis- 
tre, votre  récit  n'auroit  pas  été 
plus  capable  de  me  refroidir,  qu'il 
ne  l'eft  d»e  m'effrayer  aujourd'hui. 
Vous  m'aimez,  n'eft-ce  pas? 
vous  ne  vous  repentez  point  de  ce 
que  vous  avez  fait  pour  moi,  & 
vous  Êtes  réfolue  à  foutenir  jut 
qu'à  la  fin  de  votre  vie  la  vérité 
de  nos  engagemens  ?  Laiflez  au 
Miniftre  la  liberté  de  fe  plaindre 
&  de  menacer.  Nous  ne  fommes 
pas  fes  efclaves.  Pour  ce  qui 
regarde  les  malheurs  que  vous  ap- 
préhendez ,  je  ne  faurois  croire 

que 


ï84  HISTOIRE 
que  le  Ciel  nous  en  prépare ,  puiÊ 
que  nous  ne  les  avons  point  méri* 
tés.  Si  les  hommes  s'en  mêlent 
il  ne  leur  fera  peut-être  pas  aifë 
de  réuffir.   Comptez  du  moins 
que  les  effets  de  leur  malignité 
n'arriveront  pas  facilement  jufqu'à 
vous.   Dans    le    fond    je  me 
trouvois  plus  tranquile  &  plus 
réfolu  depuis  la  conclufion  de  no- 
tre mariage,  que  je  ne  l'a  vois  été 
auparavant.   Angélique    étoit  à 
moi,  je  n'étois  plus  inquiété  par 
mes  defirs.  Je  ne  l'étois  pas  non 
plus  par  mes  craintes;  car,  outre 
la  folidité  de  nos  liens  ,  que  je 
croyois  à  l'épreuve  de  toutes  atta- 
ques du  Miniftre  &  de  la  Colonie,, 
je  trouvois  dans  mon  cœur  un 
fond  de  courage,  qui  me  répon- 
doit  aflez  que  je  faurois  défendre 
les  droits  de  mon  époufe  &  les 
miens. 

Nous  arrivâmes  à  la  maifon 
de  Madame  Eliot.  Je  ne  remar- 
quai point  qu'on  s'y  fût  apperçu 
de  notre  abfence.  J'entrai  dans 
une  chambre  oh  elle  étoit  feule 
tandis    qu'Angélique    fe  retira 

adroic 
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adroitement  à  la  fienne.  La  ma- 
nière dont  elle  me  reçut  ayant  a- 
chevé  de  m'affurer  quelle  n'étoit 
encore  informée  de  rien,  je  de- 
meurai quelque  tems  incertain  fi 
je  devois  prendre  ce  moment  pour 
m'expliquer.  Enfin ,  je  crus  que  ce 
feroic  un  avantage  de  l'avoir  pré- 
venue contre  toutes  les  mauvaifes 
imprefîîons  qu'elle  ne  manque- 
roic  pas  de  recevoir  d'ailleurs. 
Je  me  jettai  à  fes  genoux  ,  je 
lui  découvris  que  j'étois  fon  fils» 
La  crainte  de  vous  déplaire,  lui 
dis  je  ,  ou  plutôc  celle  de  vous 
commettre ,  m'a  empêché  de  vous 
communiquer  mon  mariage  avant 
l'exécution  ;  mais  je  me  fuis  flaté 
que  vous  ne  le  condamneriez 
pas,  puifque  vous  l'avez  fouhai* 
té.  La  charmante  Angélique  eft 
mon  époufe.  J'aurois  renoncé  à 
toutes  les  fortunes  du  monde , 
pour  arriver  à  ce  bonheur.  11  ne 
me  manque  plus  que  votre  aveu, 
fans  lequel  ma  félicité  eft  impar- 
faite; car  après  le  nom  de  fon 
époux,  rien  ne  m'efl:  û  cher  que 
celui  de  votre  fils.   J'aurois  ea 

le 
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le  tems  de  faire  un  difcours  beau- 
coup  plus  long,  avant  que  Madame 
thot  fût  en  écat  de  me  répondre, 
tant  eiJe  paroiffoit  furprife,  &  ef- 
frayée  même  de  m'entendre.  En* 
fin  ,  comme  j'avois  cefle  de  par- 
1er ,  elle  me  répondit  prefque  en 
tremblant  ,  qu'elle  prioît  le  Ciel 
que  nous  n'eufîions  rien  fait  té- 
mérairement  ;  mais  que  je  lui  ap. 
prenois  la  plus  étrange  &  la  plus 
embarralTanre  nouvelle  qu'elle  pût 
jamais  recevoir.  Expliquez-vous 
davantage  ,  ajouta- t-elle  avec  le 
même   air   d'inquiétude.  Dites- 
moi  ce  que  c'eft  que  vous  appel- 
iez votre  mariage  ,  &  comment 
vous  êtes  devenu  mon  fils.  Je 
lui  expofai  toute  notre  hiftoire* 
O  cher  Biidge,  s'écria-t-elle  a- 
près   m'avoir   entendu  ,  que  je 
crains  que  vous  n'avez  manqué 
de  prudence,  &  que  vous  ne  nous 
ayez  expofé  à  des  peines  aux- 
quelles nous  ne  trouverons  ja- 
mais de  remède  !  Je  ne  vous  ca- 
cherai point  que  j'ai  fouhaité  de 
vous  voir  l'époux  de  ma  fille  , 
#  que  dans  ce  moment  même  , 

par- 
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parmi  toutes  mes  aliarmes  ,  j'ai 
ue  la  joie  que  vous  le  foyez  de» 
venu.  Mais  écoutez  ce  que  vous 
avez  à  craindre,  &  moi  peut-être 
avec  vous.  J'en  tremble  ,  ajouta 
cette  bonne  Dame  ,  &  j'ofe  à 
peine  vous  le  dire.  Elle  me  rap- 
porta là-deflus  l'entretien  qu'elle 
avoit  eu  la  veille  avec  le  Minis- 
tre. Sa  fille  aînée  n'en  avoit 
entendu  que  la  moindre  partie. 
Cet  Eccléfiaflique  impérieux  & 
vindicatif  avoit  des  raifbns  parti- 
culières  d'être  irrité  contre  moL 
C'éroit  la  fille  de  ion  frère 
qui  m'étoit  échue  par  le  fort.  Il 
avoit  appris  d'elle,  &  il  i'avoit 
peut-être  remarqué  même  3  que 
mon  empreflement  à  la  voir  n'a- 
git pas  été  des  plus  ardens.  En 
effet  il  m'avok  été  impoffible  de 
prendre  afiez  fur  moi-même  pour 
regdje  des  foins  à  une  créature 
très  defagréabie  ,  que  j'eufle  eu 
pe:;.c  à  ibuftnr  quand  je  n'auroig 
pas  eu  le  cœur  rempli  de  la  char- 
mante Angélique,  je  l'avois  vue 
rarement,  &  moins  même  que  je 
n'y  étois  obligé  par  intérêt  &  par 

bien- 
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ÏSfiS!^  Le  Miniftre  i  à  q«i 

Srfiiie  éV0U^rès  cnère>  expli- 
quant  ma  froideur  comme  une 
marque  de  dégoût  &  de  mépris  , 
étoit  vivement  piqué  ;  &  coW 

on  s  aveugle  toujours  fur  le  mérite 
de  ce  qu  on  aime)  y  avojc  moins 

attribue  mon  indifférence  aux  mau- 
vaifes  qualités  de  fa  nièce  ,  qu'à 
mon  mauvais  goût.   Mon  affiuuï- 

1  I?nJeurer  du  ma'in  au  foir 
chez  Madame  Eliot ,  avoit  achevé 
de  lu.  ouvrir  les  yeu^t.  Il  jugea  que 
}  y  etois  retenu  par  l'amour?  Rap. 
pellant  même  la  tendreffe  que 
cette  Dame  marqiioic  pour  moi 

bonté  qu  elle  avoit  eu  de  fouhai- 
ter  que  fa  maifon  me  fervîc  de  lo- 
gement jufqu'à  ce  qu'on  m'en  eût 
prépare  un  ,  il  s'imagina  qu'elle 
iavonfoit  mon  amour  pour  l'une 
de  fes  deux  filles.  Toutes  ces 
idées  lavoient  échauffé  jufqu'au 
point  de  le  faire  venir  chez  elle, 
pour  lui  marquer  fon  méconten- 
tement. Elle  avoit  reçu  d'abord 
fcs  reproches  avec  modération; 
«nais  il  en  laifla  échapper  quel' 

ques- 
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ques-uns  de  piquans,  qui  lui  at- 
tirèrent des  réponfes  aufli  vives. 
En  un  mot  /Madame  Eliot ,  pour 
défendre  l'honneur  de  fes  filles  , 
lui  avoît  répondu  qu'elle  les  a- 
voit  affez  bien  élevées  pour  ne 
pas  craindre  qu'elles  imitaflent 
jamais  la  Maîtreffe  de  Guiton. 
Or  cette  Maîtreffe,  qui  avoit  été 
punie  avec  fon  amant  ,  n'étoit 
autre  que  la  belle- foeur  du  Minis- 
tre ,  &  par  confôquent  la  mère 
de  fa  nièce.  Un  outrage  de  cet- 
te force  ne  fe  pardonne  guères 
par  un  Ecciéfiaftique*  Il  avoit 
quité  Madame  Eliot ,  en  la  faifant 
fouvenir  qu'il  avoit  opiné  le  pré- 
mier  à  la  condamnation  de  fa  bel- 
le-fœur,pour  l'exemple  de  la  Co- 
lonie ;  &  en  proteftant  avec  fer* 
ment ,  que  s'il  avoit  eu  cette  fé* 
vérité  pour  fa  famille  ,  il  en  au- 
roit  encore  plus  pour  toutes  les 
femmes  de  l'Ile  qui  s'écarteroient 
le  moins  du  monde  de  leur  devoir 
Je  ne  doute  point,  reprit  Madame 
kliot  après  mîavoir  fait  ce  récit 
qu'il  n'ait  eu  mes  filles  en  vue 
dans  cette  menace.  Le  peu  d'ap« 

pa- 
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parence  qu'il  y  avoit  hier  à  ce  qui 
vous  eft  arrivé  cette  nuit,  m'em- 
pêcha de  les  avertir  fitôt  d'être 
plus  retenues  que  jamais  dans  leur 
conduite.  Le  mal  eft  fait,  &  nous 
voilà  expofés  à  tout  le  reffentiment 
de  notre  Miniftre.   Ah!  ma  chè- 
re mère,  interrompis -je,  quel 
nom  donnez-vous  au  plus  (aine 
mariage  qui  fut  jamais  ?  Vous 
l'appeliez  un  mal,  &  moi  je  dé- 
fie toute  la  haine  du  Miniftre  d'y 
trouver  à  redire.  Je  confeffe,  me 
dit-elle,  qu'avec  toutes  les  mefu» 
res  que  vous  avez  gardées ,  vo» 
tre  ath'on  peut  porter  un  meilleur 
nom  ;  &  je  ne  balance  pas  à  le 
reconnoîcre ,  comme  vous  le  fou- 
haitez,  pour  un  engagement  faint 
&  légitime.   Mais  vous  ne  favez 
pas  ce  que  c'eft  queja  haine  d'un 
Homme  d'Eglife,  &  vous  ignorez 
en  particulier  le  caraftère  de  no- 
tre Miniftre.   Elle  ajouta  qu'elle 
n'étoit  que  trop  fure  qu'il  trou* 
veroit  le  moyen  de  nous  per- 
dre. 

J'avoue  qu'en  l'entendant  par- 
ler de  cette  forte, &  rappelîant  les 

obli- 
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obligations  que  j'avois  à  cette  gé* 
néreufe  Dame,  prefque  auflî  vive- 
ment que  ce  que  je  devois  à  mon 
époufe  &  à  moi-même  ,  je  ne 
pus  me  défendre  d'un  mouvement 
furieux  d'indignation  &  de  colère* 
Lui ,  nous  perdre!  m'écriai-je  :  je 
ne  le  laifferois  pas  vivre  un  mo« 
ment,  fi  je  croyois  qu'il  en  con- 
çût la   penfée.  RalTurez-vous* 
Madame,  continuai- je:  nous  ne 
fommes  que  fix,  mais  capables, 
lî  je  ne  me  trompe,  d'en  effrayer 
un  plus  grand   nombre.  Nous 
nous  ferons  rendre  juftice  ,  puis- 
qu'il le  faut  ;  &  comptez  que  vos 
intérêts  ne  feront  pas  oubliés, 
j'allois  fortir  pour  rejoindre  mes 
compagnons,  &  les  exhorter  à  ne 
nous  pas  laiffer  opprimer.  Ma- 
dame Eliot,  qui  me  vit  trop  agi» 
té,  me  pria  de  me  tranquilifer  un 
moment,    je  l'employai  à  faire 
appeller  Angélique ,  que  je  vou- 
lais préfenter  moi-même  à  fa  mè- 
re. Elle  entra  timidement.  Venez, 
ma  chère  ame,  lui  dis -je,  venez 
remercier  la  meilleure  de  toutes 
les  mères  ;  elle  nous  pardonne  la 

liberté 
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liberté  que  nous  avons  prife  de 
nous  unir  fans  fon  confentement. 
C'étoit  elle  feule  néanmoins  que 
nous  devions  ménager  ;  mais  fa 
bonté  n'a  rien  d'égal,  que  la  ma- 
lignité de  fes  ennemis.  Je  rends 
grâces  au  Ciel  qu'ils  foient  aufli 
les  nôtres;  &  je  ne  me  crois  pas 
mieux  lié  par  le  ferment  que  j'ai 
prononcé  de  vous  adorer  toute 
nia  vie ,  que  par  celui  que  je  fars 
de  la  défendre  &  de  la  venger. 
Madame  Eliot  étoit  la  douceur  & 
la  bonté  môme,  Elle  me  pria  de 
modérer  mon  transport ,  &  d'at- 
tendre du  moins  pour  éclater,  que 
le  Miniftre  parût  fe  difpofer  à  l'exé- 
cution de  fes  menaces.  Ce  fera 
alors  votre  intérêt ,  me  dit -elle, 
autant  que  le  mien.  Elle  embras- 
fa  enfuite  fa  fille ,  en  répandant 
quelques  larmes.  Elle  lui  dit, 
qu'à -la -vérité  elle  n'eût  jamais 
donné  fon  confentement  à  notre 
mariage,  C  nous  eulîions  pris  la 
liberté  de  le  lui  demander;  mais 
que  le  Ciel  ayant  difpofé  les 
chofes  fi  heureufement  ,  elle  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  nous  en 
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laifler  voir  de  la  fatisfaûion.  Ce* 
pendant  je  ne  fuis  pas  tranqui- 
le,  ajouta- 1- elle  ,  &  je  prévois 
tant  d'orages  qui  vont  fe  former , 
ioit  de  la  part  du  Miniftre  «Se  des 
Anciens  qui  n'approuveront  ia- 
mais  votre  démarche,  foit  de  la 
part  de  Bridge  &  de  fes  compa- 
gnons  qui  ne  fouffriront  peut-être 
pas  qu'on  en  ufe  durement  avec 
eux ,  que  je  ne  fai  à  quoi  nous 
devons  nous  attendre  pour  l'ave- 
nir. Je  lui  proteftai  encore,  que 
de  quelque  manière  que  notre  af- 
faire pût  tourner  ,  il  n'y  avoit 
point  de  péril  à  craindre  pour  el- 

défendnre?Ue  J'e  ^  60  état  de  Ia 

f.,Snda*  que  ie  tâchois  de  la  «s- 
careffèA^  JC  P^ois  nies 
careffes.  entre  cette  bonne  mère 
&  ma  chère  époufe,  un  domes- 
tique du  Miniftre  demanda  à  me 

u?ànverSUtdeeCOmmiffion >^ 
Tom  TJ  de  mer  rendre  fur  le 
im'  u'         I  champ 
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champ  chez  le  Miniftre.  Peut- 
être  en  aurois-je  fait  difficulté 
dans  la -chaleur  oii  j'écois  encore, 
fi  je  -n'euffe  fait  réflexion  que  je 
pourrois  recevoir  dans  cette  vifite 
quelque  éclairciflement  utile  à  no- 
tre fureté.   Je  m'y  rendis  aufli- 
tôt.    On  me  fit  entrer  dans  une 
falle  ,  oli  je  fus  furpris  de  trou* 
ver  mes  cinq  compagnons.  Ils 
me  dirent  qu'on  les  a  voit  faic 
avertir  comme  moi  de  s'y  rendre. 
Nous   eûmes  un  moment  pour 
nous  entretenir.  Je  leur  racontai 
ce  que  j'avois  appris  de  Madame 
Eliot,  &  je  leur  fis  remarquer  les 
conféquences  qu'ils  en  dévoient 
tirer  pour  eux-mêmes.  Madame 
Eliot,  leur  dis-je,  eft  une  femme 
fage  &  expérimentée.    Elle  trem- 
ble pour  fa  fille  &  pour  moi: 
foyez  furs  qu'elle  ne  tremble  pas 
fans   de   fortes   raîfons.    Or  je 
n'ai  point  de  malheur  à  craindre, 
dont  vous  ne   foyez  menacés. 
Ainfi ,  lorsque  je  vous  parle  de 
mes  intérêts,  je  crois  que  vous 
ne  devez  pas  en  féparer  les  vô- 
tres.  Us  me  répondirent  unam- 
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mement ,  que  je  n'avois  pas  be* 
foin  d'employer  d'autres  raifon» 
que  celles  de  l'amitié  ,  pour  les 
intéreffer  à  la  défenfe  de  mon 
époufe  &  à  la  mienne;  &  qu'ils 
comprenoient  bien  d'ailleurs,  qu'é- 
tant tous  complices  de  la  même 
aâion,  nos  intérêts  ne  pouvoienc 
plus   être  féparés.    Nous  nous 
engageâmes  à  l'inftant  par  les  fer- 
mens   les  plus  redoutables  9  de 
nous  fecourir  les  uns  les  autres 
jufqu'à  l'efFuflon  de  tout  notre 
fang.  Comme  j'avois  été  le  pré- 
mier  à  leur  propofer  cette  nou- 
velle ligue,  &  qu'ils  avoient  le 
iouvenir  du  fervice  que  je  leur 
avois  rendu  dans  la  prairie,  ils 
s'accordèrent  à  me  choifir  pour 
leur  chef.  Gelin  fut  nommé  pour 
m'affifter.   Ils  firent  un  nouveau^ 
ferment  de  nous  obéir  fans  ré^ 
ferve  dans  tout  ce  qui  fe  rapport 
teroit  à  notre  intérêt  commun  & 
à  celui  de  nos  époufes.  Touc 
cela  fut  exécuté  dans  un  inftant. 

Le  Miniftre  parut.  Je  le  con- 
iidérai  fans  doute  avec  les  yeux 
de  la  colère  &  de  la  haine;  car, 
i  *  tout 
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touc  me  fembloit  odieux  dans  fa 
figure  &  dans  fes  manières.  Il  jecca 
les  yeuK  fur  moi  en  parlant,  com- 
me fur  celui  dont  il  écoic  appa- 
remment le  moins  fatisfaic.  Tou- 
te la  Colonie.,  nous  dit-il,  eft 
mal  édifiée  .  de  votre  conduite. 
Ceft   une   chofe   inouïe  parmi 
nous,  que  de  jeunes- gens  de  vo- 
tre âge,  &  déjà  liés  par  de  fain- 
tes  promettes  à  des  époufes  que 
le  Ciel  lui-même  a  pris  foin  de 
leur  afligner,  faffent  des  prome- 
nades nofturnes  avec  des  perfon- 
nes  d'un  autre  fexe.  Autant  qu'un 
tel  fcandaie  eft  étrange ,  autant 
fommes-nous  réfolus  à  ne  le  pas 
fouffrir.    On  ne  nous  en  impo- 
fe  pas  aifément  par  des  fables. 
D'où  veniez-vous  ,  me  demanda- 
is il  fièrement ,  lorfque  je  vous  ai 
rencontré  ce  matin  avec  une  trou- 
pe de  jeunes  filles  fans  modeftie 
&  fans  pudeur  ? 

J'étois  encore  ému  du  court  oc 
vif  entretien  que  je  venois  d'avoir 
avec  mes  compagnons,  &  de  ce- 
lui que  j'avois   eu  un  moment 
auparavant  avec  Madame  Eliot.  J'a^ 


voue 
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voue  que  je  ne  me  trouvai  point 
aflez  de  modération ,  pour  répon- 
dre tranquilement  à  cette  interro- 
gation outrageante.  Lorfque  lcus 
fommes  venus  dans  cette  Ile  ,  lui 
•  dis*je  d'un  ton  aufll  fièr  que  le 
fien,  nous  avons  prétendu  y  en- 
trer dans  tous  les  droits  des  habi» 
tans,  &  fur-tout  dans  les  deux  prin- 
cipaux, qui  font  la  Liberté  &  l'E- 
galité.   Si  nous  y  reconrroifibns 
une  autorité  fupérieurç  à  nous,  ce 
B'efl  pas  celle  d'un  Particulier,  qui 
n'a  point  ici  d'autre  emploi  que  de 
réciter  les  Prières  à  l'Eglife;  c'eft 
uniquement  celle  de  l'Afiemblée 
générale  de  la  Colonie.  Ainfi 
Monfieur  ,  ajoutai-je  ,  retranchez 
cet  air  impérieux  &  hautain,  qui 
vous  convient  moins  qu'à  perfon- 
ne,  Nous  rendrons  compte  de  nos 
a&ions  à  ceux  qui  ont  droit  de  le 
demander.   L'orgueil  du  Miniftre 
fut  extrêmement  déconcerté  par 
cette  réponfe.   11  fe  remit  néan- 
moins, après  un  filence  d'un  mo* 
ment.    Ne  vous  y  trompez  pas, 
reprit-il;  quoique  je  ne  m'attribue 
ici  nulle  autorité,  je  vous  déclare 
1  3  que 
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que  c'eft  le  Corps  même  de  la  Co- 
lonie qui  s'explique  à  vous  par  ma 
bouche,  &  >e  vous  renouvelle  de 
fa  part  la  queftion  que  je  vous  ai 
faite  ,  d'ob  veniez- vous  ce  ma- 
tin ?  Me  trouvant  preffé  de  cette 
forte,  &  craignant  de  nuire  à  nos 
intérêts  en  refufant  de  répondre,  je 
pris  le  parti  d'abréger  tout  d'un 
coup  les  difficultés,  &  de  profiter 
de  cette  occafion  fk>ur  déclarer 
hautement  notre  mariage.  Je  jet- 
tai  les  yeux  fur  mes  compagnons, 
pour  les  préparer  à  ce  qu'ils  al- 
loient  entendre,  dans  le  deffein  de 
leur  faire  fentir  que -jenefaifois  rien 
imprudemment  &  fans  réflexion: 
je  les  tournai  enfuite  vers  le  Mi- 
niftre.  Apprenez  donc,  Monfieur, 
lui  dis-je  d'un  ton  honnête  &  modé- 
ré, ce  que  vous  marquez  une  fi  vive 
curioficé  de  favoir.  Nous  fommes 
nés  libres*  Rien  ne  nous  a  paru 
fi  injufte  &  fi  mal  conçu ,  que  cet- 
te odieufe  cérémonie  du  fort,  à 
laquelle  vous  avez  voulu  que  nous 
fuffions  redevables  de  nos  époufes. 
Dés  Anglois  &  des  François  ne 
fouffrenc   point   qu'on  tyrannife 
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Jeur  cœur.  Nous  fommes  rentrés 
dans  nos  droits  ,  en  nouséhoififfaiît 
nous-mêmes  de  chères  &  aimables 
moitiés ,  qui  partageront  déformais 
dos  peines  &  nos  plaifirs ,  &  qui 
nous  feront  goûter  de  nouvelles 
douceurs  dans  ce  féjour  de  paix  É 
d'innocence.  Il  nous  étoit  impoffi* 
ble  d'y  vivre  heureux  fans  elles;  & 
comme  on  nous  a  promis  du  bon- 
heur en  nous  y  conduisant  ,  nous 
nous  flatons  qu'on  nous  laîffera 
jouïr  avec  tranquilké  du  feol  bien 
auquel  nous  l'avons  attaché.  Je 
lui  fis  une  révérence  profonde  après 
cette  harangue  ,  &  tous  mes  com- 
pagnons m'imitèrent  en  gardaat  le 
liler.ce. 

Je  tâcherois  inutilement  de  vous 
rcpréfenter  les  prémières  marques 
de  fa  furprife  &  de  fon  indigna- 
tion. Il  rougit  &  il  pâlit  vingt 
fois,  tour  à  tour  ,  dans  le  même 
inftant.  Il  s'agitoit ,  fans  pouvoir 
ouvrir  la  bouche  pour  donner  pas- 
fage  aux  expreiTIons  de  fa  colère, 
qu'on  croyoit  voir  à  tout  moment 
prêtes  à  fortir  de  fe*  lèvres.  Son 
tranfport  me  fit  pitié.  Je  fis  figne 
I  4  à 
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à  mes  compagnons  de  fe  retirer 
avec  moi,  &  je  lui  dis  en  forçant: 
Vous  favez  à  préfent  nos  fecrets, 
Monfieur  ,  nous  vous  les  avons 
communiqué  afin  que  vous  pre- 
niez la  peine  de  les  rendre  publics. 
Il  n'y  a  que  les  crimes  dont  on 
s'obftine  à  faire  myftère ,  &  notre 
confcience  n'en  a  point  à  nous 
reprocher.  Il  me  répondit  alors 
en  deux  mots  y  qu'il  nous  en  fe- 
roit  reconaoître  plus  d'un,  &  qu'il 
trouveroit  le  moyen  de  les  punir. 
Nous  le  quitâmes.  Mes  compa- 
gnons me  remercièrent  vivement 
de  ce  que  je  venois  de  faire  pour 
eux.  Ils  me  proteftérent  qu'ils  en 
étoient  plus  tranquiles ,  &  je  crus 
refleniir  aufli  le  même  effet.  Nous 
ne  fîmes  plus  difficulté  d'appren- 
dre notre  avanture  à  tous  ceux  qui 
fe  rencontrèrent  dans  notre  che- 
min. Quelques-uns  parurent  l'ap- 
prouver. D'autres  nous  témoi- 
gnèrent de  la  furprife ,  fans  nous  ex- 
pliquer leur  fentiment.  Nous  re- 
nouvellâmes  nos  engagemens  mu- 
tuels, avant  que  de  nous  féparer; 
&  pour  avoir  plus  de  facilité:  à 

prea- 
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prendre  nos  mefures  en  commun, 
nous  réfoîûmes  de  continuer  à  te- 
nir deux  fois  par  femainè  nos  as* 
lemblées  dans  la  prairie. 

Je  retournai  chez  Madame  E- 
îiot,  que  je  trouvai  pleine  d'imptf- 
tiencé  à  m 'attendre.  Elle  approu- 
va d'abord  là  réfolution  que  j'as 
vois  prife  de  déclarer  tout  au  Mi* 
nifire  y  &  aux.  habitans  que  fa* 
vois  rencontrés.  H  lui  fembla 
pendant  quelques  momens  ,  com- 
me à  moi  ,  que  c'étoit  un  fardeau 
dont  elle  fe  fentoit  déchargée.  El- 
le fut  la  première  à  me  dire:  A- 
près  tout,  &  malgré  toutes  mes 
craintes  ,  qu'avons-nous  à  appré- 
hender du  reffendment  du  Minis* 
tre'P.Queî  mal  fa  haine  nous  peut- 
elle  faire? 'Ma  fille  dépend-elle 
de  lui  ?  Je  confens,  moi,  qu'elle 
,foit  votre  époufe  ;  &  de  qui  re- 
cevra-t-elle  des  ordres  qu'elle  doi- 
ve refpedter  plus  que  les  miens? 
Cependant  elle  en  revenoit  mal- 
gré elle  à  fes  inquiétudes  ,  ldr'P 
qu'elle  penfoit  au  caraftère  du 
Mimflre  ,  &  au  démêlé  qu'elle 
avoic  eu  avec  lui.  Elle  trouva 
1 5  mêmej 
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même,  en  me  faifant  répéter  le 
difcours  qu'il  nous  avoic  tenu  , 
dequoi  augmenter  fa  crainte  ,  & 
elle  y  découvrit  la  femence  de 
tous  les  maux  qu'il  nous  préparoit. 
Il  nous  avoit  parlé  de  liens  &  de 
promefles  ,  d'une  manière  à  nous 
faire  croire  qu'il  nous  regardoit 
comme  engagés  à  nos  époufes  de 
hazard.  Ciel  !  s'écria  Madame  E* 
liot  après  y  avoir  réfléchi  un  mo- 
ment, comment  cette  obfervation 
m'a-t-elle  d'abord  échappé  ?  Vous 
verrez  ,  ajouta- 1- elle  ,  que  ce  fera 
de  cet  endroit  qu'il  compofera  fon 
venin,  &  qu'il  lui  donnera  toute 
la  force  dont  la  haine  &  la  mali- 
gnité font  capables. 

Nous  paffâmes  une  partie  de  la 
journée  à  nous  entretenir  de  fes 
allarmes.  Nous  eûmes  foin  de 
faire  fortir  de  tems  en  tems  un 
domeftique  ,  pour  s'informer  de 
ce  qui  fe  paflbit  dans  l'habitation;, 
&  du  tour  qu'on  y  donnoit  à  no- 
tre avanture.  Il  nous  rapporta 
vers  le  foir,  que  tous  les  Anciens 
étoient  aflfemblés  au  Confiltoire, 
à  la  prière  du  Minière  qui  les  a- 
r  voie 
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voie  avertis.   Il  n'y  avoit  pas  à 
douter  que  ce  ne  fût  notre  affaire 
qu'on  y  mettoit  en  délibération. 
Les  inquiétudes  de  Madame  Eliot 
redoublèrent.  Angélique  ne  parois* 
foit  point  allarmée  ;  elle  étoic 
tranquile  ,  difoit-elle  ,  avec  fon 
amour  &  fon  innocence.  Pour 
moi5  qui  connoiflbis  trop  bien  la 
prudence  de- fa  mère  pour  croire 
qu'elle  fe  troublât  mai- à- propos  , 
je  penfai  que  malgré  l'air  de  con- 
fiance  que  j'avois   affe&é  auflî 
jufqu'alors  ,  je  devois  prendre  en 
fecret  quelques  mefures  pour  no- 
tre fureté.  La  qualité  de  chef  que 
mes  compagnons   m'avoient  ac- 
cordée,  fembloit  m'obliger  à  ce 
foin.  Je  fortis  pour  les  afiembîer. 
Il  fa  lut  me  dérober  adroitement 
de  la  maifon^ar  Madame  Eliot  & 
mon  époufp  n'auroient  pas  con- 
fenti  que  je  me  fuffe  éloigné  avant 
que  d'être  inftruit  des  réfolutions 
du  Confiftoire.    Je  les  trompai, 
en  les  quitant  fous  un  faux  pré- 
texte.  Dieu  !  quel  aveuglement 
me  faifoit  courir  à  ma  perte!  Je 
iû'éloignois  d'elles  pour  leur  pré. 

I  &  parer 
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parer  du  fecours  ;  &  ma  préfence 
eût  peut-être  été  le  feul  moyen  qui 
eût  pu  fervir  ,  un  moment  après 
mon  départ, à  les  défendre  &  à  les 
fecourir. 

En  quitant  la  maifon ,  j'envoyai 
un  domeftique  chez  mes  cinq  fi- 
dèles amis  ,  pour  les  avertir  que 
que  j'allois  les  attendre  au  lieu  de 
nos  conférences.  Nous  étions 
convenus  d'une  efpèce  de  mot  du 
guet ,  que  nous  nous  faifions  por- 
ter dans  les  occafions  extraordi- 
naires ,  &  qui  fuffifoit  pour  faire 
entendre  qu'il  étoit  néceflaire  de 
nous  aflembler  fur  le  champ.  Ils 
ne  tardèrent  point  à  me  fuivre, 
après  l'avoir  reçu  de  ma  part. 
Je  les  trouvai  informés  comme 
moi  de  Paflemblée  qui  fe  tenoie 
au  Confiftoire.  Ils  ne  m'en  pa- 
rurent pas  aufli  émus  que  je 
croyois  qu'ils  dévoient  l'être.  Je 
tes  fis  fortir  de  cette  dangereufe 
fécurité  ,  en  leur  rapportant  les 
réflexions  que  Madame  Eliot  m'a- 
voit  fait  faire  fur  le  difcours  du  Mi- 
niftre.  Prenons-y  garde,  leur  dis- 
]e  ,  nous  fommes  engagés  dans- 
une 
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une  affaire  férieufe.  Si  notre  prom- 
pte intérêt  n'a  point  affez  de  for- 
ce pour  faire  naître  nos  défiances 
&  nos  craintes  ,  tremblons  du 
moins  pour  nos  chères  époufes. 

Sui  fait  à  quoi  l'animofité  dû 
iniftre  peut  engager  les  Anciens? 
La  plupart  font  des  gens  fimples, 
&  accoutumés  depuis  Idngtems  â 
fuivre  fes  décifions  &  à  Tes  res- 
pefter.  Voyons  ,  continuai- je  % 
quel  parti  prendrions-nous,  fi  l'on 
en  venoit  à  une  perfécution  ou- 
verte ? 

De  différent  avis  qui  furent  pro- 
pofés  ,  dont  quelques-uns  alloiené 
à  l'éclat  &  à  la  violence ,  nous 
crûmes  devoir  préférer  pour  la 
prémière  fois  le  plus  pacifique. 
Cétoit  de  nous  rendreto^s  enfem- 
ble  à  la  laîle  du  Confifloîre  ,  & 
de  demander  en  grâce  d'y  être  in- 
troduits. Nous  efpérâmes  qu'un 
expofé  fincère  &  naturel  de  notre 
conduite  pourroit  faire  impreflloa 
fur  l'efprit  des  Vieillards  ,  &  fer- 
vir,  du  moins  pour  le  préfent  de 
contrepoids  aux  déclamations'  du 
Miniftre.  Gel  in  fuc  chargé  d'ex- 
*  7  pliquer 
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pliquer  nos  fentimens  &  nos  inten- 
tions. Nous  nous  hâtâmes  de  retour- 
ner fur  nos  pas.  Chacun  de  nous  pa- 
roiflbit  Satisfait  de  cette  réfolution, 
qui  étoit  en  effet  le  parti  le  plus 
lage  auquel  nous  puflîons  nous 
arrêter.    Mais  ,  quelque  fageffe 
&  quelque  retenue  que  nous  eus- 
fions  tâché  de  mettre  jufqu'alors 
dans  toutes  nos  démarches ,  il 
étoic  arrêté  au  Ciel  qu'elles  n'au. 
roient  qu'un  fuccès  trifte  &  déplo- 
rable: ttnjuftice  &  la  cruauté  dé- 
voient l'emporter  fur  la  droiture 
&  la  vertu.   Les  Chefs  de  TEgli- 
fe  ,  les  Anciens  du  Peuple  5  nos 
Juges,  &  nos  Pères,  avoient  te- 
nu un  confeil  d'iniquité  contre 
nous.    lis  étoient  à  exécuter  no- 
tre  ruine  /  tandis  que  nous  les 
cherchions   pour  leur  préfenter 
nos  larmes  ,  &  les  attendrir  en 
faveur  de  notre  innocence. 

Hélas  !  qu'il  eft  accablant  d'a- 
voir été  heureux  ,  lorfqu'on  eft 
condamné  à  porter  le  fouvenir 
de  Ton  bonheur  au  milieu  d'un 
defefpoir  fans  remède  !  C'eft  de 

moi 
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moi  qu'on  peut  dire  exa&ement* 
que  ma  félicité  n'a  guères  duré 
plus  d'un  jour.  Otez  de  ma  vie 
le  tems  que  j'ai  paffé  à  efpérer 
la  pofleflion  d'Angélique,  &  cet- 
te nuit  charmante  où  je  me  vis 
au  comble  de  mes  vœux  ,  tout 
ce  qui  a  fuivi  ou  précédé  ce 
court  intervalle  de  plaiflr  9  n'a 
été  qu'un  enchaînement  de  mi- 
lères  &  d'infortunes.  Vous  al- 
lez entendre  le  récit  des  plus  fu- 
neftes. 

Nous  vîmes  ,  en  approchant 
de  l'habitation  ,  une  foule  de  per- 
ionnes  qui  s'empreffoient  de  cou- 
rir vers  le  même  lieu,  qui  pa- 
roifîbient  y  être  attirés  par  un 
fpedlacle  extraordinaire.  Quoi- 
que je  fufle  tout  occupé  du  pé- 
ril de  mon  époufe  ,  il  ne  me 
vint  point  à  l'efprit  qu'elle  pût 
être  intérefféedans  cet  événement. 
Je  doublai  néanmoins  le  pas 
pour  fatisfaire  ma  curiofité  ,  & 
mon  agilité  naturelle  me  fit  avan- 
cer beaucoup  plus  vite  que  mes 
compagnons.  Je  m'informai  de 
ce  qui  le  paflbit.    On  m'appric 

qu'oc 
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qu'on  venoit  d'arrêter ,  par  l'or- 
dre des  Anciens ,  Angélique  È- 
.  liot  ,  avec  quelques  autres  fil- 
les ,  &  qu'elles  avoient  été  ren- 
fermées étroitement  dans  une 
même  prifon.  Je  me  fis  répéter 
deux  fois  cette  affreufe  nouvelle, 
que  mon  faififlement  m'empêchoic 
d'abord  de  comprendre.  Mes 
compagnons  étant  arrivés  après 
moi ,  le  firent  raconter  la  même 
chofe  ,  &  fe  trouvèrent  à  peu 
près  dans  le  même  état  que 
moi ,  après  l'avoir  entendue.  Ils 
fe  demaedoient  l'un  à  l'autre  d'un 
air  interdit  ,  ce  que  nous  allions 
faire  ,  &  par  où  nous  devions 
commencer.  Pour  moi  ,  je  me 
trouvai  fi  opprefié  ,  que  je  fus 
pendant  quelques  momtns  dans 
une  iropuiflance  abfoîue  de  par- 
ler. Enfin  ,  j'embraiïai  celui  qui 
étoit  le  plus  proche  de  moi.  O 
Ciel  !  m'écriai  -je  ,  ô  mes  chers 
amis  !  que  dites-vous  de  ce  coup 
funefte  ?  Si  vous  avez  pour  vos 
époufes  la  tendrefie  que  j'ai  pour 
la  mienne  ,  ne  voulez -vous  pas 
mourir  avec  moi  pour  les  défen- 
dre? 
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dre  ?  Venez,  vous  m'avez  choifi 
pour  votre  chef,  je  veux  que 
vous  me  voyiez  expirer  le  pré- 
mier  ;  ne  me  refufez  pas  votre 
fecours.  Malgré  ce  tranfport  f 
je  fis  réflexion  que  nous  étions 
fans  armes.  Je  ne  favois  même 
qui  il  faloic  attaquer ,  ni  de  quel 
côté  je  devois  chercher  la  prî- 
fon  de  mon  époufe.  J'aurois  pu 
m'en  informer  ;  mais  confidéranc 
qu'une  réfolution  fage  ne  faurort 
être  l'effet  d'une  agitation  vio- 
lente ,  je  crus  qu'avant  que  de 
rien  entreprendre  ,  je  devois  re- 
tourner chez  Madame  Eliot  ?  & 
prendre  d'elle  des  informations 
certaines.  Je  confeillai  à  mes 
amis  d'aller  auffi  chez  leurs  hô- 
tes ;  &  comme  le  jour  tiroit  vers 
fa  fin  ,  je  leur  fis  promettre  de 
fe  rendre  à  la  prairie  dans  Tob- 
fcurité ,  pour  y  tenir  un  nouveau 
confeil.  Nous  nous  féparâmes. 
Je  me  hâtai  jurqu'à  perdre  ha- 
leine.  Hélas  !  c^eft  fait  .de  moi» 
difois-je  en  allant  ,  ma  perte  eft 
trop  aflurée  ;  mais  mes  ennemis 
n'en  riront  pas  longtems  ;  le 
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perfide  Miniftre  périra  ,  il  fera  le 
prémier  objec  de  ma  vengeance. 
En  approchant  du  logis  ,  je  vis 
trois  hommes  qui  paroifibienc  fe 
promener  aux  environs.  Ils  vic- 
ient à  moi  ,  lorfqu'ils  m'eurent 
^pperçu.  Je  ne  me  défiai  nulle- 
ment de  leur  deflein.  C'étaient 
trois  Suppôts  du  Confiftoire,  qui 
m'attendoient  pour  m 'arrêter  , 
tandis  qu'un  pareil  nombre  exé- 
cutoit  le  même  ordre  à  Pégard 
de  chacun  de  mes  compagnons. 
Ils  m'enveloppèrent  ,  &,  quelque 
yigoureufe  que  fût  ma  réfiftance, 
:ils  me  tinrent  faifis  fi  étroitement, 
qu'il  me  fut  impoffible  de  m'é- 
chapper  de  leurs  mains.  Un  trai- 
tement fi  indigne  me  jetta  dans 
un  tranfport  qui  ne  peut  être  re- 
préfenté.  Je  fus  moins  conduit, 
que  traîné  vers  ma  prifon.  Les 
efforts  que  je  faifois  continuelle- 
ment pour  me  dégager ,  attirè- 
rent une  foule  d'habitans  à  ma 
fuite.  J'invoquai  leur  fecours , 
en  leur  repréfentant  l'injuftice  & 
la  tyrannie  du  Miniftre  :  ils  réé- 
coutèrent en  filence,  fans  que  je 
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pufle juger  par  quelle  forte  d'intérêt 
ils  prenoient  part  à  ma  peine.  Enfin, 
on  me  fit  entrer  dans  une  cham- 
bre enfoncée  du  Magafin  ,  011  je 
trouvai  deux  de  mes  compa- 
gnons. Mes  gardes  m'y  renfer* 
rnérent  avec  eux ,  &  fe  retirèrent 
fans  explication. 

Ce  fut  avec  Gelin  qu'on  m'aflb- 
cia  ,  &  avec  un  Anglois  nommé 
Johnjlon.  Les  trois  autres  furent 
auffi  renfermés  enfemble  dans  une 
même  chambre.  Il  me  parut  que 
la  furie  de  Gelin  ne  cédoit  guères 
à  la  mienne.  Ses  prémières  paro- 
les furent  un  horrible  ferment  3  par 
lequel  il  s'engageoit  à  tirer  une  ven- 
geance éclatante  de  l'outrage  qu'il 
irecevoit,  &  à  fortir  enfuite  de  l'Ile 
avec  fon  époufe,  dût-il  s'expoferà 
périr  mille  fois  au  milieu  des  flots. 
J'étois  trop  animé  moi-même  pour 
condamner  fon  reflentiment  :  mais 
après  nous  être  ainli  foulagés  par 
des  plaintes  &  par  des  menaces,  je 
;lui  fis  faire  attention  que  la  difficul- 
té feroit  à  les  exécuter  ;&  que  potir 
agir  en  hommes  raifonnables  9  il 
-faloit  en  chercher  les  moyens  avec 

un 


iia       HIH'OI  RÉ 

un  peu  plus  de  tranquilité.  Pré- 
mièrement,  lui  dis-je,  il  faucfroit 
favoir  quelles  font  lègues  du  Gon- 
fiftoire  &  du  Miniftre  ,  en  nous 
faifanc  arrêter.  Que  chacun  de 
nous  y  réfléchifle  un  moment.  Ge- 
lin  avoit  Tefprit  vif  &  pénétrant. 
Je  fuis  sûr  ,  répondit-il  prefque 
aufli-tôt,  qu'ayant  deflein  de  rom- 
pre notre  mariage ,  comme  le  Mi- 
niftre nous  l'a  fait  preflentir,  ils 
ont  cru  devoir  s'affurer  de  nous, 
pour  empêcher  que  nous  n'ayons 
le  dernier  commerce  avec  nos  é- 
poufes.  Ils  ne  fe  figurent  pas, 
que  nous  avons  pris  lesdevans,  & 
qu'il  n'a  rien  manqué  à  notre  cé- 
rémonie. Si  cela  eft ,  reprîs-je , 
c'efl  une  affaire  à  terminer  en 
deux  mots,  en  déclarant  qu'elles 
font  nos  époufes  d'effet  &  de 
nom.  Mais  je  ne  vois  pas  , 
ajoucai-je  j  que  cette  raîfon  ,  qui 
explique  fort  bien  notre  captivi- 
té ,  puiiTe  fervir  de-même  à  ex- 
pliquer celle  de  nos  époufes  : 
pour  le  but  que  vous  fuppofez  , 
il  étoit  inutile  de  les  faire  arrê- 
ter avec  nous.   Gelin  ne  put  ré- 

poa- 
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pcmdre  à  cette  objection  ,  quoi- 
qu'il eût  raifonné  jufte  par  rapport 
à  nous  :  ainfi  nos  conjectures 
n'ayant  atteint  qu'à  la  moitié  de 
la  vérité,  il  nous  fut  impoflîble 
de  prendre  des  mefures  aufii  é- 
tendues  que  le  malheur  qui  nous 
menaçoit.  L'unique  réfolution  à 
laquelle  nous  nous  arrêtâmes  , 
fut  de  faire  avertir  un  des  An- 
ciens, ou  le  Miniftre  lui-même, 
que  nous  avions  des  chofes  d'im- 
portance à  leur  communiquer,  & 
de  leur  découvrir  naturellement 
que  notre  mariage  étoit  hors  de 
leurs  atteintes ,  &  que  nous  n'a- 
vions rien  omis  de  ce  qui  pouvoir 
le  rendre  indifibluble. 

Cette  démarche  étoit  néceflai- 
re  ,  &  elle  nous  eût  réuffi  fans* 
doute  heureufement ,  fi  nous  euf- 
fions  eu  des  ennemis  moins  a- 
droits  &  des  époufes  moins  timi- 
des: mais  le  Miniftre,  en  formant 
le  plan  de  fa  vengeance  3  avoir 
prévu  tout  ce  qui  pouvoit  y  fervir 
ou  s*y*  oppofer.  Il  avoit  fenti  5 
comme  Gelin  fe  l'étoit  fort  bien 
imaginé  s  que  le  principal  obfla- 

cle 
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cle  qui  nuiroit  à  fes  vues  ,  fe- 
roit  la  confommation  de  notre 
mariage.    Cétoit  effectivement, 
pour  le  prévenir,  qu'il  avoit  fu, 
perfuader  au  Confiftoire  de  aous 
ôter  la   liberté.   Et   comme  il 
avoit  quelque  crainte  de  s -y  être 
pris  trop  tard  ,  parce  qu'il  étoic 
affez  vraifemblable  que  de  jeu- 
nes-gens qui  avoient  paffé  la  nuit 
enfemble,  n'auroient  pas  manqué 
de  fe  fatisfaire,  Ton  prémier  foin 
avoit  été  de  tirer  de  nos  épou* 
fes  une  confeffion  de  la  vérité.. 
Il  s'y  étoit  pris  d'une  manière  fi 
adroite  &  fi  maligne  ,  qu'au* lieu 
de  les  engager  à  s'expliquer  avec 
franchife ,  il  les  avoit  mis  en 
quelque  forte  dans  la  nécefllté 
de  faire  une  dépofition  toute  fa- 
vorable à  fes  defleins.    A  peine 
furent-elles  renfermées  dans  leur 
prifon  ,  qu'il  s'y  tranfporta  avec 
quelques  Vieillards  qui  dévoient 
fervir  de  témoins.   Il  leur  re- 
procha d'abord  dans  les  termes 
les  plus  odieux ,  leur  hardiefie  à 
difpofer    d'elles-mêmes    fans  le 
confentement  de  leurs  proches  5 
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&  fans  l'approbatiou  du  Confif* 
toire.  Il  leur  fie  entendre,  qu'une 
union  telle  que  la  nôtre ,  loia 
de  mériter  le  nom  de  mariage, 
étoie  un  crime  qui  ne  pouvoie 
être  pardonné.  Enfin  ,  n'ayane 
rien  épargné  pour  les  troubler 
par  la  crainte ,  il  ajouta  qu'il 
comptoit  du  moins  que  leur  pu- 
deur ne  s'étoit  pas  oubliée  ,  & 
qu'elles  n'avoiene  pas  abandon- 
né l'honneur  &  la  vertu ,  jus- 
qu'au point  de  confentir  à  quel- 
que chofe  d'indécent  dans  la 
prairie*  Après  avoir  préparé  leur 
efprit  par  ce  difeours  artificieux, 
il  leur  demanda  compte  ,  d'un 
air  juridique,  de  tout  ce  qui  s'é- 
toit paffé  entre  elles  &  nous  ,  la 
nuit  précédente.  Ces  douces  & 
timides  créatures  furent  fi  emba- 
raflees  de  cette  queftion ,  que 
moitié  par  crainte ,  moitié  par 
modeftie  ,  elles  déguiférent  une 
partie  eflentielle  de  la  vérité; 
le  Miniflre  ayant  pris  a£te  de  ce 
qu'elles  avoient  nié  ou  confeflTé, 
le  fit  figner  fur  le  champ  aux 
Vieillards  qui  l'accompagnoienu 
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Il  vint  de-là  au  Magafin ,  &  com* 
me  il  nous  connoiflbic  Gelin  & 
moi  pour  les  plus  fermes  &  les 
plus  réfolus  de  notre  troupe  ,  il 
remit  à  nous  voir  les  derniers, 
Ce  Fut  une  nouvelle  fource  de 
malheur  pour  nous;  car  nos  trois 
compagnons  ,  auxquels  il  s'adref- 
fa  d'abord  ,  n'étant  pas  plus  ca- 
pables que  nosépoufes  de  pren- 
dre leur  réfolution  fans  confeil 
ou  fans  exemple ,  il  les  intimida 
auffî  facilement  qu'elles,  &  il  ti* 
ra  d'eux  des  réponfes,  qui  ne  fu« 
rent  guères  moins  nuiûbles  à  nos 
intérêts. 

Nous  le  vîmes  entrer  dans  no- 
tre chambre  au  moment  que  nous 
nous  y  attendions  le  moins ,  & 
dans  le  tems  que  nous  nous  en- 
tretenions encore  du  deffein  que 
nous  avions  pris  de  le  faire  ap- 
peller.  Nous  nous  fîmes  vio-; 
lence  pour  le  faluef  civilement, 
&  pour  entendre  avec  une  tran- 
quîlité  apparente  ce  qu'il  avoit 
à  nous  dire.  Il  étoit  accompa- 
gné de  quatre  Vieillards..  Le  res- 
featiment  particulier  qu'il  avoit 

con- 
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contre  moi ,  &  le  fou  venir  de  la 
réponfe  que  je  lui  avois  faite  quel- 
ques heures  auparavant ,  le  por- 
tèrent fans  doute  à  m'adreffer 
d'abord  la  parole.  Je  l'avois 
bien  prévu  ,  me  dit -il  avec  un 
air  de  raillerie,  que  votre  aûion 
ne  paroîtroit  pas  fi  innocente 
aux  yeux  du  Confiftoire  ,  que 
vous  vouliez  tantôt  qu'elle  le  pa- 
rût aux  miens.  La  témérité  &  la 
préfomtion  font  ordinaires  aux 
jeunes -gens,  &  je  ne  vois  que 
trop  que  vous  avez  tous  les  dé- 
fauts de  votre  âge.  J'eus  la  for- 
ce de  ne  pas  répliquer  à  ce  dis* 
cours  infultant.  Il  continua  de 
me  dire,  qu'il  étoit  là  de  la  part 
du  Confiftoire,  pour  entendre  de 
nous  plus  régulièrement  qu'il 
n'avoit  fiait  à  fa  maifon ,  les  cir» 
confiances  de  notre  alïemblée 
no&urne ,  &  le  détail  d'une  en* 
treprife  aufli  contraire  à  la  Reli- 
gion ,  qu'à  f  honnêteté  &  aux  bon- 
nes-mœurs. Gelin  ouvroit  la  bou- 
che pour  répondre;  mais  la  crain 
te  que  j'avois  de  fa  vivacité,  me 
fit  hâter  de  la  prévenir.  Vos 
Tom.  IL  K  in- 
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injures,  dis- je  au  Miniftre  ,  ne 
changent  rien  à  la  juftice  de  no- 
tre caufe  ;  j'efpère  que  notre 
aftion  paroîtra  plus  innocente 
aux  yeux  du  Confiftoire ,  lors- 
qu'elle lui  fera  expliquée  par  un 
interprète  moins  partial  &  moins 
paffionné  que  vous.  JSÎous  ne 
refufons  pas  néanmoins  de  vous 
faire  •  le  récit  des  circonftances 
de  notre  mariage,  que  vous  de- 
mandez en  fon  nom.  Elles  bles- 
fent  û  peu  la  Religion  &  l'Hon- 
nêteté, que  notre  gloire  au  con 
traire  eft  d'avoir  fu  ménager  par- 
faitement les  droits  de  Tune  & 
de  l'autre.  Je  lui  racontai  enfui» 
te  avec  la  fidélité  la  plus  exacte, 
Tordre  que  nous  avions  obfervé 
dans  notre  engagement ,  &  je  ne 
manquai  point  de  pefer  en  par- 
ticulier fur  le  dernier  a6te  de  cet- 
te tendre  cérémonie. 

Il  rougit  en  m 'écoutant ,  & 
îorfque  j'eus  ceffé  de  parler ,  il 
fe  tourna  vers  les  vieillards  pour 
leur  demander  avec  un  fouris 
m  èr ,  s'il  avoit  eu  tort  de  leur 
dire  en  venant  à  la  chambre  oîi 

nous 
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nous  étions ,  qu'il  alloit  avoir  à 
faire  aux  plus  rufés  &  aux  plus 
dangereux  de  notre  bande.  Je  pé- 
nètre votre  artifice,  continua-fril 
en  s'adreffant  à  moi  ,  mais  vous 
en  tirerez  peu  de  fruit.  Croyez- 
moi,  n'ajoutez  pas  l'impofture  au 
defordre  de  votre  conduite;  & 
fuivez  l'exemple  de  vos  compa- 
gnons, qui  font  plus  fincères  du 
moins,  s'ils  n'ont  pas  été  plus  pru- 
dens  &  plus  retenus  que  vous,  La 
peine  que  j'eus  à  concevoir  ce  dis- 
cours ,  m'empêcha  d'y  répondra 
autrement  que  par  une  protefta- 
tion  de  fincérité  Chimères,  me 
dit- il  d"un  ton  méprifant;  &  pre- 
nant une  plume ,  il  écrivit  quel- 
ques lignes ,  qu'il  fit  ligner  aux 
quatre  vieillards  qu'il  avoit  ame- 
nés. Pendant  qu'il  écrivoit ,  je  de- 
mandai à  Gelin  &  à  Johnfton  s'ils 
comprenoient  quelque  chofe  â 
ce  qu'ils  avoient  entendu.  Nous 
conclûmes  enfemble  ,  qu'il  fa- 
loit  que  no*  compagnons  eus- 
fent  été  trompés  par  adreffe  ,  fi 
l'on  avoit  tiré  d'eux  des  répon- 
ses différentes  des  nôtres  ;  ou 
K  1  qu'ils 
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qu'ils  nous  euflent  trahis  ,  s'ils 
les  avoient  faites  volontairement. 
Ce  fut  en -vain  que  nous  priâ-^ 
mes  le  Miniftre  de  nous  éclair- 
cir  davantage  ;  il  nous  lut  feu- 
lement ce  qu'il  venoit  d'écrire, 
c'étoit  notre  dépofition.  Il  mar- 
quoic  qu'elle  étoit  conforme  à 
celle  de  nos  époufes  &  de  nos 
compagnons ,  excepté  qu'étant 
plus  adroits  nous  prétendions  , 
contre  le  témoignage  des  autres , 
que  notre  mariage  avoit  été  con- 
fommé.  Cette  manière  nette  de 
s'exprimer  ayant  achevé  de  m'ou- 
vrir  les  yeux,  je  lui  dis:  Prenez 
garde  ,  Monfieur  ,  votre  deffein 
n'eft  pas  droit,  vous  allez  vous 
engager  dans  quelque  démarche 
imprudente.  Comptez ,  ajoutai- 
je,  que  je  ne  vous  ai  rien  déclaré 
qui  ne  foit  certain;  &  que,  quel- 
ques vues  qu'ayent  pu  avoir 
nos  compagnons  &  nos  époufes 
en  s'expliquant  différemment,  ils 
ne  refuferont  pas  de  convenir 
de  la  vérité  en  notre  préfence. 
Oui,  me  répondit-il,  quand  vous 
aurez  eu  le  ternis  de  les  inftruire 
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à  parler  comme  vous,  &  à  n'être 
pas  plus  fincères  dsns  leurs  répon- 
fes.  Il  nous  quita  fans  vouloir 
nous  écouter  davantage. 

11  n'eft  que  trop  clair  ,  dis -je 
alors  à  Gelin ,  qu'on  travaille  à 
nous  perdre  ;  &  s'il  en  faut  croi- 
re le  rapport  du  Mmiftre  ,  nos 
époufes  &  nos  compagnons  prê- 
tent des  armes  contre  nous.  Il 
n'y  a  que  le  fecours  du  Ciel  qui 
puifle  nous  faire  fortir  d'embarras, 
car  la  force  n'eft  ici  de  nul  u ra- 
ge ,  &  ta  juftice  ne  paroit  guères 
écoutée  au  Gonûftoire.   S'il  nous 
refte  quelque  efpérance ,  c'eft  de 
faire  vaîoit  nos  droits  dans  une 
afiemblée  générale  de  la  Colo- 
nie.   11  faut  la  demander.  Si 
le  Confiftoire  s'oppofe  à  une  pré- 
tention fi  raifonnable,  nos  plain- 
tes n'en  feront  que  plus  juftes  & 
plus  capables  d'émouvoir  le  peu- 
ple en  notre  faveur;  &  fi  l'on  fe 
rend  à  notre  demande,  vous  êtes 
éloquent,  je  ne  doute  pas  qu'en 
expofant  la  vérité  de  notre  hiftoi- 
re  y  &  en  découvrant  les  malignes 
K  3  in.* 
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intentions  du  Miniftre,  vous  fie 
mettiez  tout  le  monde  dans  nos 
intérêts.    Quoique   Gelin  parût 
m  écouter  ,  je  m'apperçus  qu'il 
je  me  donnoit  qu'une  partie  de 
ton  attention.   Cette  froideur  nie 
lurprit,  elle  ne  s'accordoit  pas 
avec  fa  vivacité.   Je  lui  en  fis  un 
reproche.   Il  continua  à  me  re- 
garder en  filence,  d'un  air  diftrait, 
&  qui  marquoit  une  profonde  rê- 
verie.  Enfin  l'ayant  prefTé  de  me 
répondre:  Oui,  me  dit-il,  je  fui- 
vrai  volontiers  votre  avis,  &  nous 
demanderons,  comme  vous  dites, 
une  afTemblée  générale.   Mais  fi 
cette  tentavive  ne  réufïk  pas,  je 
roule  un  deffein  ,  fur  le  fuccès 
duquel  vous  pouvez  vous  repofer 
plus  furemen*  que  fur  mon  élo- 
quence.  C'en  eft  trop,  continua- 
t-ii  en  s'animant,  on  nous  traite 
avec  une  indignité  qui  n'eut  ja- 
mais d'exempie.    J'ai  eu  befoin 
de  faire  des  efforts  infinis  pour 
imiter  votre  modération  à  la  vue 
du  Miniftre ,  &  au  difcours  in- 
fultant  qu'il  nous  a  tenu  ;  mais 
comptez  que  j'ai  trouvé  le  mo- 

yefr 


DE  Ma.  CLEVELAND.  223 
yen  d'humilier  fon  orgueil,  &  de 
nous  faire  refpedter  plus  qu'on 
n'a  fait  jufqu'à  préfenc  dans  la 
Colonie,    Je  le  preffai  de  s'ou- 
vrir davantage.   11  me  dit  qu'il 
feroic  tems  de  s'expliquer  r  lors* 
que  le  remède  qu'il  méditoic  fe- 
roic néceffaire  ;  mais  qu'il  me 
l'affurok  infaillible ,  &  que  nous 
pouvions  nous  flater  par  avance, 
du  plaifir  de  revoir  nos  époufes 
entre  nosbras ,  &  nos  ennemis 
à  nos  pieds.     Quelle  que  pût 
être  fon  idée  ,  je  le  priai  de  l'a- 
bandonner pendant  quelque  tems, 
pour  fe  préparer  à  fou  tenir  no- 
tre  caufe  dans  Taflemblée  gé- 
nérale,   Le  lendemain  nous  en- 
voyâmes  notre  géolier  chez  !e\ 
Miniftre  &  chez  les  principaux 
Vieillards  ,   'pour   leur  fignifier 
que  nous  ne  reconnoilîions  point 
d'autre   tribunal    que   celui  du 
Corps  entier  de  la  Colonie  ,  & 
pour  les  prier  d'en  hâter  la  con- 
vocation.  Ils  répondirent  qu'ils 
examineroient    notre  demande. 
Nous  nous  perfuadâmes  fi  forte- 
ment qu'ils  n'ofer.oient  tla,  refu- 
K  4  ie£ , 
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fer, que  nous  en  devînmes  beau- 
coup    plus    tranquiles.  Gehn 
s'occupa   durant  quelques  jours 
à   compofcr   fa   harangue.  Je 
méditai  pendant  ce  tems  la  fur 
les  fujets  que  nous-  avions  de 
craindre  &  d'efpérer,ou  je  m*en- 
tretenois  avec  Johnfton  de  Tin* 
quiétude   de  nos   cpoufes  ,  & 
de  la  tendrefle  infinie  que  nous 
devions  à  ces  chères  perfonnes  , 
pour  prix  de  leur  complaifance 
&  de  leur  généreufe  affeftion. 
&lies  avoient  defavoué  les  fa- 
veurs que  l'amour   nous  avoit 
fait  obtenir  d'elles,,  mais  il  nous 
étoit  aifé  de  juger  que  c'étoit 
par   timidité   &   par  modeftie* 
Nous   foupçonnions    même  le 
Miniftre  de   les  y  avoir  enga* 
gées  par  artifice.   Pour  moi  j  c- 
tois  fi  fûr  du  cœur  d'Angélique  , 
que  je  n'appréhendois  ni  fa  froi- 
deur ni   îbn  changement.  Ma 
plus  forte  peine  étoit  caufée  par 
fon  abfence  ,  &  par  la  perfuafion 
où  j'étois  qu'elle  fouffroit  infini- 
ment de  la  mienne. 

Nous    payâmes   ainfi  quatre 
jours 
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jours  fans  être  vifités  de  perfon- 
ne  ,  &  toujours  dans  la  folle 
opinion  qu'on  nous  accorderok 
la  liberté  de  nous  juftifier  aux 
yeux  de  toute  la  Colonie.  Le 
cinquième  jour  au  matin,  le  Mi- 
niftre  entra  dans  notre  cham- 
bre avec  les  mêmes  Anciens  qui 
l'avoient  accompagné  la  pré- 
mière  fois.  Il  prit  un  air 
doux  &  obligeant  pour  nous  par- 
ler, Je  vous  apporte  ,  nous  dit- 
il  ,  des  nouvelles  plus  heureufes 
fans  doute  ,  que  vous  n'aviez 
lieu  de^  les  efpérer.  Quelque 
reffentiment  que  le  Gonfiftoire 
ait  eu  comme  moi  9  de  l'irrégu- 
larité de  votre  conduite ,  nous  a- 
vons  cru  devoir  la  pardonner  à 
votre  jeunefle.  Nous  favons 
que  dans  les  efprits  bien  difpo- 
fés  y  la  fagefie  la  plus  folide  & 
la  plus  confiante  eit  '  quelque- 
fois le  fruit  des  plus  grandes 
fautes.  On  n'en  goûte  que  mieux 
la  vertu  &  îe  devoir  ,  lorfqu'on 
y  revient  après  s'en  être  écarté. 
Nous  oublions  donc  l'égarement 
oii  vous  êce^  tombés  par  légère- 
^     K  s  té. 
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té  &  par  pure  imprudence.  Vous 
demandiez  une  aflemblée  généra- 
le ;  vous  connoiffiez  mal  vos 
vrais  intérêts;  comptez  que  vous 
en  eufliez  été  traités  moins  favo- 
rabiement  que  de  nous.  Mais 
votre  afraire  ne  pafle  pas  les 
bornes  de  l'autorité  que  la  Co- 
lonie a  confiée  au  Confïfloire 
&  vous  devez  remercier  le  Ciel 
de  ce  que  nous  nous  en  fommes 
réfervé  la  connoiflance.  Ecou- 
tez ,  ajouta- t-il  gravement  9  la. 
fentence  qu'on  vient  de  porter 
en  votre  faveur.  Il  nous  lut 
enfuite  un  papier  qui  contenoit 
en  fubftance  :  Que  >  de  quelque 
rigueur  qu'on  eût  ufé  à  l'égard 
de  Gui  ton  dans  un  cas  à  peu 
près  ^  femblabîe  au  nôtre  ,  le 
Confiftoire  avait  jugé  à  propos 
de  nous  traiter  avec  plus  d'in- 
dulgence, non  feulement  en  fa^ 
veur  de  notre  jeunefie*  mais  prin- 
cipalement à  caufe  de  notre  ar- 
rivée récente,  qui  ne  nous  per- 
mettait pas  d'être  encore  inftruits 
parfaitement  des  loix  &  des  ufa- 
ges  de  l'île  :  Qu'il  nous  condam- 

noit 


DE  Mr.  CLEVKLAND.  023 


noit  donc  feulement  4  recevoir  a- 
vec  humilité  la  correction  dou~ 
ce  &.  charitable  que  ie  Minifbe 
nous  feroic  publiquement  à  V$ 
glife  ,  &  à  expier  par  trois  femai- 
nes  de  priion  ,  le  fcamiale  que 
nous  avions    caufé    parmi  nos 
frères:  Qu'enfuite  il  nous  ^feroit 
permis  de  nous   joindre  à  nos 
légitimes  époufes  ,.  à  celles  qu'il 
avoir  plu  à  Dieu  de  nous  donner 
par  la  voie  du  fort,  &  que  nous 
avions  acceptées  foiernnellernent 
à  la  face  du  Ciel  &  delà  Terre,, 
pour  vivre  dans  une  douce  union 
avec  elles,  en  époux  tendres  ,  en 
fidèles  Proteftans,  &  en  paifibles 
Concitoyens  :  Que  pour  ce  qui 
regardoit  les  fîx  filles  immodeftes 
&  fans  vertu,  qui  avoient  abufé 
de   quelques  avantages  qu'elles 
avoient  reçu  de  la  Nature  pour 
nous  détacher  de  notre  devoir,  & 
pour  nous  engager  à  former  avec 
elles  des  liens  profanes,  qu'elles 
avoient  ofé  appeîler.  du  nom  de 
mariage ,  au   préjudice   de  celui 
que  nous  avions  contrarié  avec 
bos  feules  &  légitimes  époufes,, 
'&  6  •  le: 
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ïe  Confiftoire  remetcoit  à  ordon- 
ner de  leur  punition  dans  fa  pro- 
chaine aflfemblée  ;  &  qu'en  me& 
danc  leur  fentence  ,  elles  conti- 
nueroienc  à  être  refierrées  dans 
one  étroite  prifon  ,  fans  avoir  la 
liberté  de  parler  même  à  leurs 
proches  &  à  leurs  amis-.  Tel  fut 
le  favorable  arrêt  qui  nous  fut 
intimé  par  la  bouche  du  Miniftre, 
&  de  la  part  du  Confiftoire.  Mi* 
riiftre,  Confiftoire ,  noms  vénéra- 
bles ,  mafques  facréb  ,  dont  l'in- 
juft'jce ,  la  perfidie  &  la  cruau- 
té abuférent  pour  notre  per- 
te, 

Je  vous  le  rapporte  ,  ce  fatal 
arrêt,  prefque  dans  toute  fon  éten- 
due. Ce  ne  fut  pas  néanmoins 
fur.  le  champ,  que  nous  connûmes 
tout  ce  qu'il  renferrnoit  de  terri» 
bîe&  de  foudroyant  pour  nos  chè- 
res époufes  &  pour  nous  ;  car 
Gelin  eut  à  peine  entendu  qu'on  y 
étabîiflbit  la  difpofirion  du  fort 
comme  un  mariage  légitime  par 
lequel  notre  véritable  mariage  fe 
trouvoit  annullé  ,  qu'il  jetta  un 
cri  perçant  qui  empêcha  leMinis- 

cre 
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cre  d'achever.   Il  n'y  eut  point  de 
degré,  du  commencement  de  fon 
tranfporc  à  fon  excès.  Jamais 
la  fureur  &  l'indignation  ne  "s'ex- 
primèrent plus  vivement.    Je  le 
conjurai  en  vain  de  fe  modérer , 
dans  une  conjon&ure  oh  il  me 
fembloit  que  la  violence  ne  conve- 
noit  point  encore  à  nos  affaires; 
je  ne  pus  rien  obtenir  de  ce  tempé- 
rament tout  de  feu.  11  donna  mil- 
le noms  injurieux  au  Miniftre  , 
il  lui  reprocha  ouvertement  fa  ma- 
lignité &  Ion  hypocrifle.  Il  ne 
ménagea  pas  davantage  le  Con- 
fiftoire  &  toute  la  Colonie  ;  &  joi- 
gnant les  menaces  aux  reproches 
&  aux  injures,  il  fit  ferment  d'em- 
ployer le  fer  &  le  feu  pour  notre 
défenfe  &  pour  celle  de  nos  épou- 
fes.  Le  Miniftre,  que  cet  empor- 
tement avoit  d'abord  un  peu  décon- 
certé ,  fe  remit  ;  &  fe  fouvenant 
fans  doute  que  nous  étions  captifs, 
&  qu'il  nous  étoit  plus  facile  de 
faire  des  menaces  que  de  les  exé- 
cuter, ce  fut  cette  penfée  apparem* 
ment,  qui  lui  infpira  la  hardieflë 
d?infulter  à  notre  difgrace  par  quel- 
K  7  ques^ 
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ques  railleries  arriéres.  ^JeJin  per- 
dant toute  confidéracion,  alloif  fe 
jetter  avec  fureur  fur  lui  ,  fi  je 
n'euiïe  fait  mes  efforts  .pour  l'arrê- 
ter. Sortez  Monfieurvdis-je  au  Mi- 
niftre ,  fortez  s'il  vous  relie  quelque 
fageffe,  &  ne  nous  mettez  pasdans 
la  néceflké  de  punir  tout  à  la  fois 
vos  artifices  &  vos  infultes.  Il  for-- 
tit,  en  nous  exhortant  malignement 
à  nous  foumettre  à  la  volonté  du. 
Ciel  &  à  Tordre  de  nos  Supérieurs., 
Gelin  me  fit  des  plaintes  violen- 
tes r  de  ce  que  j'âvois  arrêté  le 
mouvement  de  fa  colère.   Je  lui 
fepréfentai,  que  c'étoitun  bonheur 
pour  nous  que  feuiïe  confervé 
plus  de  fang-  froid  &  de  modéra- 
tion que  lui.    Croyez- vous,  lui 
dis-je,  que  je  fois  moins  fenfible 
que  vous  aux  indignités  qu'on  nous 
fait  eiïuyer  ?  J'ai  frémi  comme  vous^ 
en  écoutant  le  Miniftre  ;  &  le  foin 
de  ma  vie  ne  m'eût  pas  empêché 
de  le  punir  5  fi  je  n'euffe  eu  qu'elle 
à  ménager  :  mais  n'avons-nous  pas 
des  époufes  qui  attendent  nos  foins 
&  nos  fecouns?  Que  devienjdront- 
elles,  fi  nous  nous  mettons  impru- 
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demment  hors  d'état  de  fervir  à 
leur  défenfe?  Elles  tremblent  fans 
doute  du  péril  011  elles  font  expo- 
fées  :  combien  leurs  allarmes  vont» 
elles  redoubler,  lorfqu'elies  ap- 
prendront la  fentence  du  Confif- 
coire?Ces  innocentes  vi&imes  n'ont 
point  d'autre  reffource,  que  notre 
amour  &  nos  promefles.  San& 
doute  qu'elles  penfent  maintenant 
à  nous  y  qu'elles  s'entretiennent 
de  nous ,  &  que  fi  elles  fe  flatent 
de  quelque  efpérance,  c'eft  fur  no- 
tre tendreiTe  &  notre  fidélité-»  fur 
ùotre  prudence  &  notre  courage 
qu'elles  croient  la  devoir  établir. 
Ah  !  cher  Gelin  %  ajoutai-je  en. 
TembrafTant,  de  quel  reflentiment 
ne  fe  rend-on  pas  le  maître  avec 
de  tels  motifs  !  &  la  colère  eft-elle 
une  paffion  qui  puiffe  le  difputer 
un  moment  à  l'amour?  Quoiqu'il 
m'eût  écouté  d'abord  avec  peine  y 
je  remarquai  que  mon  difcours 
avoit  calmé  peu  à  peu  fon  émo- 
tion.  H  convint  qu'il  avoit  man- 
qué de  prudence  ;  &  comme  ii 
aimoit  paffionnément  fon  époufe3 
les  réflexions  qu'il  fit  fur  le  dan- 
ger 
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ger  qui  la  menaçoit,  l'attendrirent 
jufqu'a  lui  faire  verfer  des  larmes. 
Il  m'aflura  que  fa  colère  même 
n'avoit  été  qu'un  effet  de  fcn 
amour.  Mais  commençant  à  fen- 
tir  quel'emporterneu  exceiTifavec 
lequel  il  avoir  parlé  au  Miniftre, 
rendroit  infailliblement  notre  cau- 
fe  plus  mauvaife,  il  me  dit  qu'il 
croyoït  qu'il  étoit  tems d'employer 
le  remède  qu'il  avoic  différé  juf- 
qu'alors  à  m'expliquer.  Son  def- 
fein,  comme  vous  allez  le  voir,, 
répondit  à  l'on  caraftère  vif  &  en- 
treprenant. 

M  avoit  eu  la  curiofité,  peu  de 
jours  après  fon  arrivée  dans  l'Ile, 
de  fe  faire  conduire  dans  toutes  les 
parties  dn  Magafin,  pour  obfer- 
ver  l'ordre  &  la  difpofition  de  ce 
vafte  bâtiment.  Il  avoic  remarqué 
que  les  armes  que  les  habitans 
avoient  apportées  d'Europe,  fe 
confervoient  avec  foin  dans  un 
grenier,  quoique  ce  fût  le  meuble 
dont  on  faifoit  le  moins  d'ufage 
dans  l'Ile.  Elles  confïftoient  en 
cinquante  ou  foixante  fuflls,  quan- 
tité de  pifiolets  ,  un  affez  grand 

nom- 
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nombre  d'épées,  &  quelques  ton. 
neaux  àc  poudre.   La  çor.te  du 
grenier  ne  fe  fermoit  jamais.  Cel- 
le de  notre  prifon  n'étoit  pas  aiïez 
forte  pour  réfifter  à  nos  efforts, 
fi  nous  entreprenions  de  l'ouvrir 
avec  violence.  Gelin,  après  avoir 
fait  ces  obfervations  ,  s'étoit  ima- 
giné que  rien  ne  nous  étant  plus 
facile  que  de  nous  faifir  des  armes 
&  de  la  poudre,  nous  pouvions 
non  feulement  fecouer  le  joug  du 
Miniftre  &  du  Confiftoire,  &  nous 
défendre   contre  leurs  defieins^ 
mais  nous  rendre  même  les  maî- 
tres abfolus  de  l'Ile ,  par  la  ter- 
reur des  armes  à  feu.   11  n'avoic 
pas  manqué  défaire  attention  que 
nous  n'étions  que  trois,  &  qu'un 
fi  petit  nombre  fuffiroit  difficile- 
ment au  foutien  d'une  fi  grande 
entreprife  ;  mais  fon  génie  fertile 
lui  avoit  fourni  bientôt  une  ref- 
fource.    Prémièrement ,  il  étoit 
clair  que  lorfqu'une  fois  nous  nous 
ferions  déterminés  à  rompre  no- 
tre prifon ,  nous  n'aurions  pas  de 
peine  à  rejoindre  nos  trois  com- 
pagnons qui  étoient  enfermés  com* 

9  me 
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me  nous  dans  une  chambre  dt* 
Magafin.  Quelque  fujet  que  nous 
euftions  de  nous  plaindre  de  leur 
molleffe  &  de  leur  timidité,  il  n'y 
avoit  nul  doute  qu'ils  ne  marquaf- 
fent  plus  de  courage  lorfqu'ils  fefj 
roient  animés  par  nos  exhorta- 
tions &  par  Dotre  exemple.  Mais 
la  principale  efpérance  de  Geliii 
portoic  fur  des  vues  bien  plus  pro- 
fondes &  plus  étendues.  J'avoue 
qu'il  leur  donna  un  tour  fi  plau- 
fibîe  en  m*  les  expliquant,  qu'il 
m'y  fie  entrer  tout  d'un  coupr  <5c 
que  j'admirai  dans  fon  projet,  une 
jafteffe  de  raifonnement  dont  je  ne 
Favois  pas  cru  capable  jufqu'alors. 
De  quelque  févérité  de  moeurs^,  me 
dit-il,  &  de  quelque  zèie  qu'on  fe 
pique  ici  à  dbferver  les  loix  & 
les  décidons  des  Anciens,  il  faut 
pofer  pour  principe  ,  que  nous 
avons  affaire  à  des  hommes  : 
or  des  hommes  ne  fauroient  re- 
noncer aux  fentimens  de  la  Nature. 
Nos  époufes  ont  des  parens,  à 
qui  elles  font  chères  fans  doute, 
&  qui  ne  les  voient  pas  expofées 
au  péril  fans  s'intérefler  pour  elles. 
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Ces  parens  ont  des  amis  &  des 
domeftiqu.cs.  Si  nous  fuppofons 
que  les  fix  familles  de  nos  épouies 
ayent  quatre  amis  chacune, &cha» 
cun  de  fes  amis  un  domeftique, 
voilà  déjà  cinquante  perfonnes  fur 
la  bonne  volonté  desquelles  nous 
pouvons  compter  ;  &  la  moindre 
chofe  que  nous  puiffions  attendre 
d'eux  ,  c'eft  qu'ils  ne  prendront 
pas  parti  contre  nous.  Mais  qui 
nous  empêche  d'efpérer  qu'avec 
un  peu  d'adreffe  à  les  prefler  &  à 
les  émouvoir,  nous  réufîirons  à  les 
mettre  dans  nos  intérêts,  &  peut- 
être  à  les  faire  féconder  ce  que 
nous  voulons  entreprendre  pour 
notre  liberté?  C'eft  une  commis- 
fion  dont  je  me  charge,  ajouta 
Celin  ;  &  je  fais  aflez  de  fond  fur 
ce  peu  d'éloquence  que  vous  m'at- 
tribuez, pour  ne  pas  defefpérer  du 
fuccès.  je  leur  ferai  comprendre, 
que  loin  d'en  vouloir  aux  Loix  ou 
à  la  Religion,perfonnc  ne  fera  plus 
fidèle  que  nous  à  les  refpeâer  ; 
que  nous  n'avons  pas  d'autre 
defTein  que  de  nous  défendre  de  la 
tyrannie  du  Miniftre ,  &  de  garder 
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inviolablement  la  foi  que  nous- 
avons  donnée  à  leurs  filles  ;  que 
notre  facisfa&ion  &  notre  repos 
n'y  font  pas  plu?  intérefles  que 
leur  propre  honneur  ;  enfin,  que 
nous  fommes  leurs  enfans ,  les 
époux  de  leurs  filles;  &  qu'après 
ces  chères  moitiés  de  nous*  mêmes,, 
ils  n'ont  rien  ici  qui  les  touche  de 
plus  près  que  nous.  Je  ne  connois 
rien  au  cœur  humain,  ajouta  t-il, 
fi  ces  confidérations  n'ont  pas  la 
force  de  les  ébranler.  Je  leur  ex- 
poferai  alors  mon  deffein  ,  &  je 
fuis  porté  à  croire,  que  loin  de  le 
condamner,  ils  prendront  ouverte* 
ment  parti  pour  nous.  Nous  nous 
emparerons  enfuite  de  l'Ile  ,  du 
Miniftre  &  des  Anciens,  &  nous 
mettrons  dans  la  Colonie  l'ordre 
qui  nous  conviendra  le  mieux. 

Tout  me  parut  poflible,  &  mê- 
me facile  dans  ce  projet.  John  (ton 
l'approuva  comme  moi  -y  mais 
nous  le  regardâmes  comme  une 
dernière  reflburce,  à  laquelle  nous 
ne  devions  avoir  recours  qu'à  l'ex- 
trémité. Gdin  s'obftinoit  à  le 
vouloir  exécuter  dès  le  même 

foir.. 
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foir.   Il  voulut  tenter  du  moins 
de  fortir  de  notre  prifon  pendant 
la  nuit  ,  pour  aller  chez  les  pa- 
rens  de  nos  époufes  ,  &  pour 
commencer  à  difpofer  leurs  ef- 
prits  en  notre  faveur.   Nous  y 
confentîmes.  Mais  quoique  nos 
portes   ne  fuflent   pas  abfolu- 
ment  à  l'épreuve  des  efforts  que 
nous  aurions  pu  faire  pour  les 
ouvrir,  nous  ne  pouvions  en  ve- 
nir à  cette  violence  fans  que  le 
géolier  s'en  apperçût  le  lende- 
main. C'eût  été  nous  expofer 
à  nous  faire  reflerrer  davantage, 
&  ruiner  par  conféquent  toutes 
nos  efpérances.  Gelin  fut  obli- 
gé de  convenir  ,  que  toutes  les 
parties  de  fon  entreprife  dévoient 
être  exécutées  en  même  tems, 
c'eft-à-dire  qu'il  ne  pou  voit  pen- 
fer  à  fortir  ,  que  la  même  nuit 
que  nous  choifirions  pour  brifer 
nos  portes,  &  pour  nous  mettre 
en  pofleflion  de  la  poudre  &  des 
armes.  Nous  lui  promîmes  qu'el- 
le ne  feroit  pas  longtems  à  venir , 
&  nous  ne  demandâmes  à  fa  viva- 
cité que  le  retardement  qu'il  fa- 

loit 
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loit  pour  âtre  aflarés  que  le  Con* 
fiftoire  perfiftoit  férieufement  à 
vouloir  l'exécution  de  fa  fenten- 
ce. 

Nous  reçûmes  le  lendemain  une 
nouvelle  vifite  du  Miniftre.  Je 
priai  fecrettement  Gelin  de  fe  mo- 
dérer. Nous  attendîmes  en  filen- 
ce  que  notra  ennemi  s'expliquât. 
Sa  harangue  fut  courte.  Il  nous 
dit  avec  douceur ,  que  le  jour  fui- 
vant  étant  un  jour  de  prière  pu- 
blique auquel  toute  la  Colonie  de- 
voit  s'affembler  à  PEglife,  il  cro- 
yoit  que  nous  ne  refuferions  pas 
de  nous  y  laiffer  conduire  pour 
nous  foumettre  à  tIa  fentence  du 
Confiftoire.  Loin  de  lui  marquer 
de  la  répugnance  pour  cet  ordre, 
nous  fûmes  charmés  de  l'enten- 
dre parier  d'une  aflemblée  publi- 
que de  la  Colonie,  &  d'appren- 
dre qu'on  nous  accordoit  la  liber- 
té d'y  paroître.  C'étoit  le  plus 
ardent  de  nos  defîrs.  Il  fortit , 
content  de  la  promette  que  nous 
lui  fîmes  de  nous  y  rendre  avec 
joie.  Effectivement  ,  nous  nous 
félicitâmes  de  cet  événement ,  qui 

renou- 
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renouvelloit  nos  anciennes  efpé- 
rances.    Gelin  avoit  préparé  un 
difcours  fort  touchant ,  qu'il  fe 
propofoit   d'adrefler  au  peuple. 
Nous  ne  doutâmes  prefque  point 
qu'il  ne  produisît  quelque  heu- 
reux changement  en  notre  faveur. 
Il  nous  parut  môme  furprenant 
que  le  Miniftre  n'eût  point  fait 
cette  réflexion  ;  &  nous  en  re- 
merciâmes le  Ciel ,  comme  d'un 
préfage  favorable  qui  nous  an- 
nonçoit   une   milleure  fortune. 
Cependant   je   reçus   avant  la 
fin  du  jour  une  nouvelle ,  qui 
çmpoifonna  ce  court  moment  de 
fatisfa&ion.     Le   géolier  entra 
dans  notre  chambre ,  &  m'ayant 
pris  en  particulier,  il  me  dit  que 
par  confidèration  pour  Madame  E« 
liot ,  il  s'étoit  chargé  de  mç  ren- 
dre une  lettre  de  fa  part.  La 
voici  ,  me  dit-il  en  me  la  don- 
nant ;  mais  promettez-moi  que 
le    fervice   que  je  vous  rends 
n'ira  jamais  à  la  connoiffance  du 
Miniftre.   Je  îe  lui  promis  ,  & 
je  jugeai  par  fa  crainte,  de  l'au- 
torité que  ce  violent  Eccléfiafti- 

que 
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que  s'étoit  acquife  dans  la  Colo- 
nie 3  pendanc  qu'il  fembloit  af- 
fefter  d'y  établir  la  plus  parfai- 
te égalité.  J'ouvris  la  lettre  de 
Madame  Eliot,  chaque  ligne  fut  un 
coup  mortel  qui  me  perça  le  cœur. 
Cette  bonne  Dame  m'y  parloit 
d'abord  d'elle-même,  comme  de 
la  plus  malheureufe  de  toutes  les 
mères.  Elle  paflbit  enfui  te  k  me 
reprocher  mon  infidélité  pour  fa 
fille.  Le  bruit  s'en  étoit  en  ef- 
fet répandu  fur  le  rapport  du  Minis- 
tre, qui  avoit  donné  cette  expli- 
cation à  l'air  honnête  &  tranquile 
avec  lequel  nous  lui  avions  pro- 
mis de  nous  rendre  le  lendemain 
à  l'Eglife.  Malgré  cette  acca- 
blante opinion ,  Madame  Eliot  me 
marquoit  encore  de  la  tendrefle, 
jufques  dans  le  tour  de  fes  repro- 
ches. Cruel  Bridge  !  me  difoit- 
elle ,  vous  abufez  donc  de  la  bon- 
té de  la  mère,&  de  la  foibleflede 
la  fille!  Que  vous  avions-nous  fait 
l'une  &  l'autre?  Hélas!  que  pou- 
vons-nous nous  reprocher ,  que 
de  vous  avoir  trop  aimé  ?  Enfin 
elle-finiffoit  d'une  manière  enco- 
re 
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Te  plus  trifte,  en  m 'apprenant  que 
le  Confiftoire  ,  par  une  horrible 
fentence  qu'il  venoit  de  porter 
contre  nos  époufes ,  les  avoit  con* 
damnées  à  être  expofées  publique- 
ment à  la  fortie  de  l'Eglife  avec 
différentes  marques  d'ignominie, 
à  efluyer  pendant  une  heure  les  re- 
gards &  les  injures  de  tous  îes  ha- 
bitans  de  la  Colonie.  O  Gelin  ! 
m'écriai -je  tout  tremblant  après 
cette  funefte  lefture;  ô  Johnfton! 
c'eft  à  préfent  qu'il  faut  mourir, 
ou  fauver  nos  pauvres  époufes. 
Je  leur  donnai  ma  lettre  à  lire, 
tandis  que  je  m'abandonnois  aux 
cris  &  aux  plaintes.  Ils  fe  joigni- 
rent bientôt  à  moi  dans  cette  tris- 
te occupation.  Gelin  étoit  trans- 
porté jufqu^à  s'arracher  les  che- 
veux. Il  fe  précipita  vers  la  porte 
pour  la  rompre,  en  fe  tuant  de  ré- 
péter: Courons  aux  armes,  mes 
chers  amis  ,  ne  perdons  pas  un 
moment.  Héfosi  je  fuis  fur  que 
nous  y  ferons  trop  tard.  Le  bruit 
qu'il  faifoit  ayant  fervi  à  me  rap- 
peller  un  peu  à  moi-même,  je  le 
priai  de  s'arrêter.  Nous  fommes. 
Tm.  IL  L  i  lui 
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lui  dis -je  5  au  moment  décifif  d3 
tout  notre  bonheur,  &  peut-être 
de  notre  vie.    Au  nom  de  Dieu, 
cher  Gelin  ,  ne  nous  perdons  pas 
par  des  tranfports  imprudens.  Mon 
intérêt  elt  le  même  que  le  vôtre; 
il  n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  fois  dit 
pofé  pour  vous  féconder,  ou  pour 
vous  fervir  de  guide:  mais  tâchons 
de  recueillir  nos  efprits,  &  de  pren- 
dre, s'il  fe  peut, une  rëfolution  qui 
nous  conduife  à  quelque  chofe 
d'afluré.  Il  recommençoit  toujours 
à  dire,  qu'il  n'y  avoit  rien  d'afluré 
que  le  parti  de  courir  aux  armes  , 
&  de  nous  venger  par  la  mort  de 
tous  nos  ennemis.   Cependant  je 
réuflis  à  lui  faire  reconnoître  qu'il 
faloit  du  moins  attendre  la  nuit  ; 
que  le  jour  pouvoit  nous  trahir;  & 
qu'il  étoit  même  furprenant  que  le 
géolier,qui  ne  faifoit  que  de  fortir 
de  notre  chambre,  en  fûcdéja  affez 
éloigné  pour  n'avoir  pas  entendu 
le  bruit  que  nous  venions  de  faire. 
Je  l'engageai  ainfi  à  entrer  dans  une 
délibération  moins  tumultueufe,& 
je  le  fis  confentir  à  prendre  chacun 
de  notre*  côté  quelques  momens 

pour 
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pour  digérer  nos  penfées  ,  avant 
que  de  nous  les  communiquer. 

Nous  nous  retirâmes  tous  trois 
dans  différentes  parties  de  la  cham- 
bre, nous  y  pafTâmes  environ  un 
quart-d'heure  à  méditer.  Nos  feuls 
ibupirs  interrompoient  notre  filen- 
ce.  Enfin  Gelin ,  fatigué  de  cette 
contrainte,  s'écria  que  nous  cher- 
chions inutilement  une  voie  plus 
fure  que  celle  des  armes  ,  &  qu'il 
n'en  vouloit  point  d'autre.  Je  crois5 
lui  répondis-je ,  que  c'eil  effective- 
ment la  feule  qui  nous  refte  :  mais 
comme  elle  efl:  fans  retour  fi  nous 
la  prenons  hautement,  &  qu'après 
avoir  levé  une  fois  le  mafque,  il 
n'y  a  plus  de  paix  ni  de  réconcilia- 
tion à  efpérer  avec  le  Miniftre  & 
les  Anciens,  il  feroic  à  fouhaiter 
que  nous  puflions  la  prendre  en 
gardant  des  mefures.  Ne  pour- 
rions-nous pas  nous  armer  ,  par  ex- 
emple, fans  laiffer  voir  nos  armes  ? 
Nous  nous  mettrons  ainfi  en  état 
d'en  faire  ufage,  fi  nous  fommes 
contraints  d'en  venir  à  cette  extré- 
mité ;  &  nous  ne  ferons  pas  même 
foupçonnés  de  les  avoir  pris  5  s'il 
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arrive  que  votre  harangue  produite 
fur  le  peuple  l'effet  donc  nous  nous 
fêtions  il  y  a  quelques  momens. 
L'impatient  Geiin  rejetta  d'abord 
cette  propofuion.  Ne  me  parlez 
plus  de  harangue,  me  dit-il,  ni  de 
mefures  ou  de  ménagemens.  Tous 
vos  adouciflemens  nous  feront  plus 
funeftes  que  mes  vivacités.  Aux 
armes,  aux  armes!  c'eft  à  coups 
d'épée  &  de  fuGi  que  je  veux  m'ex- 
pliquer  demain.  Je  biffai  à  ce 
tranfport  le  tems  de  fe  difliper,  & 
connoiflant  déjà  affez  bien  Ton  ca- 
ractère pour  favoir  le  ménager,  je 
ui  repréfentai,comme  je  le  penfoîs 
dans  le  fond,  qu'il  nous  feroit  infi- 
niment plus  glorieux  &  plus  agréa- 
ble de  ne  devoir  le  fuccès  de  nos 
defirs  qu'à  la  force  de  fon  éloquen* 
ce  &  à  la  juitice  de  notre  caure,qu'à 
la  violence  des  armes.  Le  peuple  fe 
remue  facilement,  ajoutai-je.  No- 
tre jeuneffe ,  celle  de  nos  époufes, 
la  douceur  &  l'honnêteté  avec  la- 
quelle nous  nous  fommes  conduits 
depuis  notre  arrivée  dans  l'Ile,  tout 
Se  en  notre  faveur.  Je  fuis  per- 
tuadé  que  nous  triompherons  de 


DE  Mr.  CLEVELAKD.  245 


tous  les  efforts  du  Miniftre.  Or  il 
feroic  extrêmement  trifte ,  qu'ayant 
tant  d'elpérance  de  réuffir  par  une 
voie  tranquile  ,  nous  en  priffions 
une  qui  va  mettre  infailliblement: 
toute  la  Colonie  en  feu  ,  &  qui 
nous  empêchera  nous-mêmes  de 
vivre  jamais  en  repos  dans  cette 
Ile.  J'ajoutai  quelques  autres  rai- 
fonnemens  de  cette  nature,  qui  fi- 
rent enfin  l'impreffion  que  jefpé* 
rois  fut  Gelin. 

Je  m'étois  convaincu  moi-même 
de  leur  folidité,  pendant  le  quarc- 
d'heure  que  j'avois  employé  à  ré* 
fléchir.  S'il  étoit  certain  que  le  Con- 
fiftoire  eût  publié  fa  fentence  con- 
tre nos  époufes,  tous  nos  efforts 
ne  pouvoient  pas  empêcher  qu'el* 
le  ne  l'eût  été;  il  ne  s'agiffoit  plus 
que  d'en  arrêter  l'exécution.  Je  me 
promettois  beaucoup  de  la  harangue 
de  Gelin,  &  de  la  bonne  diipoû- 
tion  de  l'affemhiée,  qui  étoit  con> 
pofée  en  partie  des  parens  &  des 
amis  de  nos  époufes.  L'autorité 
fouveraîne  réfidant  dans  le  Corps 
de  la  Colonie, toutes  les  fentences 
du  Confifloire  pouvoient  être  abro* 
I3  Sées 
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gées  en  un  moment.  Si  avec  les 
efforts  de  Gelin  ,  &  la  juflice  de 
nos  droits,  nous  étions  affez  mal- 
heureux pour  ne  rien  obtenir,  j'é- 
tois  réfolu  d'être  le  prémier  à  re* 
courir  aux  armes  ;  &  je  ne  doutois 
nullement  qu'un  feul  homme  le  pis- 
tolet à  la  main,  ne  fût  capable  d'é- 
carter une  populace  defarmée  qui 
avoit  paffé  vingt  ans  fans  entendre 
le  bruit  de  la  poudre.  Mon  projet 
étoit  donc  de  prendre  le  tems  de  la 
nuit  pour  fortir  de  notre  prifon,& 
pour  nous  armer  chacun  de  deux 
piftolets.  Je  ne  craignois  plus  que 
le  géolier  s'apperçût  au  matin  dû 
la  viplence  qu'il  nous  faloit  faire  à 
la  porte  ;  je  me  croyois  le  maître 
de  fa  difcrétion,  depuis  qu'il  m'a-* 
voit  remis  la  lettre  de  Madame 
Eliot,  &  qu'il  m'avoit  conjuré  fi 
inftamment  de  n'en  laifler  rien  fa- 
voir  au  Miniftre  ,  fans  compter 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'il 
pût  former  le  moindre  foupçon  du 
delfein  qui  nous  auroit  fait  fortir  de 
notre  chambre.  Je  communiquai 
ce  plan  à  Gelin  &  à  Johnfton.  Ils 
l'approuvèrent.   Noua  attendîmes 
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impatiemment  le  tems  de  l'exécu. 

ter-  ,  ,  1 

11  arriva.  Nous  avions  de  la  lumiè- 
re pour  nous  éclairer.  La  ferrure  de 
notre  porte  ne  réfifta  pas  longtems 
à  nos  efforts  réunis.  Elle  fut  brifée 
fans  que  le  de  (ordre  parût  confidé* 
table.  Nous  montâmes  au  Maga- 
fin  d'armes.  Nous  y  trouvâmes  des- 
piftolets  en  bon  état  ;  nous  choifî- 
mes  ceux  qui  pouvoient  tenir  com- 
modément dans  nos  poches  ;  &  nous 
en  prîmes  avec  les  nôtres  ,  trois 
paires  pour  nos  compagnons.  En 
eonfidérant  les  fuûls  &  les  autres 
ar  mes  à  feu  que  nous  laiffions  après 
nous  y  il  me  tomba  dans  l'efpriE 
que  pour  a  durer  davantage  le  def- 
fein  que  nous  étions  à  la  veille 
d'exécuter,  il  eût  faiu  trouver  quel- 
que moyen  de  rendre  tant  d'armes 
inutiles  à  cedx  qui  les  voudraient 
employer  contre  nous.  J'étois  d'avis 
que  nous  employaffions  le  reftede 
la  nuit  à  démonter  les  batteries,  & 
que  nous  les  cacbaflions  dans  quel- 
que endroit  011  elies  nepuffent  être 
trouvées  facilement  :  mais  Gelin  fie 
une  réflexion  ,  qui  nous  épargna 
\  A  q  cet8»- 
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cette  peine.  Au  moment,  dit-il, 
que  nous  ferons  forcés  d'en  venir 
aux  armes,  il  fuffira  qu'un  feul  des 
nôtres  fe  détache  pour  retourner 
promtement  au  Magafin ,  &  en 
garder  l'entrée  jufqu'à  ce  qu'il 
nous  voie  paroître.  Nous  nous  y 
retirerons  fans  doute,  puifque  nous 
n'avons  point  d'autre  lieu  oh  nous 
puiflîons  conduire  plus  furement 
nos  époufes.  Nous  y  ferons  les 
maîtres,  non  feulement  delà  pou- 
dre &  des  armes,  mais  encore  de 
toutes  les  provifions  de  l'Ile, &  en 
état  par  conféquent  de  donner  la 
loi  de  toute  manière  à  nos  ennemis. 
Cet  avis  nous  parut  d'une  fi  grande 
utilité,  qu'il  attira  nos  louanges  & 
nos  remercimens  à  Gelin.  Nous 
defeendîmes  après  avoir  préparé  les 
armes,  &  nous  être  munis  d'une  pro- 
vifion  de  poudre.  Il  ne  nous  reftoic 
plus  qu'à  chercher  le  moyen  d'entre- 
tenir un  moment  nos  trois  compa- 
gnons. Nous  avions  non  feulement 
des  piftoletsà  leur  mettre  entre  les 
mains  ,  mais  des  reproches  &  des 
exhortations  à  leur  faire.  Il  nous  fut 
aifé  de  tro  uver  leur  pnfon,  &  de  leur 

faire 
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faire  entendre  notre  voix  au  travers 
de  leur  porte.  Le  feul  embarras  é- 
toit  à  leur  donner  leurs  armes.  Nous 
les  animâmes  tellement  par  nos  dif- 
eours ,  que  ne  pouvant  fe  priver  plus 
longtems  du  plaifir  de  nous  embrat 
1er, ils  n'attendirent  pas  que  nous 
les  preffaffions  de  faire  à  leur  porte 
ce  que  nous  avions  fait  à  la  nôtre. 
Elle  fut  enfoncée  en  un  inftant.  lis 
répandirent  des  larmes  de  joie,  en 
fe  jettant  entre  nos  bras.  J'ufai  de 
l'autorité  de  chef  qu'ils  m'avoienc 
accordée  ,  pour  leur  reprocher  la 
foibleffe  avec  laquelle  ils  s'étoient 
laifles  furprendre  par  les  artifices  du 
Miniftre.  Ils  apportèrent  pour  ex- 
cufe  ,  la  crainte  qu'ils  avoient  eu 
de  s'avancer  trop  en  faifanc  des  a- 
veux  dont  ils  appréhendoient  les 
conféquences.  Je  leur  fis  fentir 
combien  leur  malheureufe  timidité 
nous  avoit  été  pernicieufe.  Ils  fe 
confelférent  coupables,  &  ils  nous 
prièrent  de  pardonner  leur  fauteà  la 
droiture  de  leur  intention,  Je  ne 
doute  point  qu'ils  ne  fuflent  en  effet 
droits  &  fineères;  mais  ils  étoient 
d'un  cara&ère  fi.  lent  &  fi  timide, 
L  5  que 
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que  j'en  avois  toujours  eu  quelque 
défiance.  L'avenir  n'achève  que 
trop  de  la  juftifier.  Nous  les  qui- 
tâmes  après  leur  avoir  expofé  le 
détail  de  nos  projets ,  &  nous  être 
alTurés  de  leur  confiance  &  de  leur 
fermeté  par  le  renouvellement  de 
toutes  leurs  promettes.  Je  leur  con- 
feillai  de  répondre  naturellement 
augéolier,  lorfqu'il  trouveroit  leur 
porte  brifée  ,  qu'ils  s'étoient  fervis- 
de  ce  moyen  pour  fe  procurer  la  fa- 
tisfaftion  de  nous  voir  &  de  nous 
entretenir. 

Le  jour  qui  nous  fembloit  devoir 
décider  de  notre  deftinée  ayant  enfin 
commencé  à  luire,  nous  conjurâ- 
mes Gelin  de  fefouvenir ,  qu'avec 
fes  intérêts  ilavoicà  défendre  ceux 
de  cinq  chers  amis,  qui  remettoient 
leur  bonheur  &  leur  vie  entre  fes 
mains.  Il  n'avoit  pas  befoin  de  cet 
avertiffbment  pour  s'animer.  L'heu- 
re vint  d'aller  à  l'Eglife.  Quelques 
Anciens  s'étant  affembîés  à  notre 
prifon  pour  nous  fervir  de  gardes 
&  de  condutteurs,  nous  les  fuivî- 
mes  fans  balancer,  &  nous  affectâ- 
mes un  air  tranquile  &  fatisfait, 

pour 
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pour  prévenir  jufqu'aux  moindres 
foupçons.    Je  porcois  néanmoins 
dans  ie  cœur  un  poids  de  douleur 
iécrette ,  qui  n 'étoit  pas  tant  caufée 
par  Tincertitude  de  mon  fort  &  de 
celui  de  mon  époufe,  qui  étoit  fur  le 
point  de  fe  fixer  heureufement  ,que 
par  le  dépîaifir  mortel  que  je  reffen- 
tois  en  me  repréfentant  1  inquiétude 
de  Madame  Eliot.  J'avois  été  tenté 
la  veille  de  faire  un  mot  de  réponfe  à 
fa  lettre ,  pour  me  plaindre  de  l'in- 
jufte  opinion  qu'elle  avoit  de  moi, 
&  pour  l'affurer  de  la  confiance  de 
mes  fentimens  ;  mais  Gelin  &  Johns- 
ton  m'en  avoient  détourné  3  par  une 
crainte  exceffive  de  quelque  trahifon 
du  géolier  qui  eût  pu  nuire  à  notre 
entreprife.  je  la  cherchai  des  yeux 
en  arrivant  à  l'Eglife.   je  ne  i'ap* 
perçus  point.  J'appris  enfuite  qu'el- 
le étoit  demeurée  à  fa  mai fon ,  & 
qu'elle  y  étoit  dangereufement  ma- 
lade d'un  excès  de  trifleiTe  &  d'a- 
battement. Nous  fûmes  introduits 
au  milieu  de  PËglife,  où  la  plus 
grande  partie  des  ïiabitans  étoit  dé* 
ja  aflemblée.  On  nous  y  avoit  pré- 
paré un  banc  pertieulier*  vis-à-vis 
L  6  d'u& 
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d'un  autre  qui  étoit  deftioé  pour  ces 
filles  odieufes  dont  on  vouloit  faire 
nos  époufes.   Elles  y  furent  ame- 
nées un  moment  après  nous.  Nous 
les  faluâmes  honnêtement.  Notre 
civilité  fut  remarquée  de  tous  les  af- 
iiftans,&  nous  eûmes  lieu  de  juger 
par  les  différentes  marques  de  con- 
tentement ou  de  chagrin  que  nous 
apperçûmes  fur  les  vifages ,  de  quel- 
le manière  chacun  étoit  difpofé  par 
rapport  à  la  cérémonie  qu'on  atten- 
doit.    Le  Miniftre  ne  tarda  pas  à 
paroître.  Nous  étions  incertains  fi 
nos  chères  époufes  viendraient  fai^ 
re  partie  de  cet  étrange  fpe&acle,& 
nous  n'ofions  nous  en  informer* 
Quelque  emprefTement  que  j'eufTe 
de  revoir  la  mienne, jene  favois  fi 
je  devois  fouhaiter  qu'elle  parût  aux 
yeux  du  public  &  de  «on  orgueilleu- 
fe  rivale,  avant  que  notre  fort  fût 
éclairci  ;  mais  le  Miniftre  ayant  com- 
mencé la  prière  fans  penfer  à  elles, 
je  jugeai  qu'il  fe  propôfoit  de  les  laif- 
ler  en  prifon  j-ufqu'à  l'heure  marquée 
pour  leur  ignominie.  Auffi-tôt  que 
les  prières  ordinaires  furent  ache- 
vées, le  Miniftre  monta  en  chaire. 

C'é- 
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Cétoit  le  moment  décifif.  Mes  com- 
pagnons fe  fentirent  fans  doute  auflï 
émus  que  moi,&  toute  i'affemblée 
ne  paroiffoit  pas  plus  tranquille. 
Nous  étions  convenus ,  que  pour 
ôter  à  notre  a&ion  tout  air  de  lé* 
gèreté&  d'emportement,  Gelin ne 
commenceroit  à  parler  que  lorfque 
le  Miniitre  auroitfini.  Nous  appré- 
hendions peu  l'effet  de  fon  difcours, 
nous  comptions  fur  la  force  de  celui 
de  Geiin  pour  le  détruire.  Il  nous 
fembloit  que  nos  raïfons  n'avoient 
befoin  que  d'être  expofées  pourfe 
faire  approuver. 

Le  Sermon  roula  fur  les  devoirs 
d'un  Mariage  Chrétien.  Le  Minif- 
tre  les  expliqua  fort  éloquemment, 
mais  il  n'entra  dans  aucune  appli- 
cation particulière.  1!  n'y  eut  que  fa 
peroraifon  qui  nous  fût  adreflfée  di* 
re&ement,  elle étoitcompofée pour 
nous.  Il  nous  rappeila  d'abord  par 
des  figures  pompeufes,  le  jour  au* 
quel  il  prétendoit  que  nous  avions 
engagé  notre  foi  dans  le  même  lieu*. 
Il  le  traita  de  jour  à  jamais  mémo- 
rable ,  par  une  cérémonie  fi  augufte 
&  fi  fainte.  Quels  fruits  toute  la  Co- 
7  lonie 
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lonie  n'en  avoit-  elle  pas  attendu  ? 
Mais  TEfprit  ennemi  du  bien,  qui 
exerce  particulièrement  fa  féduttion 
&  fa  tyrannie  fur  les  jeunes  gens, 
avoit  rompu  le  cours  d'une  fi  douce 
efpérance;il  avoit  foufflé  dajis  nos 
cœurs  un  amour  déréglé ,  qui  étoit 
capable  de  prôtluire  tous  les  effets  de 
3a  haine,  c'ert- à-dire,  le  trouble,, 
la  divifion ,  &  la  ruïne  de  cette  heu- 
reufe  paix  qui  avoit  fait  jufqu'alors 
tin  féjour  fi  aimable  de  leur  Ile. 
Grâces  à  la  protection  du  Ciel ,  lé 
mal  fe  trouvoit  arrêté  dans  fa  four- 
ce  :  mais  le  péril  avoit  été  extrême, 
&  c'étoit  un  miracle  delà  Providen- 
ce ,  de  l'avoir  détourné  dès  fa  naif- 
fancé  en  nous  ramenant  fi  promte- 
inent  au  devoir ,  qu'on  auroit  bien- 
tôt peine  à  fe  fouvenir  que  nous  nous 
en  étions  écartés.  J'aurois  pardon- 
né au  Minîftre  de  parler  de  notre 
mariage  comme  d'un  defordre ,  &  de 
notre  filence  comme  d'une  marque 
de  repentir, s'il  nefûtpointfortide 
ces  bornes  modérées  ;  mais ,  fous 
apparence  de  nous  traiter  avec  dou- 
ceur, &  de  vouloir  nous  ménager  en 
diminuant  notre  faute ,  fa  haine  en- 
vers 
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venimée  contre  Madame  Eliot  trou- 
va adroitement  le  moyen  de  fefatif- 
faire.  Il  fit  remarquer  qu'il  étoit 
aifé  de  reconnoîcre  à  la  douceur  de 
notre  air  &  de  nos  manières ,  que 
nous  avions  reçu  de  la  nature  un  ca» 
radtère  excellent,  &  qjue  nous  ne 
ferions  pas  entrés  dans  une  voie  d'é- 
garement, fi  nous  euflSons  été  fans 
guides,  ou  fi  nous  n'en  euflîons  eu 
que  de  vertueux  &  de  fidèles.  Mais 
oîi  eft  l'homme  fage  y  ajouta-t-il , 
qui  réfiftera  aux  artifices  &  aux  infi- 
nuations  d'une  femme  fans  vertu 
qui  fe  fait  une  étude  de  le  féduire? 
Sexe  dangereux  &  capable  de  tous 
les  excès,  loriqu'il  s'écarte  une  fois 
de  la  pudeur  &  de  la  modeftie  !  S'il 
ne  nomma  pas  Madame  Eliot  après 
cette  exclamation  zélée,  il  la  défigna^ 
fi  bien,en  parlant  de  ces  mères  foi» 
bles  qui  prennent  part  aux  defordres 
de  leurs  filles  par  une  indulgence 
criminelle, &  trop  fouvent  parleurs 
confeils,  lorfque  l'âge  ne  leur  per- 
met plus  de  le  faire  par  leurs  exem- 
ples ,  que  toute  l'afTembîée  témoi- 
gna par  un  murmure  de  méconten- 
tement, qu'elle  entendôit  le  fens  de- 

cette 
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cette  fatire ,  &  qu'elle  ne  Papprou- 
voit  pas.  Madame  Eliot  étoit  une 
femme  refpe&abîe  par  mille  excel- 
lentes qualités.  Une  accufation  com- 
me celle  du  Miniftre,  bazardée  fans 
preuve  &  fans  vraifemblance,  pro« 
duiût  un  effet  rout  contraire  à  fes 
vues  malignes;  elle  infpira  de  la  com- 
paflion  pour  cette  venueufeDame, 
qu'on  maltraitoit  (i  injuftement  dans 
fon  abfence,&  elle  difpofa  peut-être 
le  peuple  à  regarder  notre  caufe  d'im 
œil  plus  favorable.  Quoique  je 
m'apperçufle  fort  bien  de  ce  qui  fe 
pafibit  à  notre  avantage,  &  que  je 
le  prifle  pour  un  heureux  augure, 
ce  ne  fut  pas  fins  effort  que  je  me 
rendis  affez  maître  de  mon  reflen* 
timent,  pour  écouter  cet  injurieux 
difcours  jufqu'à  la  fin.  Le  prémjer 
mouvement  de  mon  indignation  me 
fit  porter  la  main  fur  un  de  mes  pis- 
tolets, &  j'aurois  peut-être  oublié 
que  j'érois  dans  une  Eglife,  fi  je  ne 
me  fufle  fouvenu  que  l'intérêt  de- 
Madame  Eliot  demandoit  que  je  lui 
facriiiafle  cette  ardeur  de  la  venger. 

Lorfque  le  Miniftre  eut.cefTé  de 
parler,  &  qu'il  parut  prêt  à  defeen- 

dre 
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dre  pour  achever  la  cérémonie  à 
laquelle  il  fembloit  nous  croire  dif- 
pofés,  Gelin  leva  la  voix  modefte- 
ment.  Vous  trouverez  bon ,  Mon- 
sieur, lui  dit- il  ,  que  j'ajoute  quel- 
ques mots  à  votre  éloquente  haran- 
gue, &  que  je  rende  compte  moi- 
même  à  l'aflémblée  de  mes  fend- 
mens  &  de~ceux  de  mes  compa- 
gnons. Cette  nouvelle  fcène,  à  la- 
quelle perfonne  ne  s'attendoit,  ex- 
cita  une  rumeur  confufe,  chacun 
tâchant  de  s'approcher  ,  &  mar- 
quant autant  de  furprife  que  de  eu* 
noûté.  Gelin,loin  de  fe  déconcerter, 
n'en  parut  que  plus  animé  à  pren- 
dre le  ton  &  les  grâces  qui  conve- 
noient  à  fon  difeours.  Je  lui  con- 
feillai  de  monter  fur  le  blanc  où 
nous  étions  aiïis, pour  être  entendu 
plus  facilement  de  tout  le  monde. 
Son  exorde  fut  fimple,  mais  cette 
fimplicité  renfermoit  beaucoup 
d'art.  Il  fit  entendre  d'abord,  que 
fon  delfein  étoit  d'expofer  naturel- 
lement à  (a  Colonie  toutes  les  cir- 
conftances  delà  conduite  que  nous„ 
avions  tenue  depuis  que  nous  avions 
été  admis  dans  l'Ile  ^perfuadé,  ajou- 
ta- 
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ta-t-il,  que  s'il  nous  étoic  échappé 
quelque  defordre  ou  quelque  foi- 
blefle,  notre  âge  &  l'innocence  de 
nos  vues  nous  attireroienc  de  la  bon- 
té des  habicans  beaucoup  plus  de 
compaflion  ,  que  de  colère  &  de  hai- 
ne. Cette  manière  ambiguë  de  pré- 
parer fes  auditeurs, eut  l'effet  qu'il 
en  avoit  attendu.  Elle  empêcha  le 
Minière  de  troubler  fon  difcours; 
parce  que,  ne  lui  découvrant  point 
notre  véritable  deffein  >  elle  lui  don- 
noit  lieu  de  croire  que  nous  en- 
trions dans  fes  vues,  &  que  c'étoit 
fans  doute  le  repentir  qui  nous  alloi-c 
arracher  l'aveu  de  nos  fautes.  Elle 
ne  réuffit  pas  moins  à -l'égard des  ha- 
bitans  ;  car ,  en  les  laiiïant  incertains 
fi  nous  allions  nous  oppofer  ou  nous 
foumettre  à  la  fentence  du  Confiftoi- 
re ,  elle  les  empêchoit  de  former  ces 
prémiers  préjugés  qui  naifl'ent  pres- 
que toujours  peur  ou  contre  un  ac- 
cule ,  qu'il  fe  prétend  innocent ,  ou 
qu'il  fe  reconnoit  coupable: &  Ge- 
lin  s'étoit  bien  promis,  qu'agilfanc 
enfuite  fur  des  cœurs  qui  feroienc 
comme  fufpendus ,  il  auroit  l'adrefle 
dfi  nous  les  concilier  infenfiblement, 

par 
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par  une  expofition  adroite  &  tou- 
chante de  Téquité  de  notre  caufe  & 
de  l'injuftice  de  nos  ennemis.  Il  ra- 
conta donc  fans  affeélation ,  ce  que 
nous  avions  penfé  de  la  cérémonie 
du  fort,  lorfqu'elle  nous  avoit  été 
propofée  la  prémière  fois;  les  con- 
férences que  nous  avions  tenues  en- 
femble  fur  cette  importante  matière; 
quelle  répugnance  nous  nous  étions 
fentie  à  obéir  -r  avec  quel  courage 
néanmoins  nous  avions  cru  devoir 
faire  violence  à  nos  inclinations  * 
pour  donner  à  la  Colonie  une  preu- 
ve de  notre  refpefl:  &  de  notre  do- 
cilité. Il  confefla  qu'à  ce  motif 
s'étoit  joint  un  peu  d'efpérance 
que  le  Ciel  récompenferoit  notre 
foumilîîon ,  en  dirigeant  le  fort  fa- 
vorablement pour  nos  defirs  ;  que 
cette  penfée  nous  avoit  foutenus 
jufqu'au  moment  de  la  cérémonie  s 
&  qu'on  avoit  pu  juger  de  notre 
fincérité  >  par  l'air  tranquile  avec 
lequel  nous  avions  paru  d'abord  à 
rEglifejmais  que  les  perfonnes  at- 
tentives avoient  pu  remarquer  au 
changement  de  nos  vifages,  qu'il 
s'en  étoit  fait  tout  d'un  coup  un  très 

con? 
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confidérable  dans  nos  cœurs;  que 
ies  deffeins  de  Dieu  ne  fe  déclarant 
jamais  plus  fenfiblemenc  que  par 
ces  mouvemens  indélibérés  aux. 
quels  la  voloncé  de  l'homme  ne 
contribue  de  rien,  nous  les  avions 
expliqué  dans  le  fens  le  plus  natu- 
reî,  c'efkà-dire,  comme  une  marque 
que  le  Ciel  nous  deftinoic  à  époufer 
les  jeunes  perfonnes  pourlefquelies 
il  nous  infpiroic  tout  d'un  coup  la 
plus  vive  affeâion;  que  nous  nous 
étions  flacés  pendant  quelques  mo- 
mens,  que  cette  difpofition  feroic 
confirmée  par  le  fort  ;  mais  que 
J  ayant  trouvé  contraire  à  nos  de- 
firs,  nous  n'avions  pas  été  les  maî- 
très  de  revenir  à  l'indifférence,  en 
effaçant  de  notre  cœur  les  prémiè- 
res  împreflions  qu'il  avoit  reçues  ; 
que  nous  n'avions  fait  que  nous 
prêter  fans  goût  &  fans  attention  au 
relie  de  la  cérémonie;  que  loin  de 
penferà  contracter  quelque  engage- 
ment avec  les  filles  que  le  fort  nous 
avoit  préfentées,  nous  avions  eu 
befoin  de  rappeller  toute  notre  pré» 
fence  d'efprit,  &  la  confidération 
ae  ce  que  nous  devions  à  leur  mé* 

rite 
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rite  &  à  la  préfence  de  Taflemblée, 
pour  leur  donner  par  un  embrafle- 
ment  le  feul  témoignage  qu'elles 
dévoient  attendre  déformais  de  no- 
tre eltime  ;  que  nos  fentimens  s'é- 
toient  aflez  déclarés  par  le  délai  que 
nous  avions  demandé  avec  tanc 
d'inftance,  &  que  nous  avions  paru 
fi  contens  d'obtenir.  Gelin  ajouta 
que  le  mariage  fup^ofant  un  con- 
fentement  de  volonté,  nous  avions 
donc  pu  nous  regarder  comme  li- 
bres en  forçant  de  l'Eglife  ;  que  nous 
avions  toujours  raifonné  fur  ce 
principe,  &  que  nous  étant  aflem- 
blés  immédiatement  après  la  céré- 
monie pour  délibérer  en  commun 
fur  les  intérêts  de  nos  cœurs,  il 
nous  étoit  fi  peu  tombé  dans  l'efprk 
qu'on  pût  nous  croire  engagés,  que 
cet  article  n'avoit  pas  même  eu  de 
part  à  nos  délibérations; que  nous 
n'avions  été  arrêtés  que  par  la  crain- 
te de  déplaîre  peut-être  à  la  Colo- 
nie,en  difpofantde  nous-mêmes  au- 
trement qu'elle  n'avoit  paru  le  fou» 
haiter;mais  que  cette  crainte  avoit 
bientôt  fait  place  à  1'efpéraRce, 
lorfque  nous  étions  venus  à  penfer 

qu'on 


afe  HISTOIRE 
qu'on  ne  nous  avoit  point  fait  venir 
d'Europe  pour  nous  rendre  malheu- 
leux,  &  que  la  Religion  ,  la  dou- 
ceur, &  l'équité  étant  les  qualités 
dominantes  de  tous  les  habitans  de 
l'Ile,  ils  ne  nous  contraindroient 
jamais  par  la  violence  à  prendre  un 
parti  oppofé  à  nos  inclinations* 
.Notre  Orateur  affura  l'aflemblée, 
que  c'étoit  fur  ce  fondement  que 
nous  avions  formé  le  pian  d'un  in- 
nocent artifice,  dont  îe  but  avoit 
ïîioins  été  de  tromper  la  Colonie , 
que  de  lui  épargner  &  à  nous 
d'inutiles  explications,  qui  euffent 
fait  traîner  en  longueur  l'exécution 
de  nos  defirs.  Il  rapporta  la  manière 
dont  chacun  de  nous  s'y  étoit  pris 
pour  arriver  au  terme  que  nous  nous 
étions  propofé;  les  difficultés  que 
nous  avions  eu  à  furmonter  pour 
nous  faire  écouter  de  nos  époufes, 
&  pour  ébranler  leur  modeftie  ;  les 
raifons  par  lefquelles  nous  avions 
réufli  à  les  convaincre  qu'elles  pou- 
voient  fe  donner  à  nous  fans  la  bles- 
fer  :  l'ordre,  &  les  mefures  defages- 
fe&  de  vertu  que  nous  avions  gar- 
dées la  nuit  de  notre  engagement; 
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enfin,  il  répéta  jufqu'à  la  formule 
du  ferment  que  nous  avions  pro- 
noncé pour  nous  unir.  Elle  étoit 
conçue*  comme  je  l'ai  dit ,  en  termes 
fi  forts  &  fi  expreflifs,  qu'ils  en  a- 
voient  quelque  chofe  d'effrayant.  Je 
remarquai  que  rimpreffion  qu'ils 
produifirent  fur  Taflemblée  nous 
étoit  favorable;  &  comme  Gelin 
alloit  entrer  dans  la  partie  la  plus 
touchante  de  fon  difcours  ,  je  ne 
doutai  point  qu'il  n'achevât  de  met- 
tre à  la  fin  tous  les  affiftans  dahs 
nos  intérêts. 

En  effet  3  changeant  le  ton  fimple 
&  indéterminé  qu'il  avoit  gardé  juf- 
qu'alors,  il  fie  bientôt  fentir  à  fes 
auditeurs,  que  l'éloquence  eft  un 
don  de  la  Nature  ,  qui  n'eft  attaché 
m  à -l'âge,  ni  à  la  robe  &  à  la  pro* 
fefïion.  Ses  geftes,  fon  attitude^ 
l'air  de  fes  yeux  &  de  fon  vifage5 
tout  devint  expreflîf  &  animé  dans 
fa  perfonne.  Il  s'affligea  ,  il  s'at- 
tendrit, il  parut  éprouver  tour  à  tour 
toutes  les  pafiions  qu'il  vouloit  inf- 
pirer.  Il  ne  s'emporta  point  en  in» 
veâives  contre  le  Miniftre  ;  mais 
il  repréfenta  fi  vivement  la  malignité 
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de  fa  conduite,  il  la  mit  G  bien  en 
contrafte  avec  notre  ingénuité 
&  notre  innocence  ;  il  fit  une 
peinture  fi  touchante  des  charmes 
de  nos  époufes  ,  de  leur  modes* 
tie,  &  de  la  tendrefie  infinie  que 
nous  refientions  pour  elles;  enfin 9 
il  donna  un  tour  fi  révoltant  &  fi 
odieux  à  la  violence  dont  on  avoit 
ufé  à  notre  égard  ,  &  fur-tout  à 
l'horrible  fentence  qui  avoit  été 
portée  contre  ces  chères  &  malheu- 
reufes  moitiés  de  nous-mêmes  , 
que  le  plus  barbare  Américain  n'au- 
roit  pas  entendu  fon  difcours  fans 
émotion.  A  la  fin,  comme  s'il  fût 
revenu  à  foi  après  s'être  laififé  em- 
porter par  fon  ardeur  :  Ah  !  chers 
concitoyens  ,  ajouta-t-il  d'un  air 
tendre  &  pénétré  ,  vous  qui  parois- 
fez  touchés  de  notre  infortune  & 
de  la  grandeur  de  nos  peines ,  nous 
y  laifferez-vous  fuccomber  fans 
compafiion?  C'eft  à  vous  que  no- 
tre innocence  a  recours  ,  c'eit  à 
votre  tribunal  qu'elle  appelle.  Nous 
n'avons  ici  ni  pères  tendres ,  ni  frè- 
res alFedbonnés ,  dont  nous  puifibns 
implorer  le  fecours.  Nous  les  avons 
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abandonnés,  pour  venir  habiter 
cette  Ile  avec  vous.  S'il  nous  refte 
quelque  relïource ,  elle  n'eft  plus 
que  dans  les  amis  de  la  Juftice  & 
de  la  Vertu.  Hélas! ne  nous  avoio 
on  pas  dit  que  vous  faifiez  tous  pro- 
feffion  de  l'être?  N'eft-ce  pas  ici 
ce  féjour  tranquile,oîi  Ton  nous  a 
promis  tant  de  fatisfadion  &  de 
bonheur  ?  Quel  autre  motif  avons- 
nous  eu  pour  abandonner  notre  pa- 
trie, que  l'efpoir  de  mener  parmi 
vous  une  vie  paifible  &  vertueufe  , 
&  d'y  être  fans  cefle  animés  par  vos 
exemples?  Les  douceurs  qu'on  nous 
a  faitefpérer  n'étoient  donc  que  de 
l'opprobre^  des  emprifonnemens, 
de  la  violence ,  &  le  defefpoir  acca- 
blant de  nous  voir  ravir  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher?  Ah!  croyez- 
vous  qu'on  nous  le  ra ville,  fans  a- 
voir  commencé  par  nous  ôter  la  vie? 
Nousa-t-on  cru  capables  de  renon- 
cer à  nos  époufes,  avant  que  d'a- 
voir verfé  tout  notre  fang  pour  les 
défendre  ?  Non ,  non ,  ne  vous  pro- 
mettez ni  notre  réparation,  ni  le 
fpeûacle  de  leur  honte  qu'on  vous 
prépare:  il  n'y  a  que  notre  mort 
Tm.  Il  M  qui 
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•qui  puifle  aflurer  l'exécution  de 
cette  fentence  barbare.  N'ayez  pas 
honte  de  nous  la  donner,  fi  vous 
n'en  avez  pas  de  deshonorer  nos 
chères  époufes;  vous  mettrez  par- 
là  le  comble  au  triomphe  de  nos 
ennemis,  Mais  pourquoi  fouilleriez- 
vous  vos  mains  dans  notre  fang? 
Que  vous  avons-nous  fait? Quelle 
otfenfe  avez-vous  reçue  de  nous? 
Si  notre  droiture  &  notre  invinci- 
ble attachement  pour  nos  époufes 
font  des  vertus  qui  vous  déplaîfent, 
laiiTez-nous  quiter  votrerlle;  nous 
fuirons  avec  les  compagnes  de  no- 
tre fort  ?  nous  irons  chercher  des 
climats  oh  Ton  ne  faflTe  point-  un 
crime  de  la  confiance  &  de  la  fidé- 
lité. Accordez- nous  feulement  li- 
ne chaloupe  3  nous  ne  vous  de- 
mandons ni  voiles,  ni  gouvernail; 
la  vertu  &  l'amour  nous  rendront 
tranquiles  au  milieu  des  mers;  nous 
n'avons  pas  befoin  d'autres  gui- 
des. O  chers  concitoyens  !  ne  re- 
mettez point  nos  prières,  ne  vous 
endurciffez  point  contre  nos  pleurs. 
Voyez  à  quoi  nos  triftes  prétentions 
feréduifent  !  Nous  vous  demandons 
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la  mort,  ou  la  liberté  de  l'aller  cher- 
cher avec  nosépoufes  dans  ce  vafte 
Océan  qui  environne  votre  Jle. 

Il  étoit  tems  que  Gelin  achevât 
fon  difcours.  Le  bruit  qui  com» 
mençoit  à  s'élever  dans  l'afiemblée, 
n'auroit  plus  permis  de  l'entendre: 
chacun  paroiubic  ému ,  comme  s'il 
eût  eu  de  l'inquiétude  pour  une 
perfonne  chère  dont  il  eût  appré- 
hendé la  perte.  On  parloit  de  tous 
côtés  avec  chaleur;  &  quoique  per- 
fonne ne  fe  fît  entendre  diftinâe- 
ment,il  étoitaifé  de  voir  que  tout 
ce  mouvement  fe  faifoit  en  notre 
faveur.  J'étois  toujours  auprès  de 
Gelin,  je  lui  dis  fans  perdre  de  tems: 
Votre  difcours  a  produit  fon  effet  ; 
mais  fi  vous  n'ajoutez  quelques: 
mots  qui  puiffent  déterminer  le 
peuple  à  s'expliquer  hautement, je 
crains  que  perfonne  n'ofe  lever  la 
voix  &  fe  déclarer  pour  nous.  Ge* 
lin,  qui  n'avoit  pas  befoin  de  prépa- 
ration pour  s'exprimer  facilement, 
reprit  aulîî-tôt  :  Je  vois ,  chers  con- 
citoyens ,  que  le  Ciel  n'abandon- 
ne pas  notre  innocence,  puifqu'iî 
vous  infpire  en  notre  faveur  les 
M  2  fenti- 
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fentîmens  qui  fc  déclarent  dans  vos 
yeux  &  (ur  vos  vifages.  Mais  fon- 
gez  que  ce  n'eft  pas  affez  de  nous 
plaindre,  il  faut  nous  fecourir.  Vous 
favez  que  c'eft  dans  votre  aflemblée 
que  réfide  l'autorité  fouveraine; 
n'annullez-vous  pas  la  cruelle-  fen- 
tence  qui  a  été  prononcée  contre 
nos  époufes,&  ne  leur  rendez-vous 
pas  la  liberté?  Il  eut  à  peine  fini 
ce  dernier  mot,  qu'on  entendit  re- 
tentir de  toutes  parts  dans  l'Eglife, 
Liberté  !  liberté  !  la  fentence]eft  nulle. 
La  joie  inexprimable  que  nous  res- 
fentîmes  tout  d'un  coup,  nous  ren- 
dit pendant  quelques  momens  û 
incapables  de  réflexion,  qu'elle  nous 
fit  commettre  une  faute  irréparable. 
Trop  occupés  de  l'heureufe  déli- 
vrance de  nos  chères  époufes,  nous 
ne  penfâmes  pas  à  profiter  fur  le 
champ  de  la  bonne  volonté  du  peu- 
ple, pour  en  obtenir  de-même  la 
confirmation  de  notre  mariage.  Le 
Mînittre  fentit  plutôt  que  nous  no- 
tre imprudence,  &  fa  malignité  en 
profita  habilement.  Il  avoit  joué 
un  perfonnage  fort  embarraflant , 
pendant  la  dernière  partie  de  la  ha- 
rangue 
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rangue  de  Gelin,  &  dans  le  teros 
que  le  peuple  nous  accordoit  la  li- 
berté de  nos  époufes.Tout  le  mon- 
de paroiffant  li  déclaré  pour  nous, 
il  n'avoit  pasofé  ouvrir  la  bouche, 
ni  donner  même  la  moindre  mar- 
que de  mécontentement.  Mais 
lorfqu'il  fe  fut  apperçu  que  nous 
négligions  la  parue  de  nos  intérêts 
qu'il  avoit  le  plus  à  cœur  de  détrui- 
re, je  veux  dire  l'article  de  notre 
mariage,  il  fe  hâta  de  nous  ôter  le 
pouvoir  d'y  revenir ,  en  congédiant 
auffî-tôt  le  peuple.  Il  affeâa  même 
de  le  faire  d'une  manière  obligean- 
te pour  nous:  Allez,  dit-il  à  l'alTern- 
blée  ;  ne  laiflez  pas  un  moment 
davantage  ces  pauvres  filles  dans 
leur  prifon,puifque  vous  avez  jugé 
à  propos  de  leur  rendre  la  liberté. 
Tout  le  monde  s'emprefla  de  fortir 
pour  les  aller  délivrer;  &  notre  a- 
veuglement  fut  tel,  que  nous  ne  fî- 
mes pas  même  alors  l'attention  que 
demandoienc  les  circonftances,  & 
la  néceflité  de  nos  affaires. 

Il  ne  demeura  dans  l'Eglife  avec 
nous,  que  les  Anciens  du  Confis- 
toire  &  le  Miniftre.  Nous  ne  tar- 
M  3  dames 
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dâmes  pas  à  nous  appercevoir  de 
la  faute  que  nous  avions  commife, 
&  nous  ia  déplorâmes  amèrement, 
tandis  que  le  Miniftre  s'entretenoit 
avec  les  Anciens.  Comme  il  nous 
avoit  en  péché  defortiravcc  la  fou- 
le, nous  nous  attendions  bien  qu'il 
avoit  quelque  nouvel  ordre  à  nous 
intimer  ;  mais  nous  étions  fort  éloi- 
gnés de  prévoir  que  ce  feroit  celui 
de  retourner  en  prifon  ,  ou  plutôt 
de  nous  y  laifler  conduire.  JSous 
étions  fans  contredit  les  plus  forts, 
indépendamment  de  nos  armes  que 
nous  tenions  cachées  avec  foin  ;  & 
Ton  conçoit  bien  que  douze  ou 
quinze  vieillards  n'auroienc  pa& 
entrepris  de  faire  violence  à  fix 
jeunes  gens  réfolu's.  Ce  fut  cette 
penfée  même  qui  nous  empêcha  de 
nous  emporter  contre  eux,  en  re- 
cevant leur  ordre  par  la  bouche  du 
Minifue.  Je  ne  demandai  qu'un 
moment  pour  parler  à  part  à  mes 
compagnons.  IS'otre  folie,  leur  dis- 
je,  elt  extrême,  d'avoir  oublié  le 
plus  eflentiel  de  nos  intérêts  :  mais 
dans  l'état  oh  font  les  chofes,  nous 
sn  commettrions  encore  une  plus 
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grande ,  en  refufant  de  retourner  m 
Magalin.  Il  faut  efpérer  que  i'oc- 
cation  que  nous  avons  perdue  au- 
jourd'hui, renaîtra  un  autre  jour; 
fie  puifque  nous  avons  obtenu  la 
liberté  de  nos  époufes  &  l'aboli- 
tion de  leur  fentence,  nous  devons 
regarder  notre  retour  en  prifon 
comme  un  petit  mal.  Gelin  faifoit 
quelque  difficulté  de  me  croire.  Il 
demandoit  quelles  pouvoient  être 
les  vues  du  Confiftoire  dans  cette 
nouvelle  inj  uftice  ?  Les  mêmes ,  lui 
répondis-je,  qu'ils  ont  eues  la  pré- 
mière  fois,  c'eft-à-dire ,  de  prévenir 
le  commerce  qu'ils  appréhendent 
que  nous  n'ayons  avec  nos  épou- 
fes. Il  eft  clair  que  leur  prémière 
fentence ,  qui  regarde  notre  maria- 
ge, fubfifte  encore  ,  &  qu'ils  con- 
tinueront de  la  vouloir  exécuter. 
Mais  venez,  ajouta:-je  en  le  prè- 
nant  par  la  main,&  fuivez-moi  fur 
la  parole  que  je  vous  donne ,  que 
notre  prifon  ne  fera  pas  nuifible  à 
nos  affaires.  Il  eut  allez  de  confi- 
ance en  moi  pour  me  fuivre.  Les 
Anciens  parurentfatisfaits  de  notre 
promtitude  à  obéir,  &  quelques- 
M  4  um 
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uns  fe  détachèrent  pour  nous  ac* 
compagner. 

Nous  fûmes  renfermés  dans  les 
mêmes  chambres.  Le  géolier  s'é- 
toit  apperçu  dès  le  matin  que  nous 
avions  forcé  la  porte,  &  s'étant 
contenté  de  l'excufe  que  nous  lui 
avions  apportée ,  il  avoit  eu  foin  de 
réparer  auffi-tôt  ledefordre.  Quoi- 
qu'il nous  fût  aifé  de  nous  procu- 
rer la  liberté  de  fortir  de  la  même 
manière,  lorfque  la  nécefïïté  l'exi- 
geroit,  je  crus  que  les  Anciens  ne 
nous  refuferoient  paslapermiffion 
de  voir  de  tems  en  tems  nos  com- 
pagnons, fi  je  la  leur  demandois 
honnêtement.  Ils  nous  raccordè- 
rent en  effet, &  ils  commandèrent 
au  géolier  de  nous  donner  cette 
fatisfaâion  une  fois  le  jour  pendant 
un  certain  tems,  dont  ils  lui  mar- 
quèrent la  durée.  Je  brulois  d'im- 
patience de  les  entretenir  en  liberté, 
pour  leur  communiquer  la  raifon 
que  j'avois  eue  de  ne  pas  regarder 
notre  retour  en  prifon  comme  un 
mal.  Savez-vous,  leur  dis-je  aufïï- 
tôt  qu'il  nous  fut  permis  de  nous 
rejoindre,  quel  eft  le  nouveau  pro- 
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jet  que  je  médite  ?  J'efpère  que  vous 
l'approuverez  ;  parce  que,  tout  lent 
qu'il  fera  dans  l'exécution,  le  lue- 
cès  m'en  paroit  fur,  tranquile,  & 
à  couvert  de  toute  violence.  Le  Mi- 
niftre  affette  de  croire  que  nous  n'a- 
vons pas  ufé  des  droits  du  mariage 
avec  nos  époufes  ;  &  c'eft  appa- 
remment cette  perfuafion,  qu'il  a 
communiquée  au  confiftoire  ,  qui 
lui  a  fait  trouver  tant  de  facilité  à 
en  obtenir  la  maîheureufe  fentence 
de  notre  divorce.  Pourquoi  nous 
donner  tant  de  mouvement  pour  le 
détromper?  N'eft-ce  pas  une  vé- 
rité qui  fe  développera  bientôt  d'el* 
le-même  ?  Faifons-nous  la  violence 
de  paiïer  trois  ou  quatre  mois  en 
prifon  ;  il  eft  impoffible  que  de  fix 
que  nous  fommes,  il  n'y  en  ai  t  pas  du 
moins  quelques-uns  dont  l'amour 
ait  produit  des  fruits  qui  paroîtront. 
LagroffefTede  quelques-unes  de  nos 
époufes  fuffira  fans  doute  au  Mi* 
niftre ,  pour  le  perfuader  de  la  réa- 
lité de  notre  commerce;  &  il  fau- 
droit  le  fuppofer  le  plus  méchant 
de  tous  les  hommes  >  pour  le  croi- 
re capable  après  cela  de  s'obftiner 
Mj  en- 
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encore  à  nous  féparer.  Tâchons 
de  vivre  tranquiîes  ,  aioutai-je  ,  en 
comptant  ainfî  fur  l'avenir.  11  m'en 
coûtera  plus  qu'à  perfonne,  d'être 
éloigné  fi  longtems  de  ma  chère 
Angélique  ;  mais  quelles  peines  ne 
font  pas  adoucies  par  Tempérance?* 
Il  y  a  une  objection  à  me  faire, 
c'eft  qu'on  nous  preflera  fans  doute 
d'en  venir  à  l'exécution  de  la  fèm 
tence  du  Confiftoire.  Mais  c'eft 
une  affaire  011  nous  n'avons  point 
à  redouter  la  violence  :  on  peut 
nous  empêcher  malgré  nous  d'ha- 
biter avec  nos  chères  époufes  ;  mais 
on  ne  s'avifera  pas  d'employer  ht 
contrainte  pour  nous  faire  vivre 
avec  des  filles  que  nousrefuferons 
conftam-ment  d'admettre  entre  nos 
bras.  Si  Ton  nous  interroge  fur  les 
motifs  de  notre  conduite  ,  nous 
nous  défendrons  civilement  de  les 
expliquer,  &  nous  nous  embarrafle- 
rons  peu  qu'on  les  pénètre. 

Mes  compagnons  goûtèrent  tel- 
lement ce  coûfeil ,  qu'ils  m'embraf- 
férent  mille  fois  en  témoignage  de 
reconnoiffance.  Le  vif  Gelin  y  ap- 
plaudit lui-même,  malgré  le  tour- 

ment 
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ment  qu'il  fe  faifoit  déjà  d'une  fl 
longue  abfence  de  fon  époufe.  Dans 
le  fond,  c'étoit  un  parti  raifonna- 
bie ,  &  qui  dévoie  naturellement 
réuffir  ;  mais  le  même  afeendant 
qui  s'ëcoit  oppofé  ju^u'alors  à 
mon  bonheur  ,  fe  préparait  à  con- 
fommer  ma  ruine.  Lé  confeil  que 
j'avois  donné  à  mes  chers  amis  pour 
notre  utilité  commune ,  me  devint 
il  funeite,  qu'il  me  fembie  que  le 
G  el  i'a  puni  comme  un  crime,  en 
faifant  tomber  fur  moi  leul  tous  les 
effets  déplorables  qu'il  a  produits. 
Cependant,  le  peu  d'apparence 
qu'il  y  a  voit  qu'il  pût  tourner  fi  ma!<* 
heureufement ,  l'ayant  fait  recevoir 
avec  joie  de  mes  compagnons  , 
nous  commençâmes,  dès  le  mémo 
jour  à  l'exécuter.  Nous  parlâmes 
de  notre  prifonà  quelques  Anciens 
qui  nous  vificérent,  comme  d'un 
léjour  qui  nous  déplaîfoit  fi  peu, 
que  nous  nous  fentions  difpofés  à 
y  palier  volontiers  quelques  mois, 
Ils  nous  en  demandèrent  inutile* 
ment  la  raifon,  nous  ne  répondît 
mes  à  leurs  queftions  qu'en,  badi- 
nant, Nous  gardâmes  la  même 
M  0E  çon- 
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conduite  à  l'égard  du  Miniftre,  & 
de  toutes  les  perfonnes  dont  on 
nous  permit  de  recevoir  la  vifite.  Il 
ne  fe  pafla  pas  de  femaine,  fans  que 
leConfiftohe  ne  nous  fîtrenouvel- 
ler  fes  perfécurïons  pour  nous  por- 
ter à  nousfoumettre  à  fa  fentence; 
mais  fes  envoyés  reçurent  de  nous 
les  mêmes  réponfes.  Nous  joui'f- 
fions ,  pour  parler  ainfi,  de  leur  in- 
quiétude &  de  leur  embarras.  11$  ne 
comprenaient  rien  à  nos  manières 
myftérieufes,  &  la  plupart  étant 
des  vieillards  qui  fe  piquoient  de 
fagefle  &  d'expérience,  ils  ne  pou- 
voient  cacher  le  chagrin  qu'ils  res» 
fentoient  de  voir  les  defleins  de  fix 
jeunes  gens  à  l'épreuve  de  leurs  con- 
jectures &  de  leur  pénétration. Nous 
n'eûmes  point  cette  réferve  avec 
nos  époufes.  Un  de  nos  prémiers 
foins  fut  de  les  informer  du  fecret 
de  notre  conduite,  autant  pour  pré- 
venir la  défiance  qu'elles  auroient 
pu  concevoir  de  notre  fidélité  que 
pour  les  prier  d'agir  de  concert  avec 
nous,  &  de  ne  nous  pas  laifler  igno- 
rer les  prémières  marques  qu'el- 
les auroient  de  l'état  oii  nous  fou- 
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haitions  qu'elles  puflent  fe  trouver. 
Le  géolier,  qui  n'étoit  pas  aufli 
intraitable  que  la  plupart  des  gens 
de  fon  eipèce,  confentit  à  nous  ren- 
dre ce  fervice.  J'écrivis  tous  les 
jours  à  Madame  Eliot  &  à  ma  chère 
époufe.  Mon  cœur  fe  fatisfaifoit 
du  moins  dans  mes  lettres.  Je  rc- 
cevois  auffi  leurs  réponfes.  L'a- 
mour &  l'amitié  n'ont  pas  d'ex- 
preffîons  tendres  &  paflionnées,-  qui 
n'ayent  été  employées  dans  ce  doux 
commerce,  qui  fit  toute  maconfo- 
lation  pendant  près  de  cinq  mois. 
Mes  compagnons  obtinrent  la  mê- 
me faveur  du  géolier.  Nous  nous 
communiquions  les  uns  aux  autres 
les  lettres  que  nous  écrivions,  & 
celles  que  nous  recevions.  L'ami- 
tié qui  nous  unifloit  étoit  fi  fincè- 
re,que  nous  n'apportions  pas  plus 
de  foin  à  nous  déguifer  nos  pen- 
fées  que  nos  a  étions.  Chacun  lais* 
foie  lire  dans  fon  cœur,  &  lifoit  dans 
celui  de  fes  compagnons,  qu'il  re- 
gardoit  comme  fes  chers  frères  & 
fes  fidèles  amis.  On  ne  nous  làifla 
pas  manquer  de  livres,  ni  de  tout 
ce  qui  pouvoit  fervir  à  nousdefen- 
M  7  nuyer* 
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nuyer.  Les  Anglois  s'occupèrent 
principalement  à  apprendre  la  Lan- 
gue Françoife,  &  les  François  à  fe 
perfectionner  dans  la  nôtre.  Nous 
tirâmes  ainfi  un  fruit conïïdérable  de 
notre  captivité.  Mais  hélas  !  il  ne 
m'a  jamais  été  permis  d'en  faire  l'a- 
fage  pour  lequel  j'avois  tâché  de 
l'acquérir.  Ma  prémière  vue  en  ap* 
prenant  le  François,  étoit  de  pou- 
voir entretenir  ma  chère  époufe 
avec  plus  de  douceur  dans  la  lan- 
gue naturelle;  &  le  Ciel  impitoya- 
ble m'avoit  condamné  à  ne  ia  re* 
voir  jamais. 

Trois  mois  s'étoient  à  peine  é- 
eoulés,  lorfque  je  reçus  une  lettre 
de  Madame  Eliot,  qui  m'apprenoit 
l'heureufe  nouvelle  de  la  groffeffe 
d'Angélique,  elle  me  l'affuroit  com- 
me une  chofe  certaine.  Nous  en 
fîmes  une  fête  dans  notre  prilon. 
Mes  compagnons  me  félicitèrent 
de  l'apparence  qu'il  y  avoit  que  je 
ferois  le  prémier  d'entre  nous  qui 
porteroit  le  nom  de  père,  &ils  re- 
gardèrent cette  difpofition  du  Ciel, 
comme  une  confirmation  de  la  pe- 
tice  autorité  qu'ils  m'avoientaccor- 
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dée  fur  eux.  Nous  examinâmes  fi 
nous  attendrions  plus  longtems  à 
faire  annoncer  cette  nouvelle  au 
Coufiftoire.  Ils  furent  cous  d'avis 
de  ne  pas  différer  :je  fus  feul  d'une 
opinion  différente ,  &  je  demandai  fi 
intiamment  qu'elle  fût  fui  vie  ,  qu'ils 
y  confentirent  par  complaifance.. 
Ce  fut  en  effet  leur  unique  motif; 
car  je  n'avois  point  de  raifon  folide 
à  leur  apporter ,  &  je  ne  trouvais  pas 
non  plus  que  je  pulTe  m'en  rendre 
une  bonne  à  moi-même  rj'agiflbis. 
par  un  inffinft  aveugle >  ou  ,  iï  Ton 
veut ,  par  une  efpèce  de  prefTenti- 
ment  fecret  que  je  ne  pouvois  éclair- 
cir.  Il  me  fembloit  qu'il  y  avoie 
du  danger  pourmonépoufeyàpafc 
fer  pour  mère  avant  fes  compa- 
gnes. Mon  inquiétude  ne  tomboic 
encore  que  fur  eile^jem'imaginois 
que  ce  n'étoit  qu'une  envie  de  mé- 
nager fa  pudeur,  que  d'attendre  à 
déclarer  fa  groflefle  jufqu'à  ce  que 
les  époufes  de  mes  compagnons  fus- 
fent  dans  le  même  cas.  Quelque 
fujet  que  nous  euffions  de  préfumer 
avantageufement  de  la  difpofition 
du  peuple  en  notre  faveur  >  je  favoîs 

qu'un, 
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qu'un  regard ,  une  marque  de  fur* 
prife,une  raillerie  douce  même& 
innocente  touche  une  fille  vertueu- 
fe,  qui  fe  trouve  dans  un  certain 
état  auquel  on  lui  fait  connoître 
qu'on  ne  s'eft  point  attendu  ;  &  mon 
deflein,  autant  que  je  pouvois  me 
l'expliquer  à  moi-même  ,étoit  d'é- 
pargner à  ma  chère  Angélique  le 
moindre  fujet  de  chagrin  &  decon- 
fufion.  Il  femblera  peut  être  que  ce 
raifonnement,  tout  vague  &  tout 
indéterminé  qu'il  étoit ,  avoit  pu 
fuffire  pour  me  faire  prendre  le  par- 
ti auquel  je  m'arrêtai  ;  mais  il  cfl 
certain  qu'il  entroit  quelque  chofe 
de  plus  fort  &  de  plus  p reliant 
dans  ma  réfolution.  Je  le  fet> 
tois  fans  le  concevoir  ;  c'étoit 
un  rette  d'influence  heureufe  de 
mon  étoile,  qui  me  préfageoit  des 
malheurs  prochains ,  auxquels  mes 
idées  ne  pouvoient  encore  s'éten- 
dre. Comment  les  aurois*je  prévus, 
puifqu'il  n'y  avoit  qu'une  malignité 
déteflable  qui  pût  les  faire  naître, 
&  que  même  en  les  éprouvant,  j'ai 
eu  longtems  peine  à  les  croire? 
Je  marquai  donc  à  Madame  Eliot 

dans 
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dans  ma  réponfe,  qu'il  me  paroif- 
foic  à  pBopos  de  cacher  foigneufe- 
mène  la  groffefle  de  fa  fille,  juf- 
qu'à  ce  que  les  époufes  de  mes 
compagnons  nous  euflent  décou- 
vert quelque  chofe  de  femblable. 
Plufieurs  femaines  fe  pafférent  dans 
cette  attente.  La  nouvelle  que  je 
defirois  fi  ardemment  ,  n'arrîvoît 
point.  Cependant  le  Miniflre  &  le 
Confiftoire  ,  qui  comprenoient 
moins  que  jamais  ledefiein  de  notre 
conduite,  &  qui  avoient  fait  mille 
efforts  inutiles  pour  nous  en  arracher 
le  fecret,  renouvellérent  leurs  in- 
ftances  avec  de  nouvelles  perfécu- 
tions.  Ils  employoiënt  quelquefois 
la  douceur  &  l'honnêteté,  pour  nous 
perfuader  de  nous  rendre  à  leurs 
ordres;  mais  plus  fouvent  c'étoît 
des  reproches  &  des  menaces  qu'ils 
mettoient  en  ufage.  Le  Miniflre 
fur-tout,  qui  nous  rendoit  de  fré- 
quentes vifites,ne  fortoit  jamais  fans 
nous  avoir  traité  d'indociles  &  de 
rebelles  ,  &  fans  nous  avoir  faic 
craindre  de  la  part  du  Ciel&  de  la 
Colonie  quelque  châtiment  févère, 
qui  nous  remettroit  malgré  nous 

dans 
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dans  le  devoir.  Un  jour,  à  la  fin 
d'une  de  ces  apoitrophes  violen- 
tes, n'ayant  plus  la  patience  d'ef- 
fuyer  fes  brufqueries  &  fes  ein- 
portemens,je  pris  tout  d'un  coup, 
&  fans  y  avoir  fait  aiïez  d'atten- 
tion ,1e  parti  de  lui  déclarer  nette- 
ment qu'il  perdoit  fes  paroles  &  fes 
peines.  Voulei-vous  que  j'époufe 
deux  femmes,  lui  dis-je?  J'y  con- 
fens,  II  cela  efl  néceiïuire  pour  le 
bien  de  la  Colonie  :  mais  fi  vous 
n'êtes  pas  capable  de  me  propo- 
fer  des  crimes  ,  ne  me  parlez  plus 
de  quiter  Angélique  Eliot,  qui  eft 
fi  réellement  mon  époufe ,  qu'elle 
eft  prête  à  mettre  au  monde  le  fruit 
de  notre  mariage.  Il  fut  fi  frappé 
de  ce  difcours ,  que  je  fus  obligé  de 
le  répéter  deux  fois  pour  lui  en  fai- 
re comprendre  le  fens.  J'y  ajoutai 
toutes  les  explications  qu'il  defira. 
Et  vos  compagnons,  me  dit-il  a- 
près  un  moment  de  fitence, ont-ils 
commis  la  même  faute  que  vous  ? 
Je  lui  répondis  d'un  ton  badin,  que 
nous  étions  en  fociété  de  vertus  & 
de  crimes  ,  &  que  nous  attendions 
les  mômes  récompenfesoules  mê- 
me* 
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mes  châtimens.   Il  fe  retira  fans 
nous  faire  connoîcre  ce  qu'il  pen- 
foK.    Quoique  je  lui  eufle  fait  cet 
aveu  (ans  délibération,  je  ne  crus 
pas  devoir  m'en  repentir;  &  mes 
compagnons  ,  qui  Favoient  fou» 
faaité  ardemment  ,  en  furent  au 
comble  de  la  joie.   Nous  étions 
déjà  au  cinquième  mois  de  notre 
pnfon.  Il  n'y  avoit  plus  à  compter 
fur  la  grofleffe  de  leurs  époufes, 
puifqu'elles  avoient  été  fi  longtems 
faas  en  reflentir  les  marques.  L'es- 
pérance que  cinq  mois  d'attente 
nous  avoient  fait  concevoir,  rou- 
loit  déformais  toute  entière  fur  An- 
gélique &  fur  moi.  Il  nous  tardoît 
de  lavoir  de  quelle  manière  le  Cor> 
fiftoire  &  la  Colonie  prendroienc 
une  preuve  auffi  inconteftable  de 
notre  mariage  ,  que  celle  que  je 
venois  de  donner  au  Miniftre.  J'é- 
crivis fur  le  champ  à  Madame  Eliot:, 
pour  la  prévenir.  Elle  reçut  ma  let- 
tre, &  moi  fa  réponfe,  qu'elle  m'en- 
voya vers  le  foir.  J'y  trouvai  quel- 
ques fujets  de  confiance  &  de  joie: 
elle  m'apprenoit  qu'elle  avoit  eu 
la  vifite  du  Miniftre;  qu'il  avoit 

do* 


m  HISTOIRE 

demandé  à  voir  mon  époufe;  qu'il  I 
s'étoit  informé  de  la  vérité  de  fa 
groffefTe;  &  qu'en  ayant  été  con- 
vaincu, il  étoit  forti  d'un  air  tran- 
quile  &  fatisfait. 

Cependant  nous  vîmes  le  lende-  ! 
main  avec  le  dernier  étonnement, 
que  nous  étions  fous  la  garde  d'un 
autre  géolier  ,  &  qu'on  prenoit 
plus  de  foin  qu'on  n'avoit  fait  jus- 
qu'alors de  fermer  la  porte  de  la 
prifon.  Nous  en  demandâmes  inu- 
tilement la  raifon  au  nouveau  maî- 
tre de  notre  demeure.  Il  fe  conten- 
ta de  nous  répondre,  que  ce  chan-,  | 
gement  s'étoit  fait  par  ordre  du 
Confiftoire.  Nous  ne  doutâmes 
point  qu'on  n'eût  foupçonné  l'au- 
tre d'avoir  fervî  au  commerce  de 
lettres  que  nous  entretenions  avec 
nos  époufes.  Mais  cette  prémière 
rigueur  n'étoit  qu'un  prélude.  L'heu- 
re étant  venue  à  laquelle  on  nous 
permettoitde  fortirde  notre  cham- 
bre pour  nous  entretenir  avec  nos 
trois  compagnons  ,1e  géolier  nous 
déclara  que  cette  fatisfadtion  ne 
nous  feroit  plus  accordée 5&  il  re- 
fufa  avec  obftination  de  nous  ap- 

pren- 
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prendre  la  caufe  de  cette  rigoureufe 
conduite.  Elle  ne  pouvoit  manquer 
de  nous  allarmer  beaucoup.  Nous 
tinmes  confeil.  Toute  la  pénétra- 
tion de  Gelin  ne  put  nous  faire  voir 
clair  dans  une  telle  obfcurité.  On 
ne  nous  traitoit  pas  avec  cette  ri- 
gueur, par  un  ménagement  d'in- 
dulgence &  de  bonté,  cela  étoit 
clair.  Mais  que  prétendoit  on  par 
cette  nouvelle  violence  ?  &  fuppo- 
fant  même  que  la  groflefle  démon 
époufe  en  fût  le  prétexte,,  com- 
mette étions-nous  plus  coupables 
depuis  que  le  Miniftre  s'en  étoit 
affuré  par  fes  yeux,  que  lorfqueje 
lui  a  vois  fait,  cinq  mois  aupara- 
vant, des  aveux  qui  avoient  dû  la 
lui  faire  prévoir  ?  Il  eft  vrai  qu'il 
avoit  toujours  fait  difficulté  de  les 
croire  fincères  :  mais  c'étoit  cette 
penfée  même  qui  éloignoit  tous  les 
foupçons  que  je  devois  former  de 
fes  cruels  defleins  ;  elle  avoit  même 
fervi  jufqu'alors  à  me  faire  trouver 
fes  injuftices  excufables.il  eft  peut- 
être  perfuadé,  difois-je,que  nous 
voulons  le  tromper; il  ne  lui  man- 
que que  d'être  affuré  delaconfom- 

raation 
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mation  de  notre  mariage:  car  plus 
il  a  d'affe&ion  pour  fa  nièce ,  moins 
il  eft  vraifemblable  qu'il  voulût  lui 
donner  un  époux  qu'elle  ne  pour- 
roit  accepter  avec  honneur ,  en  fup- 
pofant  que  je  puffe  prouver  les  fa» 
veurs  que  j'ai  reçues  d'Angélique. 
Elles  font  à  préfent  prouvées  fans 
réplique  ;  il  ne  voudroitplusdemoi 
pour  l'époux  de  fa  nièce;  &  il  n'a 
plus  dintérêt  par  conféquent  à  rom- 
pre les  liens  qui  m'attachent  à  mon 
époufe.  Ce  raifonnement  eût  été 
jufte,fi  leMiniftre  n'eût  agi  qu'en 
oncle  tendre  ,  &  en  Pafteur  ver- 
tueux &  charitable; mais  toutes  fes 
vues  étoient  celles  d'un  ennemi 
cruel  &  artificieux ,  qui  cherchoic 
à  fatisfaire  fon  reffentiment  contre 
Madame  Eliot,  contre  fa  fille, & 
contre  moi  :  il  n'avoit  pas  eu  d'au- 
tre but,  dans  les  violences  qu'il  nous 
avoit  déjà  fait  efluyer.  Mes  com- 
pagnons ne  les  avoient  partagées, 
que  parce  qu'il  ne  pouvoit  me  per- 
dre fanslesaffocierà  ma  ruïne.  La 
vengeance  étoit  fa  feule  paffion,  ou 
du  moins  toutes  les  autres  s'y 
rapportoient.  Madame  Eliot  le  con- 
noi(Toit 
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noilToit  bien  ,  lorfqu'elle  m'avoit 
reprélenté  Ton  caractère  ;  &  elle  a- 
voit  eu  raifon  fans  doute  de  me  dire, 
qu'il  avoit  follicité  la  mort  de  fa 
belle- fœur  dans  la  feule  vue  de  fe 
venger  de  Guiton ,  qu'il  ne  pouvoic 
perdre  qu'en  la  failànc  périr  avec 
lui.  Ce  trait  étoit  digne  de  ce 
qu'il  a  fait  depuis  contre  moi; car 
je  ne  vous  rapporte  rien  de  cet  o- 
dieux  Miniftre,  qui  ne  foit  trop 
confirmé  par  ce  qui  me  relie  à  vous 
raconter. 

La  difficulté  que  nous  trouvâmes 
à  pénétrer  dans  fes  defleins,  nous 
obligea  de  recourir  à  la  confolation 
ordinaire  des  malheureux,  c'eft-à- 
dire  à  la  patience  &  à  l'invocation 
du  fecours  du  Ciel,  Tout  éloigné 
que  j'étois  de  me  défier  du  mal- 
heur qui  me  menaçoit,je  ne  pou- 
vois  me  défendre  d'une  mortelle 
inquiétude  pour  Angélique.  Cette 
chère  époufe  m'étoit  fans  cefle  pré- 
fente. Quels  triftes  fruits  d'une  af- 
feâion  li  tendre  &  fi  innocente  ! 
Elle  s'allarme  pour  moi,  difois-je, 
au  moment  que  je  tremble  pour  el- 
le. Qui  de  nous  deux  efl:  le  plus  à 

plain- 
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plaindre  ?  Hélas  !  je  fai  bien  que  mes 
peines  les  plus  fenfibles  ne  font  pas 
mes  propres  peines  ;  maisje  meurs 
mille  fois  de  celles  de  ma  chère  An- 
gélique. .Nous  demeurâmes  enco- 
re un  mois  dans  la  plus  étroite  cap- 
tivité* Nous  reçûmes  trois  ou  qua- 
tre fois  la  vifite  d'un  Ancien,  qui 
nous  exhorta  en  général  à  bienefpé- 
rer  :  mais  nous  ne  pûmes  tirer  de 
lui  la  raifon  du  cruel  traitement 
qu'en  nous  faifoit  eiTuyer.  Il  refu- 
fa  même  de  fatisfaire  auxqueftions 
qui  regardoient  nos  époufes.  Ge- 
lin,  que  cette  dureté  piquoit  juf- 
qu'à  l'indignation  &  au  tranfport, 
me  propofa  plus  d'une  fois  de  recou- 
rir aux  armes  ,  comme  au  feul 
moyen  de  finir  tant  d'indignités. 
Nous  avions  non  feulement  nos 
trois  piftolets,  mais  encore  ceux 
de  nos  compagnons,  que  nous  a- 
vions  jugé  à  propos  de  reprendre 
d'eux,  parce  que  notre  chambre 
étant  la  plus  grande  &  la  plus  com- 
mode, il  nous  étoit  plus  facile  de 
les  y  tenir  cachés.  Je  répondois 
chaque  fois  à  Gelin,  que  c'étoit 
fans  doute  une  refTource  à  laquelle 
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il  ne  faloit  pas  abfolument renon- 
cer ,  mais  que  je  n'en  voyois  point 
encore  la  néceffité  ;que  nous  de» 
vions  attendre  du  moins  quelques 
lumières  fur  notre  fort ,  &  ne  pas 
prendre  le  parti  du  defefpoir  avant 
que  d'avoir  perdtf  toute  efpérance. 

Nous  étions  à  la  fin  du  fîxième 
mois  de  notre  prifbn.  Un  jour  au 
matin,  nous  vîmes  entrer  dans  no- 
tre chambre  le  Miniftre  avec  quel- 
ques Anciens.  Leur  vifage  me  pa- 
rut embaraffé.  Sortez  ,  dit  le  Mi- 
niftre à  Gelin  &  à  Johnfton,  & 
laifiez  ■  moi  feul  avec  Mr.  Bridge. 
Mes  chers  compagnons  fortirent, 
conduits  par  les  Anciens  ,  &  je  de- 
meurai effectivement  feul  avec  mon 
ennemi.  Il  m'ordonna  impérieuse- 
ment de  m'afleoir,  &  s 'étant  affis 
lui-même,  il  me  fit  tout  à  la  fois 
deuxqueftions.  Qui  êtes- vous, me 
dit-il,  &  dans  quel  dellein  êtes- vous 
entré  dans  cette  Ile  ?  Surpris  du  ton 
brufque  dont  il  me  parloit,  je  le 
regardai  pendant  quelque  tems  fans 
répondre.  Il  réitéra  fon  interroga- 
tion. Je  me  déterminai  à  le  fatis- 
faire  honnêtement ,  mais  en  lui  fai- 
Tom.  IL         N  fant 
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fant  fentir  néanmoins  que  j'étois  ca« 
pable  de  quelque  fermeté.Quoique 
j'ignore  ,  lui  dis-je ,  dans  quelle,  vue 
&  par  Tordre  de  qui  vous  m'inter- 
rogez avec  tant  de  hauteur,  fi  vous 
ne  favez  point  encore  qui  je  fuis ,  je 
ne  refufe  point  de  vous  rapprendre. 
Mon  nom  eft  Bridge.  Je  fuis  fils 
du  Prote&eur  d'Angleterre.  Pour 
le  motif  qui  m'a  conduit  dans  cette 
Ile,  c'eft  l'efpoir  d'y  trouver  des 
hommes  juftes  &  amis  de  la  vertu: 
plaîfe  au  Ciel  que  mon  attente  ne 
foit  point  trompée!  Il  n'y  avoit  as- 
furément  rien  d'infultant  dans  ma 
réponfe  :  cependant  il  plut  au  Mi-  ' 
niîlre  de  me  la  reprocher  comme  j 
un  manque  de  refpeft.  Sa  haine  fe  ! 
îatisfit  d'abord  par  quelques  mots  ! 
Injurieux ,  &  prenant  enfuite  un  ton  ! 
plus  modéré  en  apparence,il  me  dit  j 
qu'il  étoit  difficile  de  croire  qu'ua 
jeune- homme  capable  des  infa- 
mies dans  lefquelles  j'étois  tombé , 
fût  né  d'un  père  tel  que  je  me  Tat-*' 
tribuois  ;  qu'il  n'étoit  pas  plus  vrai-: 
femblable  que  j'enfle  jamais  eu  le 
moindre  fentiment  d'honneur  &  de! 
vertu,  puifque  j'en  ayois  violé  tou- 
tes 
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tes  les  loix;  mais  que  s'il  étoit  vrai 
que  j'euflecru  trouver  dans  l'Ile  de 
l'amour  pour  l'ordre  &  pour  la  jus- 
tice ,  il  venoit  me  confirmer  dans 
cette  idée,  en  m'apprenant  que  le 
vice  y  étoit  puni  avec  rigueur,  & 
en  m'annonçant  que  j'en  ferois  moi- 
même  un  exemple.  Nous  ne  fouf- 
frons  ici,  continua- 1- il,  ni  l'adufc 
tère,  ni  la  fédu&ion.  Un  mari 
qui  manque  de  foi  à  fon  époufe, 
€ft  digne  de  mort.  Votre  condam- 
nation eft  déjà  prononcée  par  nos 
loix.  Cependant,  comme  c'eft  h 
la  Colonie  qu'appartient  le  droit  de 
porter  une  fentence  de  mort,  je 
vous  laiffe  avec  l'efpérance  qu'elle 
pourra  vous  être  favorable.Ne  vous 
y  fiezpasnéanmoins,ajouta.t.ild'un 
air  railleur,  &  penfezà  vous  récon- 
cilier avec  le  Ciel;  car  elle  n'a 
-point  épargné  dans  le  même  cas  des 
perfonnes  qui  valoient  mieux  que 
vous.  Je  voulus  ouvrir  la  bouche 
pour  me  juftifier;  ou  plutôt  j'étois 
ii  troublé,  qu'en  l'ouvrant  pour 
m'expliquer,  je  fa  vois  à  peine  ce 
<luej'allois  dire: mais  il  me  prévint, 
me  priant  de  remettre  à  parler 
N  2  pôur 
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-pour  ma  défenfe  devant  ceux  qui 
feroient  nommés  pour  l'entendre. 
Il  ajouta  en  fe  levant ,  qu'il  n'avoit 
cté  envoyé  à  ma  prifotujue  pour 
remplir  le  devoir  de  fon  miniftère, 
c'efi  à-dire  pour  m'avertir  depen- 
fer  à  la  pénitence,  &  de  faire  un 
ufage  Chrétien  de  mon  châtiment. 
Il  fortit  aufli-tôt.  Mes  compa- 
gnons ne  reparurent  point.  Je  de- 
meurai feu!  un  inftant,&  le  Géo- 
lier  étant  entré  avec  deux  valets 
qui  fe  faifirent  de  moi,  je  me  vis  en 
un  moment  chargé  de  chaînes  pe- 
fantes ,  &  traité  comme  le  plus  cri- 
minel de  tous  les  hommes. 

J'avoue  que  le  courage  &  la  fer: 
tneté ,  dont  je  me  croyois  rempli, 
ce  purent  me  foutenir  contre^  les 
prémières  impreffions  d'un  événe- 
ment fi  terrible  &  fi  imprévu.  Je 
conçus  tout  le  fyftême  de  la  ven- 
geance du  Miniftre.  L'exempte 
tragique  de  Guiton  fe  préfen ta  aufli- 
tôt  à  mon  efprît.  Je  crus  ma  mort 
inévitable ,  &  je  paffai  plus  d'une 
heure  à  me  plaindre  du  Ciel  &  à 
gémir  de  la  rigueur  de  mon  fort. 
Mais  lorfqu'après  ces  premiers  mou- 
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vemens  de  douleur  qui  n'avoierjc 
point  d'abord  d'autre  objet  que  ma 
propre  infortune ,  je  vins  à  penfer 
qu'Angélique  feroit  fans  doute  en- 
veloppée dans  ma  ruine,  &  qu'elle 
fubiroit  le  même  fupplice ,  j'ache- 
vai de  perdre  le  peu  de  confiance 
qui  me  refîoit,  &  je  tombai  dans 
un  état  qui  faillie  à  dérober  âmes 
ennemis,  par  ma  mort,  le  cruel 
plaifir  de  me  faire  fauffrir  plus  long-, 
tems.  A  peine  avois-je la  force  de 
pouffer  en  dehors  quelques  paroles, 
qui  fe  trou  voient  comme  étouffées 
pair  l'agitation  tumultueufedemes 
efprits.  Mon  defefpoir néanmoins 
ne  pouvoit  fe  contenir  au  dedans  de 
mon  cœur:  j'aurois  voulu  parler, 
crier  à  haute  voix ,  &  faire  entendre 
mes  plaintes  à  tout  ce  qui  pouvoit 
y  être  fenfible.  Il  m'en  échappoit 
quelques-unes,  entrecoupées  de 
mille  foupirs:  je  les  adreflbis  à  An- 
gélique, à  Madame  Eliot,  âmes 
compagnons,  &  je  prenois  le  Ciel 
&  la  Terre  à  témoin  de  mes  mal- 
heurs &  de  mes  peines. 
:  Mon  aimable  époufe,  dont  tou- 
te ma  douleur  ne  pouvoit  me  faire 
W  3  pro- 
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prononcer  le  nom  fans  tendrefle,  é- 
toit  pendant  ce  tems-là  dans  un  état 
peu  différent  du  mien.  Je  n'en  ap- 
pris les  circonftancesquepluûeurs 
mois  après.  Quelque  infupportable 
que  fût  pour  moi  l'incertitude  oîi 
Ton  me  laiiïa  de  fon  fort ,  elle  Té- 
toit  beaucoup  moins  fans  doute  que 
ne  l'eût  été  la  connoiflance  de  ce 
qu'elle  avoit  à  fouffrir.  Ce  fut  du 
généreux  Gelin  que  j'en  eus  les  pré- 
mières  nouvelles,  en  même  tems 
que  celles  de  la  conduite  qu'on  a- 
voit  tenue  à  l'égard  de  mes  com- 
pagnons, &  de  tout  ce  qui  étoit 
arrivé  à  lui  &  à  eux  jufqu'au  mo- 
ment oii  il  me  fut  permis  de  le  re- 
voir. Pour  en  régler  le  récit  par 
le  tems  de  mes  connoiflances,  je 
devrais  le  remettre  après  celui  de 
ma  propre  avantdre;mais  ma  nar- 
ration vous  paroîcra  plus  claire,  en 
fuivant  l'ordre  des  évènemens. 

Après  la  manière  dontjemefuis 
expliqué  fur  le  caraftère  du  Minis- 
tre, &  fur  fa  malignité  lorfqu'il  é- 
toit  queftion  de  vengeance,  vous 
pouvez  concevoir  d'oli  venoienc 
mes  chaînes  &  cette  extrémité  de 

mi* 
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mifère  oh  je  fus  précipité  tout  d'un 
coup.  Ecoutez  l'horrible  plan  de 
là  haine.  Il  n'eut  pas  plutôt  appris 
de  moi  la  groffeffe  d'Angélique 
qu'il  fe  rendit  chez  Madame  Eliot, 
comme  je  vous  l'ai  rapporté,  pour 
le  faire  confirmer  ce  fait  importanc 
par  le  propre  témoignage  de  mon 
époufe.  Il  alla  de -môme  chez  les 
époufes  de  mes  compagnons  ,  & 
par  la  manière  adroite  dont  il  leur 
parla  de  la  mienne,  il  réuffit  à  ti- 
rer d'elles  allez  d'éelarafïeinenft 
pour  s'affurer  qu'elles  n'étoient 
point  dans  le-méme  cas.  11  fe  crut  a- 
lors  au  comble  de  fes  deSrs,&Ie  maî- 
tre abfolu  de  fa  vengeance.  Ses- 
•  viûimes  s'étoient  livrées  à  lui  d'el- 
les mêmes.  Il  réfolut  delaifler  dé- 
formais mes  compagnons  en  repos , 
&  de  faire  tomber  tous  fes  traits  far 
Angélique  &  fur  moi.  Par  la  fen- 
tence  du  ConGftoire,  la  cérémonie 
du  Son  devoit  être  regardée  com- 
me un  mariage  faine  &  foiemnel; 
orj'avois  eu  depuis  on  commerce 
avéré  avec  une  autre  femme  que 
celle  que  te  Sort  m'avoic  donnée; 
j'écois  donc  dans  le  cas  de  Gui  ton  t 
N  4  c'eft* 
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e'eft-à-dire  coupable  d'adultère,  & 
par  conféquenc  digne  de  mort.  Tel 
fut  fon  raifonnement.  Il  prévit  bien 
que  mes  compagnons,  &  fur- tout 
Gelin ,  pourraient  lui  caufer  quel- 
que obftacl  e  en  fe  reconnoiffan  t  at- 
teints du  môme  crime; mais  com- 
me il  avoit  déjà  fu  perfuader  aux 
Anciens  que  cette  confeflionétoit 
un  artifice ,  il  s'imagina  bien  qu'il 
lui  feroit  facile  de  les  confirmer  dans 
]a  même  opinion,  en  leur  faifant 
remarquer,qu'il  n'étoit  pas  vraifem. 
blable  que  de  fix  jeunes-gens  qui 
euflent  eu  le  même  commerce  avec 
de  jeunes  filles  de  leur  âge,  il  n'y 
en  eût  qu'un  qui  fût  devenu  père. 
Effectivement,  il  y  avoit  quelque 
chofe  de  fi  extraordinaire  dans  cet 
événement,  que  j'étois  embaraffé 
moi-même  à  l'expliquer.  Je  le  re- 
garde encore  comme  une  preuve 
fans  réplique  de  la  réalité  de  quel- 
que Puiffance  maligne  qui  s'eft  com- 
me emparée  de  mon  fort,  &  qui 
change  le  cours  même  de  la  Nature 
pouraflurer  ma  perte. 

Suelque  infaillible  que  ce  projet 
t  au  Miniftre ,  il  le  tint  caché 
dans 
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dans  (on  cœur,  jufqu'au  iîxième 
mois  de  notre  prifon.  Le  but  de 
ce  délai  étoitde  vérifier  de  plus  en 
plus,  que  nous  étions  Angélique  & 
moi  les  feuls  coupables.   Il  eut 
feulement  la  précaution  de  nous  fai- 
re refferrer  plus  étroitement  dans 
nos  chambres ,  pour  empêcher  fans 
doute  qu[il  ne  me  revînt  quelque 
chofe  qui  pût  me  faire  (oupçonner 
fon  deflein  ,  &  me  porter  à  prendre 
de  concert  avec  mes  compagnons 
des  mefures  pour  le  prévenir.  Pen- 
dant près  d'un  mois  qu'il  nous  tint 
dans  cette  contrainte,  il  afFeftoit  en 
public  de  ne  pas  croire  la  groffefTe 
d'Angélique  réelle.    A  Dieu  ne 
plaîfe,  difoit-il ,  que  ces  horreurs 
fe  renouvellent  dans  la  Colonie l 
L'exemple  de  Guiton  &  de  ma  bei- 
le-fœur  efl:  un  frein  qui  retiendra 
éternellement  nos  filles  dans  les 
bornes  de  la  modeftie&  de  la  ver- 
tu. Ces  affectations  hypocrites  du- 
rèrent pendant  quelques  femaines^ 
Enfin  ta  groflefle  de  mon  époufe 
étant  fi  vifible  qu'elle  n'étolt  plus 
ignorée  de  perfonne,il  leva  le  mas- 
que tout  d'un  coup.   H.  fit  aflbra- 
M  S  blet' 
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bler  le  Confiftoire.  Là,  par  une 
harangue  artificieufe il  anima  tel- 
lement les  Anciens  contre  moi* 
qu'il  n'y  en  eut  prefquepasun  qui 
ne  fût  prêt  dans  le  prémier  moment 
à  foufcrire  à  ma  mort.  Son  élo- 
quence empoifonnée  s'exerça  prin- 
cipalement fur  deux  articles  ;  pré- 
mièrement ,  à  bien  établir  la  folidité 
de  notre  prétendu  mariage  du  Sort* 
&  la  juftice  du  Confiftoire  à  le  con- 
firmer par  fa  fentence:  en  iecond 
lieu,  à  détruire  le  panchant  que 
quelques  Anciens  pourroient  avoir 
à  croire  mes  compagnons  aufii  cri- 
minels que  moi ,  fuppofé  que  je  le 
fufle,  &  à  leur  perfuader  que  j'é- 
tois  feul  dans  le  cas  de  l'adultère. 
Mon  crime,  &  la  néceflité  de  ma 
punition, fuivoient  nécefiairement 
le  prémier  de  ces  deux  articles. L'au* 
tre  m'ôtoit  tout  efpoir  de  pardon: 
car  le  grand  nombre  des  coupables 
excite  quelquefois  l'indulgence^  au- 
lieu  que  c'eft  ordinairement  du  cri- 
me d'un  particulier,  qu'on  prend 
Toccafion  de  donner  un  exemple 
de  févérité  pour  le  maintien  des 
fcoix  ;&  naturellement,  il  fembloie 

qu'a* 
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qu'après  ce  qui  était  arrivé  h  G  ai* 
ton  ,  un  jeune- homme  tel  que  moi, 
fans  crédit  &  fans  protection ,  avoit 
peu  de  droit  de  prétendre  à  des  grâ- 
ces. Le  Minière  fit  donc  remar- 
quer ,  qu'outre  la  preuve  claire  & 
évidente  qu'on  pouvoi  t  tirer  en  fa- 
veur de  mes  compagnons  >  de  ce 
qu'Angélique  fe  trouvoit  feule  en- 
ceinte ^-il  y  avoir  d'autres  témoi- 
gnageslqui  ne  déclaroient  pas  moins 
leur fageffe  &  leur  innocence  ;  que 
ceux  qui  étoient  dans  une  prifo» 
différente  de  la  mienne,.avoient  ni£ 
d'abord  avec  fermeté  d'avoir  com^ 
mis  la  moindre  indécence  avec  le* 
filles  qu'ils  avoient  prétendu  épou* 
fer  dans  la  prairie  -y  qu'ils  avoient 
fait  cette  prémière  dépofition  vo- 
lontairement &  fans  contrainte  j 
qu'ayant  changé  enfuite  de  langage 
après  m'a  voir  parlé  à  l'£glîfe5il  étoit 
viiible  que  c'étoit  à  ma  foliicitatioiï 
qu'il  paroiffoit  auffi  certain,  que 
ceux  qui  étoient  renfermés  avec 
moi  ne  s'étoient  conduits  que  par 
mes  confeils',  que  prévoyant  les 
fuites  du  commerce  çrimmd  que 
favois  eu  avec  Angélique  *  ïavok 
Wi  fort 
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fort  bien  fenti  que  je  ne  pouvois  me 
fauver,  qu'en  tâchant  degrofïïrle 
nombre  des  coupables  ;&  que  j'a- 
vois  eu  l'adrefle  de  perfuaderàmcs 
compagnons ,  que  leur  intérêt  de- 
mandoit  d'eux  ce  que  jeneles  en- 
gageois  à  faire  que  pour  le  mien; 
que  les  filles  avoient  auffi  varié 
dans  leurs  dépofitions  ;  qu'étant 
captives,  elles  avoient  procédé  que 
jamais  elles  ne  s'étoient  écartées  de 
leur  devoir;  qu'au  moment  qu'el- 
les avoient  été  libres  ^c'eft-à-dire 
auflî-tôt  que  j'àvois  pu  former  leur 
langage  par  les  confeilsquej'eleur 
avois  donnés  dans  mes  Lettres,  el- 
les en  avoient  tenu  un  tout  oppofé; 
qu'il avoit  intercepté  quelques-unes 
de  ces  Lettres ,  foit  de  ma  main, 
foit  de  celle  de  mes  compagnons; 
&  qu'il  les  avoit  trouvé  fi  mali- 
gnes &  fi  dangereufes,quec'étoit 
fur  cette  raifon  qu'il  avoit  follicité 
Je  Confiftoire  de  nous  donner  un 
Géolier  dont  la  fidélité  fût  à  l'é- 
preuve de  mes  fédudtions.  En  un 
mot ,  tout  ce  qu'un  ennemi  violent 
&  artificieux  peut  mettre  en  ufage 
jour  ver  fer  fonpoifon  daos  le  cœur 
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des  autres  &  y  allumer  la  haine  ,  le 
Miniftre  remploya  dans  cette  occa- 
fion  ;  &  fon  difcours  eut  en  effet 
tout  le  fuccès  qu'il  s'étoitpropofé. 
Les  Anciens  me  regardèrent  dès  ce 
moment,  non  feulement  comme 
atteint  ^convaincu  d'adultère;mais 
encore,  comme  l'unique  auteur  de 
ce  que  j'avois  fait  de  concert  avec 
mes  compagnons,  &  rejettant  fur 
moi  la  réfiftance  qu'ils  apportaient 
à  leurs  ordres,  ils  me  jugèrent  le 
feul  coupable. 

Il  n'y  avoit  pas  lom  de  ce  ju- 
gement à  la  réfolutîon  de  me  faire 
mourir.  Elle  fut  prife  cFun  accord 
unanime,  &  quoiqu'il  fe  trouvât 
plufieurs  perfonnes  dans  l'Aflem- 
bléeàqui  la  confîdération  qu'ils  a- 
voient  pour  Madame  Eliot  faifoit 
fouhaiter  qu'on  eût  quelque  indul- 
gence pour  fa  fille,  ia  caufe  étoit 
liée  trop  néceiïairement  à  la  mien* 
fae ,  pour  la  féparer  démon  fort.  On 

n'eût  ofé ,  d'ailleurs ,  folîici ter  pour 
elle  en  préfence  du  Miniftre ,  qui 
avoit  été  autrefois  le  plus  ardent  à 
demander  la  punition  de  fa  fœur 
dans  les  mêmes  circoaftances.  Sa 
N  7  per- 
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perte  &  la  mienne  furent  donc  con- 
clues. Cependant ,  comme  il  n'ap- 
partenoit  point  au  Confiltoire  de 
prononcer  définitivement  des  ar- 
rcis  de  mort,on  fecontenta,fuivant 
la  forme  établie, de  rédiger  en  ar- 
ticles tous  les  chefs  d'accuîàrion  du 
Miniftre,  pour  les  expofer  à  la 
Colonie.  L'ufage  étoit  dans  ces 
occafions ,  d'attacher  à  la  porte  de 
l'Eglife  une  efpèce  de  Manifefte, 
qui  contenoit  les  crimes  des  perfon- 
nes  accufées.  Chaque  particulier 
les  examinoit  ,  pour  fe  mettre  en 
état  de  porter  fon  jugement  avec 
connoiffance.  Tous  les  habitans  de 
Hle  s'aflembloient  enfuite,  après 
une  proclamation  publique ,  &  l'on 


tence.  Nous  fûmes  donc  regardés, 
mon  époufe  &  moi ,  dès  ce  jour,, 
finon  comme  des  criminels  déjà 
condamnés, du  moins  comme  des 
acculés  dont  le  crime  étoit  û  no- 
toire  &  fi  certain  ,  que  notre  con- 
damnation paroifibit  infaillible. 
Nous  fûmes  traités  auffi-  tôt  comme 
nous  devions  l'être  dans  cette  fup- 
pofition.  Angélique  fut  arrachée  des 


procédoît  réguliè 


à  la  fen- 
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bras  de  fa  mère,&  renfermée  dans 
une  obfcure  prifon .  Je  fus  charge  de 
chaînes  ,& averti  par  Je  Mimftre, 
de  penfer  de  banne  heure  à  me 
préparer  à  la  mort.  Pour  mes  com- 
pagnons, qui  étoient  en  quelque 
forte  juftifiés  par  mes  crimes,  ils 
furent  mis  en  liberté.  Le  Miniftre 
prit  fur  foi  le  foin  de  leur  condui- 
te; &  raifonnant  toujours  furies 
principes  de  fa  haine,  il  aflura  le 
Confiftoire,  que  n'étant  plus  cor- 
rompus déformais  par  mes  confeils, 
on  pouvoit  fe  répondre  de  leur  fa- 
gefle  &  de  leur  docilité.  Tels  fu- 
rent les  préludes  de  la  fcène  funefte 
qui  fe  préparoit. 

Gelin  &  Johnfton  fe  voyant  li« 
bres,eurent  peine  à  concevoir  pour- 
quoi Ton  me  retenoit  captif  après 
eux.  Ce  deux  chers  amis  ,  qui 
étoient  accoutumés  par  une  longue 
fociété  de  mrfères  à  m'aimer  &  à 
me  fouhaiter  du  bien  ,  ne  purent 
cacher  la  douleur  qu'ils  reffentoient 
de  me  voir  excepté  delà  grâce  qu'on 
paroiiToit  leur  accorder.  Ils  la  té- 
moignèrent hautement ,  dès  le  mê- 
ï&e  jour.  Mais  leur  colère  égala 
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leur  étonneraient,  lorfqu'ils  appri* 
rentpar  le  bruit  qui  ne  tarda  point 
à  fe  répandre,  que  mon  époufe 
avoit  été  arrêtée ,  &  qu'elle  &  moi 
ayant  déjà  été  déclarés  dignes  de 
mort  parleConfiftoire,  on  ne  par- 
loit  plus  que  d'aflcmbler  les  habi- 
tais de  la  Colonie  pour  la  confir- 
mation de  cette  fentence.  Gelin 
fe  rendit  chez  le  Miniftre  ,  fans 
perdre  un  moment.  Il  Lui  parla. 4e 
ce  qu'il  venoit  d'entendre,  avec  u- 
ne  vigueur  qui  le  déconcerta  ;&  lui 
ayant  fait  connoître  que,  quelque 
refpeft  qu'il  eût  pour  le  ConGftoire 
&  la  Colonie ,  il  n'y  auroi  t  jamais  de 
confédérations  qui  puffent  le  déta- 
cher de.  mes  intérêts,  il  lui  déclara 
nettement,  qu'avant  que  de  rien 
entreprendre  contre  ma  vie,ilfa- 
loit  le  mettre  en  état  de  ne  pouvoir 
facrifier  la  fienne  pour  me  défendre. 
Mon  ennemi,  qui  s'étoit  attendu 
que  le  plaifir  de  fe  revoir  en  liberté, 
rendroit  mes  compagnons  moins 
fenfibles  à.  mon  malheur,  eut  be- 
foin  de  toute  fon  adreffe  pour  cal- 
mer l'emportement  de  Gelin.  Le 
parti  auquel  ii  s'arrêta.,  fut  de  con- 
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fefler  que  le  Confîftoire  avoitpri& 
des  résolutions  qui  ne  m'étoient 
point  favorables:  mais  il  ajouta, 
que  c'étoit  une  affaire  quinepou- 
voit  manquer  de  traîner  en  lon- 
gueur, &  que  de  quelque  façon 
qu'elle  tournât,  on  ne  devoir  point 
appréhender  qu'on  en  vînt  aux  ex- 
trémités avant  qu'Angélique  fût  dé- 
livrée de  fes  couches";  qu'il  pouvoie 
arriver  pendant  cet  intervalle  mille 
changemens  dans  les  difpofitions  du 
Confîftoire  &  de  la  Colonie ,  &  que 
ma  caufe  enfin  n 'étoit  point  enco- 
re defefpérée.  Cette  réponfe  étoit 
lîncère  en  partie  ;  car  on  ne  pouvoit 
penfer  à  la  condamnation  d*Angéli- 
que , ni  par  conféquent  à  la  mienne, 
avant  le  tems  de  fes  couches  :  mais 
le  but  du  Miniftre,en  faîfant faire 
cette  réflexion  à  Gelin,  étoit  de 
l'appaifer  fur  l'heure,  dans  la  pen* 
fée  qu'il  lui  feroit  facile  de  le  ga- 
gner par  fes  carefles,  lui  &  fes 
compagnons ,  ou  de  les  tromper 
par  fes  artifices.    S  étant  même 
apperçu  que  fon  difeours  avoit  pro- 
duit quelque  effet  fur  Gelin, il  en 
prit  occaflon  de  lui  faire  entendre, 

que 
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que  fa  bonne  conduite  &  celle  de 
nos  compagnons  pourrait  contri- 
buer, plus  que  tout  lerefte,àmon 
falut  6c  à  ma  liberté. 

Gelin  avoit  le  défaut  de  tous  les 
cœurs  droits  &  généreux; il  ne  fe 
portoit  point  aifément  à  la  défian- 
ce. On  venoit  de  lui  accorder  la 
liberté,  &  le  Miniftre  n'avoit  pas 
manqué  de  lui  faire  connoîcre  que 
c'étoit  à  fes  follicitations  qu'il  en 
étoit  redevable.  Cette  penfée,  join^ 
te  à  une  apparence  de  bonté  &  de 
modération,  qu'il  croyoitlui  trou- 
ver  en  s'expliquant  iurmonfujet, 
lui  perfuadérent  non  feulement 
qu'il  n'étoit  point  notre  ennemi, 
mais  que  le  confeil  qu'il  venoit  de  lui 
donner  étoit  le  plus  avantageux 
pour  moi,&  qu'il  ne  pouvoit  me  fer- 
vir  mieux  qu'en  s'attachant  à  lefai- 
vre.  il  fit  entrer  Johnfton  &  nos  au» 
très  compagnons  dans  ce  fentiment. 
Tous  s'accordèrent  à  fe  faire  vio- 
lence en  ma  faveur ,  jufqu'au  point 
de  fouffrir  fans  murmurer  qu'on 
continuât  à  leur  interdire  la  vue  de 
leurs  époufes,  &  qu'on  en  revint 
à  les  preflfcr  de  prendre  celles  q  u'on 

VOLI* 
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vouloit  leur  faire  recevoir.  Ils  fe 
concentoient  de  marquer  avec  dou- 
ceur,quetëursdifpofitionsn'étoient 
point  changées;&ils  s'employoienfc 
inceiïamment  à  vificer  le  Miniftre 
&  les  Anciens,  pour  obtenir  d'eux 
ma  liberté.  Je  ne  fai  s'il  eût  été  à 
fouhaiter  pour  mon  intérêt ,  qu'ils 
eufTent  tenu  une  autre  conduite; 
mais  il  eft  certain  que  leur  douceur 
&  leur  honnêteté  n'étoient  point 
des  vertus  qui  puffent  faire  impreffi- 
on  fur  le  Miniftre  :  elles  ne  fervirenc 
qu'à  lui  donner  occafion  d'abufer 
de  leur  foibIefle,en  lui  procurant 
le  moyen  de  les  gagner  peu  à  peu 
comme  il  fe  l'étoitpropofë,  &de 
les  rendre  enfin  parjures  à  leurs  é* 
poufes,&  infidèles  à  leur  ami.  Je 
parle  de  trois  d'entre  eux  feulement; 
car  Gelin  &  Johnfton  pouvoienc 
b*en  être  trompés  ,mais  ils  étoiot 
aufli  peu  capables  que  moi  de  par- 
jure &  d'infidélité. 

Ce  fut  avec  les  trois  que  je  ne 
vous  ai  point  encore  nommés ,  que 
cet  adroit  ennemi  trouva  bientôt 
de  quelle  manière  il  faloit  s'y  pren- 
dre pour  entrer  en  compofîtion. 

L'un 
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L'un  étoic  François,  il  s'appelfoit 
RouJfeL  Les  deux  autres  étoient 
Anglois:  l'un  fe  nommoit  Green, 
&  l'autre  Blakmore.  Je  n'ai  point 
fu  précifément  par  quelles  efpéran- 
ces  ils  s'étoient  laifTé  féduire:l'in- 
conftancey  eut  fans  doute  plus  de 
part ,  que  l'intérêt.  On  les  cbli- 
geoit  à  voir  fans  celle  les  filles  dont 
on  vouloit  qu'ils fuffent  les  époux, 
tandis  qu'on  leur  interdifoit  la  vue 
de  celles  dont  ils  l'étoient  vérita- 
blement: on  ne  felaflbit  point  de 
leur  remettre  la  crainte  du  Ciel  de- 
vant les  yeux,  &  de  leur  faire  va- 
loir la  folidité  de  leur  prémier  en- 
gagement. Un  nouvel  amour,  un 
fcrupuie  d'efprit  foible,  les  infinua- 
tions  continuelles  du  Miniftre ,  eu- 
rent enfin  la  force  de  leur  faire  ou- 
blier ce  qu'ils  dévoient  à  leurs  fer* 
mens  &  à  leur  honneur.  Us  con- 
fentirent  à  ce  qu'on  avoit  en-vain 
exigé  d'eux  depuis  fi  Jongtems:  & 
«'attachant  à  leurs  nouvelles  épou. 
fes  ,  ils  perdirent  toute  l'affeâion 
qu'ils  avoiene  eue  jufqu'alors  pour 
leurs  compagnons.  C'étoitceque 
le  Miniftre  fepropofoit  principale- 
ment» 
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ment.  11  fut  facile  d'en  juger,  par 
les  mefures  qu'il  garda  dans  la  con- 
cluflon  de  leur  mariage.  Comme 
il  appréhendoit  Gelin  & Johnfton, 
qu'il  avoit  toujours  trouvé  inflexi- 
bles ,  il  voulut  que  cette  cérémonie 
fe  fît  fecrettement,de  peur  qu'ils  ne 
s'y  oppofaffent  par  leurs  plaintes  du 
moins,  &  par  les  reproches  qu'ils 
auroient  pu  faireà  leurs  foibles  a- 
mis.  Ils  ne  l'apprirent  donc  que 
plufieurs  jours  après  qu'elle  fut 
achevée; ou  plutôt, ils  la  devinè- 
rent à  l'air  &  aux  manières  embar- 
raflees  de  nos  trois  infidèles.  Gelin , 
toujours  vif;&  impatient,  ne  put 
s'empêcher  de  leur  donner  des  mar- 
ques éclatantes  de  mépris  &  d'in- 
dignation :  mais  elles  ne  Servirent 
qu'à  les  aigrir  contre  nous,  &  à  les 
mettre  entièrement  dans  le  parti  de 
nos  ennemis, 

Quel  triomphe  pour  le  Miniftre! 
Il  ne  fut  pas  longtems  fans  en  re- 
cueillir le  fruit.  Ayant  affez  recon^ 
nu  que  rien  n'étoit  capable  d'ébran- 
ler la  confiance  de  Gelin  &  de  John- 
fton ,  il  crut  qu'après  avoir  réuffi  à 
les  mettre  mal  avec  leurs  compa- 
gnons, 
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gnons,  ils  étoient  trop  foibles  par 
le  nombre,  pour  mériter  déformais 
d'être  ménagés.  Il  changea  les  ma- 
nières douces  &  obligeantes  qu'il 
avoit  affeâé  de  prendre  à  leur  é- 
gard.  On  lui  rapporta  quelques 
emportemens  qui  étoient  échappés 
à  Gelin  ,  en  apprenant  le  mariage 
infâme  de  nos  compagnons  :  il  en 
prit  droit  de  le  traiter  avec  une  hau* 
teur,  qui  lui  fit  comprendre  aifé- 
ment  à  quoi  il  devoit  s'attendre  dans 
la  fuite,&  qu'on  n'avoit  plus  deiïein 
degarder  des  mefures  avec  lui.  Ce- 
pendant,Faffe£l:ion  qu'il  me  portoit 
eut  le  pouvoir  de  lui  faire  fouffrir 
cette  infulte  avec  modération.  Il 
m'a  dit  dans  la  fuite ,  qu'il  avoit  pei- 
ne lui-même  à  concevoir  comment 
ils'étoit  trouvé  capable  de  tant  de 
patience:  jamais  le  Miniftre  ne  fut  fi 
proche  de  recevoir  le  traitement 
qu'il  méritoit.  Mais  l'amitié  de  ce 
généreux  François  eut  bientôt  une 
matière  plus  jufte,  &  en  même 
tems  plus  trifte  à  s'exercer.  Elle  lui 
fit  expofer  fa  vie  en  defefpéré,pour 
fauver  la  mienne.  Plus  touché  de 
la  générofité  que  dubieûfait,jecon- 
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fefle  qu'elle  lui  a  acquis  fur  moi  des 
obligations,auxquelles  tout  lefang 
qu'il  m'a  confervé  ne  fera  jamais 
capable  de  fatisfaire. 

Le  tems  de  la  groffefle  d'Angéli- 
que étant  arrivé  i  elle  mit  au  monde 
le  fruit  de  notre  amour  .Malheureux 

S>ère!  Hélas!  j'étois  alors  languis- 
ànt  dans  ma  prifon,  &  accablé 
fous  le  poids  de  mes  chaînes.  J'i- 
gnorois  jufqu'à  la  captivité  de  mon 
époufe.  A  peine  fut- elle  hors  de 
fes  prémières  douleurs,  queleMi- 
niftre ,  qui  croyoit  n'avoir  plus  rien 
à  ménager,  fit  affembler  le  Confis- 
toire  pour  preifer  l'exécution  de 
leurs  premières  délibérations.  J'ai 
déjà  dit  que  la  groffeîfe  de  mon 
époufe  a  voit  fervi  de  prétexte  pour 
la  retarder.  Lesfentimensdes  An- 
ciens fe  trouvèrent  les  mêmes,mal- 
grë  tous  les  efforts  que  Geîin  & 
Johnfton  avoient  faits  pour  les  flé- 
chir. On  réfolut  de  faire  attacher 
dès  le  lendemain  à  la  porte  de  TË- 
glife,  la  lifte  de  mes  crimes  ,  avec 
le  jugement  du  Confiftoire.  Gelfn 
■n'apprit  cette  nouvelle  qu'avec  le 
Public,  ç'eft-à-dire  par  te  leâure 

de 


3i2  HISTOIRE 

de  l'Ecrit  fatal.  Il  ne  tarda  à  l'ar- 
racher &  à  le  mettre  en  pièces, 
qu'aufli  longtems  qu'il  en  eut  befoin 
pour  le  lire  ^  &  pours'aiîurer  qu'il 
y  étoit  queftion  de  moi  &  de  mon 
époufe.  Cette  action  hardie  fut 
rapporrée  au  Miniftre ,  &  elle  don- 
na lieu  à  une  nouvelle  Affembléedu 
Confiftoire;  mais  on  jugea  à  pro- 
pos pour  éviter  de  nouveaux  trou* 
bles,dela  laifler  impunie, en  fai- 
fant  femblant  de  l'ignorer.  On  n'en 
convoqua  pas  moins  l'Aflemblée 
générale  de  la  Colonie.  Elle  fe  tint 
à  l'Egiife,  peu  de  jours  après.  Le 
Miniftre ,  qui  redoutoit  l'éloquence 
de  Gelin  ,  &  qui  s'attendoit  bien 
qu'il  ne  manqueroit  pas  de  tenter 
dans  cette  occafion  ce  qui  lui  avoit 
déjà  fi  heureufementréufli,  obtint 
fans  afFeftation  un  ordre  du  Confis- 
toire,  qui  portoit  défetife  à  mes 
cinq  compagnons  de  paroîtreàl'E- 
glife  le  jour  marqué  pour  ma  fen- 
tence  ;  &  il  commanda  particulière- 
ment aux  portiers  de  ne  les  pas  re- 
cevoir. Gelin  &  Johnfton  employè- 
rent toutes  leurs  forces  &  tout  leur 
tems,  jufqu'à  ce  jour,  pour  tour- 
ner 
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ner  l'efprit  du  peuple  en  ma  faveur* 
&  pour  animer  les  parens  &  les  a- 
mis  de  leurs  époufes  &  de  la  mien- 
ne à  entreprendre  quelque  chofe 
pour  ma  défenfe.  Leur  zèle  fut 
inutile:  on  leur  répondit,  que  la 
loi  étoit  claire  &  précife,  que  le 
crime  étoit  notoire  &  avéré,  &  que 
l'exemple  de  Guiton  &  de  fa  Maî- 
trefle  ne  permettoit  ni  interpréta* 
tion  ni  adouciflement.  A  Pobjedtion 
qu'on  pouvoit  leur  faire  naturelle- 
ment en  ma  faveur ,  que  je  me  cro- 
yois  réellement  marié  avec  Angéli- 
que, &  qu'en  fuppofant  même  la 
validité  de  mon  mariage  du  fort,  je 
n'étois  coupable  que  d'une  erreur, 
puifque  je  n'en  avois  jamais  eu  cette 
opinion,  on  repîiquoit, que  c'étoit 
une  excufe  fans  vraifemb]ance3puîs- 
que  trois  de  mes  compagnons  ve* 
noient  de  faire  connoître  en  fe  réu- 
nifiant à  leurs  époufes,  qu'ils  n'a- 
voient  pas  ignoré  leurs  véritables 
engagemens, &  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  que  je  les  eufie  ignoré 
plus  qu'eux.  Ce  fut  ainfi  que  la 
âcheté  de  ces  trois  perfides  contri- 
bua ,  plus  que  toute  autre  chofe, à 
Tom.  IL  O  ma 
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ma  perte.  Gelin  m'a  die  néanmoins, 
qu'il  leur  avoit  été  facile  de  recon- 
noître  à  la  manière  dont  le  peuple 
fe  défendoit  contre  les  inftances , 
que  cette  prévention  étoit  l'ouvrage 
du  Miniftre,  qui  s'étoit  fans  doute 
efforcé  lourdement  pendant  trois 
mois, de  détruire  tout  le  panchant 
que  les  habitans  de  l'Ile  euflent  pu 
avoir  à  la  pitié. 

Enfin ,  le  jour  de  Taffemblée  gé- 
nérale étant  venu,  mon  procès  fut 
mftruit  régulièrement.  On  produi- 
fït  mes  aveux,  &  ceux  de  mon  é- 
poufe  ;  on  entendit  la  dépofition  des 
témoins  ;  toute  ma  caufe  fut  expli- 
quée par  un  Ancien;  &  lorfque  le 
peuple  eut  témoigné  qu'il  étoit  fuf- 
fifammenc  informé,  on  en  vint  aux 
voix ,  qui  fe  donnèrent  fuivant  la 
méthode  établie.  Plus  des  deux  tiers 
me  furent  contraires.  Je  dis  à  moi, 
&  à  ma  malheureufe  époufe  ,  car 
on  ne  mit  point  de  différence  entre 
nos  caufes.  Nous  fûmes  déclarés 
coupables  du  même  crime  que  Gui- 
ton  ,  &  condamnés  au  même  fup- 
plice.  Le  jour  de  l'exécution  fut 
marqué  au  lendemain  :&  pour  finir 

cette 
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cette  affreufe  cérémonie  d'une  ma- 
nière cligne  de  toute  la  procédure, 
le  Miniftre  fit  un  difcours  tou- 
chant ,  dans  lequel  il  marqua  une 
vive  compaiïion  pour  mon  fort,  & 
il  exhorta  toute  la  Colonie  à  pro- 
fiter de  l'exemple  de  ma  mauvaife 
conduite  &  de  ma  condamnation. 

A  quoi  penfez-vous  que  je  m'oc- 
cupois  dans  ma  prifon  ,  pendant 
qu'on  décernoit  fi  cruellement  con- 
tre ma  vie  &  contre  celle  de  ma 
chère  époufe?  Hélas  !  je  commen- 
çois  à  me  flater  d'un  meilleur  fort* 
Ma  crédule  efpérance  fe  fondoit 
fur  la  longueur  de  ma  captivité, & 
fur  la  bonté  des  habitans  de  l'Ile , 
que  je  ne  prenois  point  encore  pour 
des  hommes  barbares  &  fans  pitié* 
Je  n'avois  prefque  vu  perfonne,  de- 
puis trois  mois  que  je  portois  mes 
chaînes.  Le  Miniftre  feul  m'avoic 
vifité  quelquefois.  Ses  prémières 
vifites  avoient  toujours  eu  quelque 
chofe  de  rude  &  d'infultant  ;  mais 
j'avois  remarqué  depuis  peu  ,  que 
fes  manières  s'étoient  adoucies.  Sa 
joie  cruelle  venoit  apparemment  de 
la  proximité  de  ma  condamnation 

o  2  i 
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&  de  mon  fuplice;  &  moi,  dans 
ma  folle  fimplicité ,  je  l'expliquois 
comme  un  recour  de  bonté  qui 
m'annonçoit  ma  délivrance*  Cette 
opinion  s'étoit  li  bien  impriméedans 
mon  efprit ,  que  j'avois  ceffé  depuis 
quelques  jours  de  me  livrer  aux 
plaintes  &  aux  gérnifiemens,  qui 
avoient  fait  jufqu'alors  ma  feule 
occupation.  L'image  même  de 
mon  époufe,dont  la  préfence  con» 
tinuelle  m'avoit  fait  verfer  tant  de 
larmes, commençoit  à  fe  préfenter 
à  mon  efprit  fous  une  forme  moins 
lugubre.  Je  la  reverrai,  difois-je; 
il  me  fera  permis  de  la  revoir  &  de 
l'aimer.  Chère  Angélique,  on  ne 
s'oppofera  plus  à  l'amour  le  plus 
tendre  &  le  plus  innocent  qui  fut 
jamais.  Je  te  pofiederai  tranqui- 
lement ,  &  je  paflerai  le  refte  de 
ma  vie  dans  tes  bras.  Oui,-  dans 
le  tems  même  qu'on  portoit  contre 
moi  l'arrêt  d'une  mort  injufte  & 
cruelle,je  me  faifois  ainfi  des  idées 
chimériques  de  bonheur  ;  j'étois  le 
jouet  de  cette  même  puiflance  ma- 
ligne ,  qui  m'a  rendu  malheureux 
dès  ma  naiiTance  ,  &  qui  n'a  pris 
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foin  de  conferver  ma  vie ,  que  pour 
en  faire  un  exemple  de  mîfère  & 
d'infortune. 

L'ombre  de  fatisfa&ion  qu'elle 
m'accordoit  fut  payé  bien  cher 
avant  la  fin  du  jour.  L'obfcuriré  ne 
faifoit  que  commeiacer,  lorfque  j'en- 
tendis un  bruit  terrible  à  ma  porte. 
Je  m'avançai  pour  prêter  l'oreille. 
Je  crus  démêler  la  voix  de  Gelin , 
qui  crioîc  d'un  ton  furieux  &  me- 
naçant, Ouvre,  ou  je  t'étrangle  de 
mes  propres  mains.  Le  tumulte 
qui  continuait  ,me  fit  croire  qu'il 
étoit  accompagné  de  plufieurs  per- 
fonnes ,  &  je  ne  pouvois  compren- 
dre à  quoi  devoit  aboutir  cette  é- 
trange  fcène.  Ma  porte  s'ouvrit  : 
je  vis  entrer  Gelin&Johnfton,  mes 
fidèles  compagnons ,  mes  chers  a» 
mis  ;  &  j'avois  à  peine  eu  le  tems 
de  les  reconnoître ,  qu'ils  me  te- 
noient  dans  leurs  bras,  en  me  fer- 
rant de  la  manière  la  plus  tendre  & 
]a  plu^empreffée.  Ils  étoient  fuivis 
de  quinze  hommes ,  qui  remplirent 
ma  chambre  en  un  inftant.  Leur 
préfence,  &  les  marques  qu'ils  me 
donnoient  de  leur  amitié  >  s'accor- 
O  3  doie&t 
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doient  fi  bien  avec  les  agréable* 
idées  dont  je  m'étois  entretenu  tout 
le  jour  5  que  je  fus  perfuadé  pen- 
dant un  moment  qu'ils  m'appor- 
toient  la  nouvelle  de  ma  liberté» 
Dites-moi, chers  àmis,  m'écriai-je 
en  leur  rendant  leurs  embraflemens, 
fuis-je  libre  ?  L'êtes-vous  ?  Com- 
ment fe  porte  ma  chère  époufe? 
Quelques  foupirs,qui  échappèrent 
à  Gelin  avant  que  de  me  répondre* 
me  firent  trop  connoître  qu'il  n'a- 
voit  rien  que  de  trifte  à  m'appren- 
dra Ah!  Bridge,  me  die- il  d'un 
ton  funefte  ,  je  viens  te  percer  le 
cœur.   Je  te  connois  r  je  t'appor- 
te le  coup  de  mort.  Et  fans  me 
donner  le  tems  de  répliquer ,  il  ajou- 
ta que  dans  l'état  011  étoient  les 
chofes,  il  n'y  avoit  point  de  ména- 
gement à  garder  en  m'apprenant 
mon  malheur.  Vous  êtes  condamné 
à  mourir  demain,  continua- t-il  en 
verlant  quelques  larmes  ,  vous  & 
votre  chère  Angélique.    Tout  ce 
que  je  puis  faire  ,  mon  cher  ami, 
c'efl:  de  vous  défendre  jufqu'à  la 
dernière  goûte  de  mon  fang,  avec 
Johnfton ,  &  ces  quinze  braves  gens 
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qui  m'ont  promis  leur  fecours.  Il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Il 
faut  du  moins  périr  en  gens  d'hon- 
neur &  de  courage. 

Ce  difcours  ne  peut  vous  paroître 
aufli  étrange,  qu'il  fut  terrible  & 
accablant  pour  moi.  Gehn  vouloic 
délier  ma  chaîne ,  .&  me  faire  for* 
tir  fur  le  champ  avec  lui.  Non, 
non  ,  lui  dis-je  en  le  repouffanc 
.d'une  main  tremblante  ;  non ,  cher 
Gelin  ,je  veux  être  informé  prom- 
tement  de  tous  mes  malheurs.  Au 
nom  de  Dieu  ne  me  cachez  rien. 
Si  Angélique  doit  mourir,  ah!  ... 
Mais  ne  me  cachez  rien  ,  repris-je 
en  m'imerrompant  :  fa  elle  eft  déjà 
morte ,  il  n'eft  pas  befoin  que  j'ail- 
le plus  loin  pour  mourir.   Il  m'ap- 
prit alors  en  peu  de  mots  une  par- 
tie de  ma  miférable  avanture ,  & 
le  peu  d'efpérancequi  me  reftoit  fi 
je  n'entrois  promtement  dans  les 
vues  qu'il  avoit  pour  ma  défenfe, 
Je  fus  de  lui ,  que  mon  époufe  s'é* 
toit  délivrée  heureufement  d'un 
fils  ,  &  que  mes  barbares  ennemis 
avoient  à  peine  attendu  pour  la  con- 
damner à  mourir  avec  moi, qu'elle 
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fût  remifedela  douleur  de  fes  cou- 
ches. Cette  nouvelle  idée,  jointe 
à  l'horreur  de  fa  condamnation  & 
de  la  mienne ,  me  mirent  dans  un 
état  dont  il  eft  impoflible  qu'il  y  ait 
jamaiseu  d'exemple  avant  moi. Mon 
cœur  étoit  en  proie  tout  à  la  fois  à 
la  tendrefle  &  à  la  fureur;  déchiré 
par  l'une  ,  &  touché  par  l'autre 
jufqu'à  verfer  un  ruifleau  de  larmes, 
en- recommençant  mille  fois  d'em- 
brafler  mes  chers  amis.  Je  ne  trou- 
vois  point  de  paroles  qui  puflent 
fuffire  à  ces  deux  transports  :  la 
fureur  empêchoit  ma  tendrefle  de 
s'exprimer,  &  ma  tendrefle  fem- 
bloit  arrêter  toutes  les  expreflions 
de  ma  fureur. 

Johnfîon  &  Gelin  étoient  péné- 
trés de  pitié ,  en  voyant  l'excès  de 
ma  douleur  &  de  mon  defefpoir.  Ils 
me  dégagèrent  de  mes  chaînes,  & 
ils  m'expliquèrent  leur  deflein.  Cé- 
toit  de  nous  armer  avant  que  de  for- 
tir  du  Magafin,  pour  aller  d'abord 
à  la  prifon  d'Angélique  ,  &  la  ti- 
rer des  mains  de  nos  ennemis  ,  & 
de-là  à  la  maifon  de  leurs  époufes, 
qu'ils  vouloient  avoir  auffi  avec 

nous. 
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nous.  Enfuite  nous  devions  re- 
tourner au  Magafin  3  nous  y  ren- 
fermer comme  dans  une  forterek 
fe,&  ne  mettre  bas  les  armes  qu'a- 
près avoir  fait  avec  la  Colonie  des 
conditions  qui  puflent  établir  notre 
bonheur  &  notre  tranquilité.  Mon 
prémier  projet  ,  me  dit  Gelin  à 
l'oreille,  n'était  pas  de  traiter  nos 
ennemis  avec  tant  de  modération  ; 
mais  je  n'aurois  pas  obtenu  fans 
cette  promeUe  le  fecours  des  gens 
que  je  vous  amène.  Allons,  chers 
amis,  leur  dis-je  en  commençant 
un  peu  à  refpirer  ,  allons  nous 
mettre  en  poffeiTion  de  nos  tré* 
fors.  Pour  ce  qui  regarde  nos  en- 
nemis y  ajoutai-je  en  parlant  bas  à 
Gelin  ,  nous  ne  laiflerons  pas  au 
Ciel  tout  le  foin  de  nous  venger. 
Je  formojs  effectivement  undeflein* 
qui  eût  fervi  à  punir  îeMiniftre  par 
l'endroit  le  plus  femibie,  en  humi- 
liant fon  humeur  fière  &  orgueil- 
leufe  car  toute  mon  indignation 
n'écoit  pas  capable  de  me  faire 
penfer  à  tirer  une  autre  vengeance 
d'un  homme  d'Eglife.  Je  voulois 
le- prendre  dans  ia  maifon*  l'âme- 
O  j  mi 
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ner  avec  nous  au  Magafin ,  &  fe 
contraindre  pendant  quelques  jours 
à  fléchir  devant  nous,  &  à  être  le 
témoin  des  carefles  que  nous  fe- 
rions à  nos  époufes.  Connoiffant 
comme  je  faHois  fon  caractère  ,j'é- 
tois  fûr  qu'il  eût  préféré  la  mort  à 
cette  efpèce  de  châtiment. 

Nous  ne  perdîmes  point  de  tems 
à  nous  armer ,  &  nous  ne  nous 
contentâmes  point  de  prendre  des 
piftolets  comme  la  première  fois , 
nous  prîmes  chacun  une  épée  &  un 
fufil.  Nous  forcîmes  du  Magafin 
en  bon  ordre,  en  y  îaiiïant  trois 
hommes  pour  nous  en  affurer  l'en- 
trée à  notre  retour.  A  peine  eû- 
mes-nous fait  quatre  pas,  que  nous 
entendîmes  le  bruit  confus  d'une 
foule  de  peuple  qui  paroiffoitaflem* 
blée  au  long  des  mailbns.  Il  n'y 
avoit  point  à  douter  que  ce  ne  fût 
à  notre  occafion.  Mes  compagnons 
fe  fouvinrent  qu'il  leur  étoit  échap- 
pé une  précaution,  dont  le  défaut 
nous  pouvoit  expofer  à  de  grands 
embarras:  ils  avoient  oublié  de  s'af- 
furer  du  géolier,  après  être  entrés 
au  Magafin.    Nous  jugeâmes  que 

ce 
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ce  miférable  en  étoic  forti  pour  %- 
vertir  le  Miniftre  &  les  Anciens  „ 
de  la  violence  avec  laquelle  Ge- 
lin  &  fa  croupe  s'y  étpienc  fait  in- 
troduire; &  que  le  bruit  qui  s'en 
étoit  auffi-tôt  répandu  ,  eaufoic  de 
3a  crainte  &  de  l'émotion  parmi  les 
habitans.  Cependant,  comme  ce 
n'étoit  pas  une  raifon  qui  pût 
nous  empêcher  d'avancer ,  nous 
continuâmes  notre  marche.  Cin- 
quante pas  plus  loin  nous  recoa- 
nûmes  le  Miniftre  qui  venoit  vers 
nous  ,  un  flambeau  à  la  main,  à. 
la  tête  d'un  gros  d'environ  cent 
hommes  ;  &  ce  qui  nous  furpric  le 
plus ,  fut  de  les  voir  armés  la  plu- 
part de  bâtons  3  ou  d'inftrumens 
domeftiques.  J'avoue  que  dans  le 
prémier  mouvement  que  me  caufa 
la  vue  de  mon  cruel  ennemi  ,  je 
me  fentis  porté  à  le  mettre  d'un 
coup  de  fuii!  hors  d'état  de  renou- 
veller  jamais  fes  trahirons  ■&  fes  in* 
juftices.  Je  doute  que  le  Ciel  m'eût; 
puni  d'un  crime,  qui  eût  empêché 
ce  méchant  homme  d'en  commet- 
tre peut-être  une  infinité  d'autres. 
Je  me  fis  néanmoins  violence  pour 
O  à  le 
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le  laiiïer  vivre,  &  pour  redevenir 
bientôt  l'objet  de  fa  perfidie.  Mal- 
gré la  hardiefle  avec  laquelle  il  s'a- 
vançoit ,  il  parut  s'effrayer  tout  d'un 
coup ,  lorfqu'il  fe  vit  abordé  par 
quinze  hommes  armés  d'épées  &  de 
fufils.    Ses  gens  parurent  aufîî  dé- 
concertés que  lui.   Gelin  prévint 
quelques  paroles  mortifiantes  que 
j'avois  defiein  de  lui  dire  ;  mais  ce 
ne  fut  pas  pour  le  traiter  avec  plus 
de  douceur.  Arrête,  malheureux, 
s'écria-t-il  en  lui  présentant  le  bout 
du  fufil ,  &  rends  grâces  au  Ciel 
qui  nous  a  fait  plus  honnêtes-gens 
que  toi.  Tu  mérîterois  la  mort ,  que 
tu  te  préparois  à  donner  à  mon  a- 
mi.   Nous  voulons  te  laiffer  vivre 
pour  ta  propre  punition  ;  car  la  vie 
doit  être  un  fardeau  pour  un  mé- 
chant qui  a  tant  de  crimes  à  fe  re- 
procher. Cependant,  fi  tu  l'aimes, 
il  faut  commencer  dès  ce  moment 
à  réparer  tes  injuftices.  Cedifcours, 
qui  fembloit  devoir  ou  achever  d'ef- 
frayer notre  ennemi  ,  ou  l'irriter 
davantage,  ne  produifit  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  deux  effets.  Il  eut  le 
tems  de  fe  remettre  en  l'écoutant; 

& 
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&  fe  croyant  certain ,  par  la  ma- 
nière dont  Gelin  s'étoit  exprimé, 
que  nous  n'en  voulions  pas  à  fa 
vie,  il  eut  allez  d'adrefle  &  de  pré* 
fence  d'efprit  pour  ne  marquer  ni 
crainte  ni  colère.  Il  répondit  tran- 
quilement  à  Gelin  ,  qu'il  ne  con- 
cevoit  pas  pourquoi  il  le  traitoit  fi 
mal.  J'ai  fpllicité  votre  liberté ,  lui 
dit-il,  &  je  l'ai  obtenue.  Si  je  n'ai 
pas  rendu  le  même  ferviceà  votre 
ami ,  c'eft  que  nos  loix  ,  te  jufti- 
ce,  &  le  jugement  du  Confiftoire 
&  de  la  Colonie ,  ne  l'ont  point  per- 
mis. Mais  il  y  a  bien  loin  de  la 
fentence  au  fuplice  ;  &  quoiqu'on 
en  ait  marqué  ie  jour  à  demain ,  c'eft 
une  formalité  qui  n'entraîne  pas 
nëceflairement  l'exécution.  En  un 
mot ,  fi  l'on  n'a  pu  s'empêcher  de 
condamner  votre  ami  ,  on  peut 
lui  faire  grâce  après  la  condamna- 
tion. Je  vous  avoue  même,  con- 
tinua-fril,  que  je  m'étonnois  de  ce 
que  vous  ne  penfiez  pas  à  la  de- 
mander; &  loin  de  vous  favoir  mau- 
vais gré  de  ce  que  vous  entrepre- 
nez pour  fa  délivrance  ,  je  vous 
promets  de  me  joindre  à  vous  pour 
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l'obtenir.  Votre  adlion  eft  hardie, 
mais  elle  marque  un  naturel  excel- 
lent     j'aurai  foin  de  la  repréfen- 
ter  du  côté  le  plus  favorable.  Pour 
vos  compagnons ,  ajouta-oil ,  (je 
parle  de  nos  habitans  que  je  vois 
armés  avec  vous  )  je  confelTe  qu'il 
fera  difficile  de  les  excufer.  C'eft 
un  attentat  inouï  ,  qu'on  ne  leur 
pardonnera  jamais;  &  pour  moi  je 
leur  déclare  dès  ce  moment,  que 
je  les  fépare  de  notre  Communion 
par  le  droit  de  mon  Miniftère,  à 
moins  qu'ils  ne  mettent  bas  les  ar- 
mes à  l'heure  même.   Je  prévois 
ce  qui  arrivera ,  reprit-il  en  s'adres- 
fant  à  eux; nous  allons  faire  grâce 
à  Bridge,  &  vous  êtes  en  danger 
d'être  punis  à  fa  place.  Quand  vous 
pourriez  éviter  le  fuplice ,  vous 
voyez  bien  que  vous  allez  vous  ren- 
dre odieux  &  vous  deshonorer  à 
jamais  dans  la  Colonie.  Le  repen- 
tir eft  encore  de  faifon;  croyez-moi, 
reportez  vos  armes  au  Magnfin. 

Ce  difcours  adroit  &  trompeur 
caufa  notre  ruine»  11  eft  vrai  qu'il 
attira  au  Miniftre  le  châtiment  qu'il 
méritoit:  mais  de  quelle  utilité  peut 
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être  à  des  malheureux  la  punition 
d'un  perfide  ?  Nos  foibles  compa- 
gnons d'armes  s'étant  confultés  un 
moment  ,  reprirent  le  chemin  du 
Magafin  ,  malgré  nos  inftances  & 
nos  reproches:  Gelin  fe  defefpé- 
roit.  11  n'eft:  pas  queftion,  me  dit- 
il,  de  nous  laifler  tromper  par  de 
nouveaux  artifices.  Il  faut  périr  5 
ou  fortir  avec  iuccès  de  notre  en» 
treprife.  J'approuvai  fon  avis.  Nous 
nous  ferrâmes ,  lui,  Johnfton  & 
moi  ;  &  faifant  connoître  à  notre 
air  que  nous  ne  nous  laiiferions  ap- 
procher de  perfonne  y  nous  conti- 
nuâmes notre  route  vers  la  prifon 
de  mon  époufe.  Le  Miniftre  nous 
prefla  en» vain  de  nous  arrêter,  en 
renouveîlant  fes  perfides  promelîes. 
Nous  lui  répondîmes  en  nous  é- 
loignaot ,  qu'il  n'y  avoit  que  ia  mort 
qui  pût  interrompre  notre  deffeio  ; 
&  qu'avant  qu'on  pût  nous  la  don- 
ner, il  y  auroit  d'autre  fang  répan- 
du que  ie  nôtre. 

C'étoic  notre  réfolurion,  &  nous 
ne  faifions  que  nous  y  confirmer  en 
avançant.  11  y  avoit  environ  cent 
-pas  jufqu'au  lieu  oh  mon  époufe 

étoit 
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étoic  renfermée.  Nous  rencontré 
mes  en  chemin  quantité  d'habitans 
qui  couroient  avec  toutes  les  mar- 
ques de  ia  furprife  &  de  l'effroi, 
comme  il  arrive  dans  une  al  larme 
publique  ;  mais  ne  s'en  trouvant 
aucun  qui  s'oppofât  à  notre  paffa- 
ge ,  nos  efpérances  alioient  toujours 
en  augmentant.   Nous  avions  fait 
les  trois  quarts  du  chemin ,  lorfque 
nous  entendîmes  le  bruit  de  plu- 
fieurs  personnes  qui  accouroient 
derrière  nous. Arrêtons,di$*je  à  Ge- 
lin,on  nous  pourfuit.  Quoiqu'il  n'y 
eût  point  d'autre  iumière  que  celle 
de  quelques  chandelles,  que  des  fem- 
mes effrayées  cenoient  à  la  porte  de 
leurs  maifons  ,  nous  découvrîmes 
quinze  ou  vingt  hommes  armés, 
qui  nous' joignirent  en  un  moment. 
IL  nous  fut  aifé  déjuger  que  leurs 
armes   écoient  celles  de  nos  dé- 
serteurs ,  que  le  Miniftre  leur  a» 
voit  fait  prendre.     Ils  nous  di- 
rent d'arrêter,  &  de  mettre  armes 
bas.    Plutôt  périr  mille  fois,  ré- 
pondit vivement  Gelin.  Avance 
le  plus  hardi, il  eft  mort  fans  quar- 
tier. Nous  tenions  en  effet  nos  fu~ 
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fils  prêts  à  tirer.  Ils  n'oférent  s'ap- 
procher davantage ,  &  ils  fe  conten- 
tèrent de  nous  exhorter  à  nous  ren- 
dre,  &  à  confidérer  que  nous  n'é- 
tions pas  les  plus  forts.  Leurs 
confeils  nous  touchoient  aufll  pea 
que  leurs  menaces.    Nous  demeu- 
râmes dans  la  pofture  011  nous  é- 
tions,  jufqu'à  l'arrivée  du  Miniftre, 
qui  parut  bientôt,  efcorté  de  fes 
cent  hommes.  Il  avoit  toujours  fon 
flambeau  à  la  main  ,  &  la  plupart, 
des  perfonnes  qui  l'accompagnoient 
en  ayant  pris  en  chemin ,  nous  nous 
trouvâmes  tout  d'un  coup  environ- 
nés d'une  grande  lumière.  Fièr  du 
nombre,  &  irrité  de  nous  trouver 
en  défonfe,  le  Miniftre  traita  fes 
gens  armés  de  lâches  ,  qui  redou- 
toient  trois  jeunes -gens  de  notre 
âge.    Ce  reproche  les  fit  avancer 
brufquement.  A  toi  donc,  traître! 
puifque  tu  le  veux, s'écria Gelin  en 
ajuftant  le  Miniftre;  &  il  lui  lâcha 
fon  coup  ,  qui  le  fit  tomber  mortel- 
lement bielle.  Nous  déchargeâmes 
aufiî  nos  fufils  ,  Johnfton  &  moi. 
Nos  deux  coups  bîefférent  quelques 
perfonnes.  Notre  diligence  à  tirer 

nos 
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dos  épées  ?  ne  put  égaler  celle  du 
peuple  à  fondre  fur  nous.  Nous 
fûmes  faifis  &•  déformés  ,  malgré 
notre  furieufe  réfiftance.  Quelques 
Anciens,  qui  fe  trouvoienc  dans  la 
foule,  nous  firent  conduire  fur  le 
champ  au  Magafin.  On  nous  en* 
ferma, chacun  dans  une  prifon  dif- 
férente. Je  ne  pus  faire  entendre 
que  deux  .mots  à  mes  chers  amis* 
en  me  lëparant  d'eux.  Adieu  brave 
Gelin  ,  m'écriai -je,  adieu,  cher 
Johnfton.  Puiffent  votre  générofité 
&  votre  amitié  n'être  funefies  qu'à 
moi  !  Ce  me  fera  du  moins  une 
douce  confolacion  en  mourant , 
d'avoir  eu  deux  amis  fi  généreux  & 
li  fidèles. 

En  effet ,  je  ne  pouvois  m'atten- 
dre  qu'à  un  promt  fuplice  ;  il  ne 
me  reftoitpas  la  moindre  efpérance 
de  le  pouvoir  éviter.  Je  me  prépa- 
rai à  la  more,  en  rappellant  tout  ce 
que  de  fi  cruels  malheurs  pouvoient 
me  lai  (Ter  de  force  &  de  confiance. 
Que  j'eus  de  peine  à  ramener  mon 
efprit  à  la  foumiflionaux  ordres  du 
Ciel  !  Jamais  on  ne  refientit  de  mou- 
vemensfi  fetnblables  au  dernier  de- 

feC- 
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fefpoir.  Mais  le  mien  n'étoit-il  pas 
excufable?  L'infortune  a-t-elle  des 
traits  terribles que  je  n'eufle  pas 
effuyés?Où  prendre  des  motifs  de 
patience  contre  les  plus  cruels  de 
tous  les  maux  ,  lorsqu'on  a  fujet 
d'en  accufer  également  la  rigueur 
,du  Ciel  ,&  la  barbarie  des  hommes? 
Telle  étoft  ma  fituation.  Tout  ce 
qu'on  appelle  biens  naturels .  avan- 
tages de  naiflance  >  tendrefles  de  pa- 
rens,  douceurs  de  fortune, ce  que 
le  Ciel  accorde  prefque  à  tous  les 
hommes  ,  je  confîdérqis  qu'il  me 
l'avoit  refufé  ;  &  la  vie,  telle  que 
je  l'avais  reçue, étoit  moins  une  fa- 
veur de  ià  main ,  qu'un-  don  funefte 
&  empoifonné.  Les  hommes  m'a- 
voient-ils  traité,  avec  moins  de  ri- 
gueur? Hélas!  repafiez  toutes  les 
circonftances  de  ma  trifte  hiftoire. 
Arraché  des  bras  de  ma  mère  pre£ 
qu'en  naiflant,  privé  d'elle  par  un 
accident  que  je  ne  puis  rappeller 
fans  honte  &  fans  horreur ,  élevé 
enfuite  dans  l'obfcurité  d'une  af- 
freufe  caverne,  mes  prémiers  re- 
gards ont  été  lugubres, &  mes  pré- 
mières  idées ,  funeftes.  J'ai  defiré 
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de  voir  mon  père ,  mon  cœur  s'en 
étoitfaic  une  joie;'  je  n'ai  trouvé 
en  lui  qu'un  ennemi  cruel, qui  s'eft 
fait  violence  pour  épargner  mon 
fang ,  &  qui  s'étoit  propofé  en  m'ac- 
cordantîa  vie  comme  une  grâce,  de 
la  rendre  fi  miférable,  qu'il  me  fût 
impoffible  de  jouir  longtems  du- 
bienfait.  J'échappe  enfin  à  fa  cruau- 
té, il  fe  préfente  quelque  ouverture 
à  mes  efpérances.  Mais  à  quoi  abou- 
tiffent  les  promettes  qu'on  me  fait 
d'une  vie  plus  heureufe  ?  A  met- 
tre le  comble  à  mes  mifères,  en 
multipliant  les  caufes  de  mes  dou- 
leurs, &  en  me  faifant  trouver  les 
plus  cruelles  peines  ,  dans  ce  qui 
fait  ordinairement  la  félicité  des  au- 
tres.  L'amour ,  l'amitié  ,  tout  fe 
change  pour  moi  en  poifon  &  en 
tourment.   Un  peuple  entier,  qui 
faifoit  profefiion  de  vertu ,  devient 
barbare  lorfqu'i!  eft  queftion  de  me 
rendre  malheureux  à  de  me  perdre. 
Un  amour  tendre  &  innocent  eft 
regardé  comme  un  crime; un  faint 
mariage  pafle  pour  adultère  ;  on 
me  condamne  au  dernier  fuplice; 
&  s'il  me  refte  à  l'extrémité  deux 

amis 
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amis  fidèles  qui  s'intérefTent  à  moa 
fort,  mon  infortune  fe  répand  fur 
eux,  &je  les  entraîne  dans  ma  ruine 
Quelle  confiance  n'eût  pas  fuc- 
combé  fous  de  fi  affligeantes  con- 
fidérations  ?  Mais  jufques-là  mes 
plaintes  ne  fuppofoient  encore  que 
des  maux  de  fortune.  Foibles 
douleurs, quand  je  les  comparois  à 
celles  de  l'amour!  Il  falloir  perdre 
Angélique.  La  perdre  par  ma  more 
eût  déjà  été  un  tourment  plus  cruel, 
que  tous  ceux  que  mes  ennemis  me 
préparaient:  mais  penfer  en  mou* 
rant  qu'elle  étoit  deftinée  au  même 
fuplice,la  voir  peut-être  expirer  à 
mes  yeux,  Angélique,  ma  chère 
époufe,  tout  ce  que  mon  cœur  ai- 
moit,  ah!  peines  inexprimables, 
que  nul  autre  que  moi  n'a  jamais 
éprouvées  !  Je  me  repréfentois  cette 
chère  perfonne  ,  feule  &  languis- 
fan  te  dans  fa  prifon ,  chargée  peut- 
être  déchaînes  auflî  pefantes  que  les 
miennes,  attendant  la  mort  qu'elle 
croyoit  inévitable;  &  connoiffant 
comme  je  faifois  le  fond  de  fon 
cœur  tendre ,  je  n'avois  que  trop  de 
raifons  de  m'imaginer  que  fon  in- 
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fortune  n'étoit  pas  la  plus  forte  eau* 
fe  de  les  larmes.  Elle  s'afflige  donc 
pour  moi,  difois-je,  elle  pleure  ma 
mort,  elle  la  craint  peut-être  plus 
que  la  fienne  ;  &  je  ne  pourrai  pas 
même  lui  dire  que  je  fens  toutes  fes 
douleurs,  lui  dire  feulement  que  je 
Fadore,&  que  puifqu'elle  eft  con- 
damnée à  mourir,  je  mépriferois  la 
plus  glorieufe  fortune  qui  m'empê- 
cheroit  de  mourir  avec  elle.  Je  me 
la  repréfentois  ,  foible  encore ,  & 
à  peine  relevée  de  la  douleur  de  fes 
couches.  Cvétoient-là  de  ces  idées 
contre  lefquelles,  ni  force  d'efprit, 
ni  Religion  ,  ni  approche  de  la  mort, 
ne  pouvoieot  foutenir  un  moment 
ma  confiance.  Cruel  Miniftre!  bar- 
bares habkans  !  quoi  !  m'écriois- 
je,  une  femme  de  feize  ans,  une 
tendre  &  innocente  créature ,  qui 
n'a  point  d'autre  crime  que  de  m'ai- 
mer  &  d'être  aimable ,  ne  vous  in- 
fpire  pas  de  compaflion  dans  cet 
état'Etcs-vous  hommes? êtes-vous 
des  loups  féroces  ,  ou  des  tigres 
altérés  de  fang?Proteftans  cruels! 
eft-ce-là  cet  efprit  c}e  douceur  & 
d'humanité,que  votre  Religion  vous 
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infpire?  Ah!  retournez  dans  vos 
patries ,  que  le  zèle  de  la  vérité, 
dites- vous ,  vous  a  fait  quicer. 
Soyez-y  Turcs  ,  Idolâtres  ;  &  ne 
violez  pas  lesfaintes  loix  de  la  Na- 
ture ,  qui  eft  la  plus  facrée  &  la  plus 
inviolable  de  toutes  les  Religions. 

Je  paflai  la  nuit  dans  ces  agitations 
violentes.  La  trifte  Madame  Eliot 
avoit  aufli  part  à  mes  çlps  tendres 
fentimens.  Elle  avoit  eu  pour  moi 
ceux  d'une  mère,  avant  que  j'eufle 
droit  au  nom  de  fon  fils.  J'étois 
fûr  que  la  mort  de  fa  fille  ne  la 
toucheroit  guères  plus  que  la  mien- 
ne.  Si  j'euITe  pu  du  moins  la  re- 
mercier de  tant  de  bontés  !  s'il  m'eût 
été  permis  de  la  voir  encore  une 
fois,  &  de  lui  demander  pardon 
des  mortels  defordres  que  je  caufois 
malheureufement  dans  fa  famille! 
Hélas  !  bonne  &  fenfible  comme 
elle  étoit  ,  elle  n'aura  pas  réûfté 
longtems  à  une  fuite  fi  continuelle 
de  douleurs.  L'amertume  &  les  lar- 
mes auront  accompagné  fa  malheu- 
reufe  vieillefTe  jufqu'au  tombeau. 
Tout  a  péri  fans  doute ,  &  lanière, 
&  la  fille,  &  le  trifte  fruit  de  mon 

ma- 
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mariage.  Je  ne  me  flate  plus  de 
revoir  jamais  rien  de  ce  qui  m'a  été 
chenil  faudroic  pour  cela  des  mi* 
racles  du  Ciel  &  de  la  Fortune;  & 
ce  n'eft  pas  à  un  miférable  comme 
moi,  qu'il  eft  permis  de  les  ef« 
pérer. 

Le  jour  qui  fuccéda  à  cette  ac- 
cablante nuit  de  voit  donc  être  ,  fui* 
vant  mon  attente  ,  le  dernier  jour 
de  ma  vie  &  de  celle  d'Angéli- 
que. Quelque  inquiétude  que  j'eus- 
fe  pour  Gelin  &  Johnfton,  je  ce 
pouvois  me  figurer  qu'ils  fuflenc 
condamnés  à  mort  pour  avoir  en- 
trepris de  me  mettre  en  liberté.  Il 
y  avoit  apparence  du  moins ,  qu'on 
ne  fe  porteroit  à  cette  extrémité 
qu'en  cas  que  le  Miniftre  mourût 
de  fa  bleflure.  J'avois  cru  remar- 
quer que  le  coup  n'étoit  pas  mortel, 
à  la  manière  dont  il  s'étoit  foute- 
nu  lorfqu'on  le  releva  de  fa  chute. 
C'étoitun  tourment  de  moins  pour 
moi, que  de  pouvoir  me  flater  que 
la  vie  de  mes  chers  amis  n'étoit 
pas  auffi  defefpérée  que  la  mien- 
ne.  Je  n'attendois  que  le  moment 
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de  mon  exécution.  Le  géolier 
m'ayant  apporté  quelque  nourritu- 
re, je  refufai  de  la  prendre,  com- 
me un  fecours  inutile  dans  le  peu 
d'initans  qui  me  reftoient  à  vivre. 
J'invoquois  le  Ciel  autant  que  mon 
trouble  mêle pouvoit  permettre,  & 
les  plus  ardens  de  mes  vœux  regar- 
doient  ma  chère  époufe.  Je  tâ* 
chois  de  familiarifer  mon  imagina- 
tion avec  Ton  fuplice ,  pour  dimi- 
nuer, s'il  écoic  poffible,  quelque 
chofe  de  l'horreur  que  j'allois  res- 
fericir  à  cette  vue  ;  &  fuppofant  tou- 
jours que  nous  ferions  exécutés  en* 
femble,  comme  Guiton  &  fa  Maî- 
trefle,  je  me  mettois  par  avance 
dans  toutes  les  fituations  où  jecro- 
yois  pouvoir  me  trouver  lorfque  je 
ièrois  précipité  dans  la  mer.  J'exa- 
minois  s'il  n'y  avoit  point  d'efpé- 
rance  que  je  puffe  y  être  de  quel- 
que fecours  à  mon  époufe,  la  fou- 
tenir  entre  mes  bras  dans  les  flots, 
me  dérober  avec  ce  cher  fardeau 
aux  yeux  de  nos  exécuteurs ,  rega- 
gner le  rivage  avec  elle ,  &  fauver 
la  précieufe  vie  ;  ou  du  moins,  con- 
tribuer à  lui  rendre  la  mort  plus 
Tarn.  IL  P  .  doùces 
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douce  s  &  employer  mes  forces 
jufqu'au  dernier  foupir  ,  à  lui  en 
déguifer  les  horreurs  par  les  plus 
tendres  témoignages  de  l'amour. 
Le  jour  fe  palta  tout  entier  fans 
qu'il  fe  préièntât  perfonne  à  ma 
prifon»  Admirez. un  des  plus  étran- 
ges effets  de  l'amour:  je  fentois 
une  efpèce  d'impatience  de  voir 
arriver  mes  gardes  &  mes  exécu- 
teurs :  non  que  la  mort  commen- 
çât à  me  paroître  moins  terrible, 
mais  l'ardeur  preflante  que  j'avois 
de  revoir  Angélique,  me  faifoit 
oublier  que  ce  plaifir  ne  me  feroit 
accordé ,  que  pour  m 'être  auffi-tôt 
.ravi  cruellement.   Toute  mon  at- 
tention fe  réunifiant  fur  elle,  & 
fur  la  douceur  que  j'allois  trouver 
à  lui  parler  &  à  l'entendre,  je  per- 
dois  de  vue  notre  fupîice ,  pour 
me  livrer  aux  defirs  d'une  malheu- 
reufë  &  inutile  tendrefle. 

Enfin,  l'obfcurité  ayant  fuccédé 
au  jour,  je  m'imaginai  que  notre 
exécution  étoit  différée  au  lende- 
.'main  ,  &  j'attribuai  ce  changement 
au  trouble  que  nous  avions  cauic  la 
veille  dans  l'habitation.  J 'é tois  dans 
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cette  penfée,lorfque  j'entendis  ou- 
vrir brufquement  ma  porte.  C'é- 
toient  quatre  gardes ,  qui  s'appro- 
chèrent de  moi  fans  parler.  Ils  m'ô- 
térent  mes  chaînes  ;  mais  ils  avoient 
apporté  une  corde ,  dont  ils  fe  fer- 
virent  aufii- tôt  pour  me  lier  étroite- 
ment les  mains.  Je  leur  fis  divcr- 
fes  queftions,  auxquelles  ils  refufé- 
rent  conftamment  de  répondre.  Ap- 
prenez-moi du  moins ,  leur  dis-je , 
u  c'eft  au  fuplice  que  vous  mecon- 
duifez.  Verrai-je  mon  époufe?  Ne 
me  fera- Ml  pas  permis  de  lui  dire 
le  dernier  adieu?  Ils  me  marquè- 
rent quelque  regret  de  s'être  obli* 
gés  par  ferment  à  garder  lefilence* 
Confolez-vous,  me  dit  l'un  d'en* 
tre  eux, vous  ne  ferez  pas  feul.  Hé 
bien,  lui  répondisse,  je  vous  par* 
donne  ma  mort  ,  s'il  m'eft  accordé 
d'expirer  en  préfence  d'Angélique, 
Ils  me  firent  fortir  du  Magafin,  & 
fans  s'écarter  de  moi  d'un  feul  pas, 
ils  me  firent  prendre  avec  eux  la 
route  qui  conduifoit  à  la  mer.  je 
fuis  donc  dans  le  chemin  delà  mort, 
leur  difois-je  en  allant?  ma  vie  & 
mes  malheurs  touchent  à  leur  fin  2 
P  2  J'en 
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J'en  loue  le  Ciel.  Mais  oïi  dois-jc 
donc  rencontrer  mon  époufe?  Ils 
s'obftinérent  à  ne  me  pas  répondre» 
J'admirois  que  la  curiofité  ou  la 
compaflîon  n'eulTent  amené  perlon- 
ne  fur  mon  paffage,  pour  êcre  té- 
moin de  ma  dernière  fcène.  Ce- 
pendant ,  après  nous  être  avancés 
environ  l'efpace  d'un  mille ,  je  crus 
entendre  le  bruit  de  quelques  per- 
fonnes  qui  marchoient  ,les  uns  de- 
vant nous,  &  les  autres  derrière.  Je 
ne  doutai  point  qu'Angélique  ne  tue 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  bande. 
Mon  ccear  s'émut  jufqu'à  m  ôter 
prefque  entièrement  le  pouvoir  de 
marcher  davantage.  Malheureufc 
époufe  ,  m'écriai- je  avec  le  plus 
avnèr  fentiment  que  la  douleur  ait 
jamais  produit ,  voilà  donc  quel  é- 
toit  le  trille  fens  de  nos  promeffes! 
Ceft  donc  en  périlTant  enlemble, 
nue  nous  exécuterons  le  ferment 
nue  nous  avons  fait  de  ne  nous  ja- 
mais féparer!  Oh!  fi  la  pitié,  dis- 
ie  à  mes  gardes ,  vous  faifoit  du 
m0inf  coffentir'à  me  laifler  les 
Sains  libres!  Si  vous  me  permet. 
Sez  de  donner  le  dernier  embraffe- 
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ment  à  ma  chère  époufe!  Que  crai- 
gnez-vous VJN'oferiez- vous  être  un 
peu  moins  barbares  que  vos  Maî- 
tres ?  jN'ofez- vous  ceficr  d'être 
cruels  pour  un  moment  ?  Ils  ne  me 
répondirent  rien,  Nous  arrivâmes 
à  rentrée  du  chemin  tortueux  qui 
donnoit  pafiàge  au  travers  du  ro- 
cher, nous  le  paffâmes  dans  l'obf- 
curité.  .  Mais  en  iortant  du  côté 
qui  touchoit  à  la  mer ,  j'apperçus  à 
la  lumière  de  quelques  flambeaux, 
dix  ou  douze  hommes  le  long  du 
rivage ,&  je  reconnus- auffi-tôt  Ge- 
lin  parmi  eux. 

li  avoit  les  mains  liées  comme 
moi;  c'étoit.Jui  que  j'avois  enten- 
du marcher  devant  nous  avec  fes 
gardes;  &  Johnfton,  qui  iùivoic 
derrière  ,  ne  tarda  auffi  qu'un  mo- 
ment à  parofcre.  Je  crus  leur  per- 
te auffi  infaillible. que  la  mienne. 
Deux  ruifTeaux  de  larmes, qui  cou- 
lèrent tout  d'un  coup  de.mes  yeux, 
&  le  furcroîc  d'horreur  imprévue 
dont  je  me  fëntis  faifi  ,  me  firent 
connoître  que  je  n'avois  pas  encore 
été  fi  malheureux  que  je  l'étoisdans 
ce  moment,  je  m'approchai  avec 
P  3  trans* 
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tranfport  de  ces  chers  amis,  que 
mes  liens  ne  me  permirent:  pas  mê* 
me  d'erabrafler.    Les  mouvemens 
paffionnés  qui  iervirent  d'abord 
d'expreffion  à  ma  douleur, les  per- 
fuadérent  allez  que  ce  n'étoit  pas 
l'approche  du  fupiice  qui  me  mettoit 
ainti  hors  de  moi-même.  L'amitié 
agiflbic  fur  mon  cœur,  aulfi  impé- 
tueufernent  qu'avoit  fait  l'amour. 
J'avois  peine  à  trouver  des  paroles 
qui  répondirent  à  mes  ientimens. 
Geiin  me  prévinc.  Sa  voix  me  pa- 
rue ferme ,  quoique  les  yeux  n'eus- 
fent  pas  leur  vivacité"  ordinaire. 
Voilà  une  fcène  bien  tragique,  me 
dit-il  r  mais  il  faut  la  foutenir  en 
braves  gens.  Nous  étions  détermi- 
nés hièr  à  mourir,  il  n'y  aura  que 
le  genre  de  more  &  l'heure  de 
changés.  J'ouvrois  la  bouche  pour 
lui  répondre  ,  &  j'eufle  été  bien 
éloigné  fans  doute  d'affecter  autant; 
de  fermeté  que  lui.  Mes  prémiè- 
res  paroles  furent  interrompues  par 
un  Ancien, qui  étoit  à  donner  quel- 
ques ordres  fur  la  chaloupe  à  mon 
arrivée, &  qui  s'approcha  de  nous 
loxfqu'il  nous  vit  tous  trois  réunis. 

Ecou» 
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Ecoutez,  nous  dit-il,  les'ordresf. 
que  j'ai  commiffion  de  vous  décla- 
rer. Il  eft  évident  quô  vous  méri- 
tez la  mort.  Bridge  y  àvoit-  été 
condamné  juftement,  pour  un  cri- 
me qu'on  n'a  jamais  pardonné  ààm 
cecte  Colonie:  &  Gehn  &  John» 
fton  fe  rendirent  hièr  fi  coupables,- 
que  le  fèut  fait  porte  fa  condamna- 
tion.-Nous  vivions  paifiblerfient' 
dans  cette  Ile,  avant  que  de  vous 
y  avoir  reçus.  Vous  y  avez  mis  le 
trouble,  en  féduifant  nos  filles ,  en 
maffacrant  notre  Miniftre  ,  &  en. 
voulant  nous  impofer  des  loix  à 
force  armée.  Enfin  5  vous  nous 
avez  apporté  toute  la  corruption 
de  i'Europe,dont  nous  nous  étions 
crus  à  couvert  ici  pour  toujours, 
Voiià  vos  crimes,  ils  font  notoircs- 
&■  nous  n'avons  pas  un  habitant 
dans  la  Colonie  qui  n'ait  opiné  ce 
matin  à  votre  fuplice.  Rien'  ne 
fembloit  pouvoir  voûs  fâuver,  Ce- 
pendant, le  Miniftre  fe  voyant  prêt 
d'expirer,  a  fait  prier  lè  Confiftoire 
de  s'aflembîer  chez  lui.  lia  recon- 
nu avec  humilité ,  qu*ii  avoit  pu 
contribuer  à  vos  fautes,  par  une  ri-; 

F  4  gueur 
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gueur  dont  il  fereprochoit  les  mo- 
tifs :&  le  defir  de  faire  fa  paix  avec 
le  Ciel,  Ta  fait  intercéder  fi  vive- 
ment  pour  votre  vie,  qu'on  n'a  pu 
rien  refufer  à  cet  homme  refpe&a- 
ble  ,  qui  a  fervi  pendant  plus  de 
vingt  ans  de  père  à  la  Colonie.  Il 
eft  mort,  &  vous  êtes  affurés  de 
vivre.  Cependant  on  a  jugé  qu'en 
vous  faifant  grâce,  il  n'étoit  pas 
à  propos  de  vous  conferver  plus 
longcems  parmi  nous.  Il  n'arrive 
que  trop  fouvent  que  les  reflenti- 
mens  fe  raniment.  Tout  coupables 
que  vous  êtes,  on  doute  que  vous 
vous  rendiez  juftice;  &  qui  fait  ce* 
qu'on  peut  craindre  de  trois  jeunes» 
gens  aufiî  hardis  ,&  aufli  entrepre- 
nans  que  vous  ?  D'ailleurs  >  les  dif- 
ficultés de  vos  mariages  font  d'une 
nature  à  ne  fe  terminer  jamais. 
Vous  ne  vous  foumettezpointà  la, 
fentence  du  Confiftoire  ,  il  n'ed 
point  difpofé  à  la  révoquer:  ainfi,. 
le  parti  le  plus  avantageux  ,&  pour 
nous  &  pour  vous-mêmes,  eft  de 
vous  exiler  pour  jamais  de  cette 
Ile,  &  de  vous  mettre  en  état  de 
retourner  dans  vos  patries.  Tel  eft 
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l'arrêt  du  Confîftoire,  que  je  vous 
annonce  ici  par  commiffion.  il  a 
ordonné  que  vous  fuffiez  conduits 
ians  bruit  à  la  mer,  pour  vous  dé- 
rober aux  regards  du  peuple,que  la 
curioficé  auroit  fans  doute  amené 
en  fouie  fur  vos  pas.  Et  pour  vous 
ôcer  toute  raifon  de  vous  plaindre,. 
&  de  nous  acculer  peut- être  de  du- 
reté, il  m'a  chargé  de  vous  remet- 
tre une  fomme  de  dix  mille  écus9; 
que  vous  diviferez  en  trois  parts é» 
gales.  Elle  etë  dans  la  chaloupe 
qui  va  vous  porter  à  Ste.  Hélène. 
Partez  , .ajoutait-il;  vous  ne  tarde- 
rez point  à  trouver  dans  le  port  un 
vaiffeau  qui  fera  voile  en  Europe, 
Qui  s'imaginera  ,  qu'après  tant  de 
tranfports  &  de  douleurs  dont  j'ai 
fait  le  récit  jufqu'à  préfent,il  pût 
y  avoir  quelque  chofe  de  plus  ter- 
rible pour  moi,que  tout  ce  quej'a- 
vois  éprouvé?  Non,  la  fentence 
de  ma  mort,  &  de  celle  d'Angéli- 
que, n'avoir  pas  fait  fur  moi  fini- 
preffion  que  fit  le  fatal  arrêt  de 
mon  exil.  Mes  compagnons  feiv 
tirent  le  coup  auffî  vivement  que 
moi.  La  vie  qu'on  nous  accordoit^, 
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ne  nous  parut  pas  une  grâce  ;  c'é- 
toit  un  châtiment  plus  cruel  que  la 
mort  môme.  La  mort  eût  terminé 
nos  peines;  &  la  vie  qu'on  nous 
condamnoit  à  pafler  loin  de  nos 
époufes*  alloit  être  pour  nous  un 
fûplice  éternel.  Non  ,  non  ,  m'é- 
criai-je  le  prémier,on  ne  me  force- 
ra ni  à  partir,  ni  à  vivre.  Je  veux 
mourir,  fi  je  l'ai  mérité:  il  n'y  a 
que  la  mort  qui  puiflé  m'arracher 
de  cette  Ile  ,oii  tout  le  bonheur  de 
ma  vie  elt  attaché.  Pitoyable  vieil- 
lard, continuai-je  en  voyant  l'An- 
cien qui  s'éloigrsoit  ,  &  qui  nous 
laiflbit  entre  les  mains  de  nos  gar- 
des, ah!  laiflez-vous  touchera  la 
pitié.  Voyez  trois  infortunés  qui 
vous  demandent  la  mort.  O  Dieu  ! 
jrefufe-t-on  le  fuplice  à  des  crimi- 
nels qui  le  demandent  comme  une 
faveur  ?  Arrêtez ,  écoutez-  nous ,  ne 
nous  forcez  pas  au  dernier  defef- 
poir!  Il  tourna  la  tête,  pour  nous 
dire  qu'il  étoit  affligé  de  notre  dou- 
leur, &  de  la  néceflîté  oîi  il  étoit 
d'obéir  au  Confiftoire.  Nous  prîmes 
ce  moment  pour  nous  jetter  tous 
irois  à  genoux,  &  nos  prières  fiirene 
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fi  touchantes  ,  qu'il  .eft  impoflïbte'. 
qu'il  les  ait  entendues  tans  comp;a£ 
lion  :  mais  étant  bientôt  entré  dans 
l'ouverture  du  rocher,  nous  cornr 
p  il  m  es  en  le  perdant  de  vue  ,  qu'il 
nenousreftoit  plusd'efpérance.  Ge- 
M  &  johnfton  ,  qui  n'écoit  pas 
moins  troublés  que  moi,  me  de- 
mandèrent quel  parti  nous  avions  à 
prendre.  Vous  êtes  éloquent,  dis- 
je  à  Gelin  v  faites  un  effort  fur 
l'eiprit  de  nos  gardes.  M  employa 
tout  ce  que  peut  la  Nature,  aidée 
de  la  douleur  :maîs  on  avoitchoifl 
exprès  pour  nous  conduire,  des  in* 
flexibles,  ou  plutôt  des  barbares, 
que.  rien  ne  fut  capable  d'amollirî 
'  Cependant  ils  nous  preffoientde 
nous  mettre  en  mer  :  &  fi  nous  eut 
fions  refufé  plus  longcemsdenous 
jaiffer  mener  à  la  chaloupées  paroifi 
foient  fe  difpofer  à,  nous  y  traîner 
violemment.  Nos  mains  étoierit 
toujours  liées ,  ce  qui  nous  rendoit 
incapables  de  la  moindre  réfiftance. 
Je  dis  fecrettem"emàiGelin:  Notre 
malheur  eft  maintenant  fans  remède,, 
ne  nous  expofons  pas  à  des  vio- 
lences que  bous  femmes  hors  d'état 
P  6  éf) 
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de  repoufler.  Mais  fi  Ton  nou3 
conduic  à  Ste.  Hélène,  qui  nous 
empêchera  de  retourner  ici,&  d'y 
rentrer  en  état  de  nous  faire  crain- 
dre ?  Avec  dix  mille  écus  nous  lè- 
verions une  armée.  Quoi  qu'on 
ait  pu  nous  dire  de  la  fituation  in* 
connue  de  cette  Ile,  nous  la  décou- 
vrirons, fût-elle  au  fein  de  la  mer. 
Je  fis  entendre  la  même  chofe  à 
Johnfton,  ils  applaudirent  tous  deux 
à  ce  projet.  Nous  nous  embarquâ- 
mes. La  chaloupe  étoit  grande,  il 
y  entra  fix  de  nos  gardes  &  deux 
rameurs.  La  nuit  étoit  fi  obfcure, 
qu'il  faloit  être  auflî  afiuré  qu'ils 
Tétoient  de  la  route,  pour  ofer  fe 
commettre' à  cette  heure  fur  une 
mer  parfemée  de  rochers.  Nous 
voguâmes  heureufement  pendant 
quelques  heures.  Quoique  nos  gar- 
des n'euflent  plus  les  mêmes  raifons 
Regarder  le  lilence,  ils  s'obftiné- 
rent  encore  à  refufer  de  répondre  à 
toutes  nos  queftions.  Les  miennes 
ne  regardoient  qu'Angélique.  L'ar- 
deur de  mon  tranfport  m'avoit  em- 
pêché, après  le  difcours  de  l'An- 
cien ,  de  lui  demander  du  moins 
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quelque  éclairciflement  fur  le  fort 
de  cette  chère  époufe.  Quelque 
apparence  qu'il  y  eût  qu'on  ne  l'a- 
voit  point  exceptée  du  pardon,  une- 
limple  vraifemblance.ne  fuffifoit  pas 
pour  raffurer  ma  tendrefle.  Mes  al- 
armes augmentèrent  extrêmement,; 
lorique  je  vis  mes  gardes  fourds 
à  mes  interrogations.,  Ces  infenfi- 
bîes  eurent  la  dureté  d'y  fermer  To- 
reille  jufqu'à;  la  fin.  :  Hélas!  c'eft 
cette  funefte  incertitude  ,  dont  n'en 
n'a  pu  me  faire  forcir  jufqu'aujour- 
d  hui,  qui  caufe  encore  mon  plus 
cruel  tourment. 

Nous  abordâmes  au  rivage  de  Ste 
Hélène.  L'obfcurité  de  la  nuit  du* 
ron  encore.  Nos  gardes  nous  mi- 
rent brufquemeiK  à  terre,  &  tirant 
de  la  chaloupe  le  facquicontenoic 
les  dix- mille  écus  en  or,  ils  en  fi- 
rent  trois  parts, dont  le  poids, plu- 
tôt que  la  valeur ,  étoit  à  peu  près 
égal.;  Vous  êtes  liés  d'intérêts  & 
d  amitié  ,  nous  direot-ils  ;  vous  fe- 
rez enlemble  un  partage  plusexaéi 
de  cette  fomme.  Nous  ne  la  divi* 
fons  que  pour  vous  la  rendre  plus 
facile  à  porter.  Us  en  mirent  notre 
■  ?  part 
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part  à  chacun  dans  nos  poches ,  6c 
nouslaiffant  fur  le  rivage,  ils fe  hâ- 
tèrent de  rentrer  dans  la  chaloupe,; 
fans  avoir  délié  nos  mains.  Quoi  ! 
leur  dit  Gelin,  vous  ne  nous  ôte- 
rezpasces  liens,  qui  vont  nous  fai- 
re palier  ici  pour  des  criminels  & 
des  infâmes  ?  Ils  s'excuférent  fur  les 
ordres  qu'ils  avoienc  reçus  du  Con- 
lîftoire,  &  ils  ne  nous  en  cachèrent 
pas  la,  raifon  ;  c'étoit  la  crainte  que 
nous  n'en  trepri  fiions  de  les  retenir, 
ou  de  retourner  malgré  eux  dans  la 
chaloupe  pour  regagner  l'Ile  avec 
eux.  Nous  leur  promîmes  en-vaio 
de  ne  pas  malufer  de  notre  liberté, 
s'ils  vouloient  nous  l'accorder;  il 
nous  fut  impoffible  de  rien  obtenir. 
Je  pris  la  parole ,  en  les  voyant  prêts 
à  s'éloigner  du  rivage.  Vous  avez 
été  fourds  à  nos  qudtions ,  leur  dis- 
je,  &  infenfibles  à  nos  prières  ; 
nous  n'avons  rien  obtenu  jufqu'à 
préfent  de  votre  bonté  &  de  votre 
compaffion.  Mais  fi  vous  n'avez 
pas  perdu  tout  fentiment  d'humani- 
té ,  accordez-nous  du  moins  en 
nous  quitant  ,  la  feule  grâce  qui 
nous  refte  à  vous  demander.  Ainfi 

le 
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le  C.el  puific-t-il  écouter  tous  vos 
deiiis!  Quand  vous  ferez  retournés 
dans  voire  Ile,  ah!  cette  Ile  heû- 
reufe  1  quand  vous  y  ferez  retour- 
nés, allez  voir  nos  chères  époufes, 
&  dites-leur  que  c'eft  de  notre  part 
que  vous  y  venez.  Apprenez-leur  , 
linon  tout  l'excès  de  notre  defef- 
poir,  qu'il  vous  e(i  impôffible  de 
leur  exprimer,  du  moins  cette  par- 
tie de  nos  douleurs  dont  vous  avez' 
été  témoins.   Reprëfentez-ieur  ce* 
que  vous  nous  avez  vu  faire ,  râ- 
contez-leur  ce  que  vous  avez  enten- 
du.   Dites  à  ma  chère  Angélique  9 
qu'il  n'y  a  pas  de  fentence  bar- 
bare, ni  de  féparation  cruelle,  qui 
puiffe  m'empêcher  d'être  à  elle,  & 
de  porter  le  nom  de  fon  époux; 
qu'elle  me  doit  fa  foi  &  h  confian- 
ce ;  qu'elle  peut  fe  repofer  fur  la 
mienne;,  que  je  puis  encore  être 
trahi  par  des  perfides  &  outragé  par 
des  cruels manquer  de  fuccès  dans* 
mes  deOeins,  périr  dans  mes  entre- 
prifes  ;  mais  que  tout  le  pouvoir  de1 
ïa  fortune  &  la  malignité  des  hom- 
mes ne  l'effaceront  jamais  de  mon 
cœur.  Dites  à  fa  malheureufe  mère, 
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que  je  me  reproche  toutes  fes 
peines,  quoique  je  n'en  fois,  hé- 
las! que  la  caufe  innocente;  que  je 
les  relïens  plus  vivement  qu'elle  ;. 
que  j'en  fuis  puni  par  un  mortel 
defefpoir.Dites-leurà  toutes,  deux.,.- 
Ah!  dites-leur!  ....  .  Mais  nos 
barbares  conducteurs  étoient  déjà 
fi  loin,  qu'il  leur  étoit  impofljble 
de  m'entendre.  Peut-être  même  n'a- 
voient-ils  pas  prêté  l'oreille  à  mes 
fupplications  lorfqu'ils  étoient  plus 
proche,  &  je  n'ofe  me  flater  que. 
l'infortunée  Angélique  ait  eu  la  con- 
folation  d'apprendre  ces  derniers 
foins  de  mon  amour.  J'avois  lâ- 
ché exprès  les  termes  d'entreprife  & 
de  defleïn.  Elle  &  fa  mère  n'au- 
ront pas  manqué  d'en  comprendre 
le  fens ,  fi  on  leur  en  a  fait  un  rap- 
port fidèle;  &  fans  doute  qu'elles 
accufent  tous  les  jours  la  rigueur 
du  Ciel ,  qui  en  diffère  fi  longtems 
l'exécution. 

Je  vous  laifle  à  imaginer  dans 
quelle  étrange  fituation  nous  nous 
trouvâmes,  après  le  départ  de  la 
chaloupe.  Le  jour  ne  commen- 
çoig  pas  encore  à  luire,  &  nos 

gai* 
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gardes  ne  nous  avoient  pas  même 
açcordé  un  flambeau  pour  nous  é- 
clairer.  A  peine  la  blancheur  du 
fable  pouvoit-elie  fervir  à  nous  le 
faire  appercevoir*  Nous  jugeâmes, 
parle  bruit  des  flots  qui  augmen- 
toit  inceflamment  ,  que  la  marée 
remontoir  &  nous  fûmes  obligés 
de  marcher  quelque  tems  dans  TobC- 
curité,  pour  éviter  les  vagues  qui 
eommençoient  à  mouiller  nos  piés, 
Nous  nous  aflîmes  lorfque  nous  crû- 
mes le  pouvoir  faire  avec  fureté , 
réfolus  d'attendre  la  fin  de  la  nuit 
dans  cette  fituation.  Les  efforts  que 
nous  fîmes  pour  rompre  nos  liens  9 
furent  inutiles;  il  falut  en  perdre 
î'efpérance,  &  nous  réfoudre  à  de* 
mander  le  lendemain  ce  fervice.au 
prémier  inconnu  qui  fe  préfente- 
roit.  Je  ne  vous  fatiguerai  point  du 
récit  de  nos  gémiffemeas  &  de  no^ 
plaintes.  Le  jour  commença  enfin 
à  paroître.  Nous  découvrîmes  l'ha- 
bitation à  cent  pas  de  nous.  Ce  ne 
fut  pas  fans  honce  que  nous  en  prî- 
mes le  chemin,  ne  prévoyant  que 
trop  à  quoi  nous  allions  nous  trou- 
ver expofés.  Quelques  matelots, 

qui 
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qui  étoient  le  long  du  rivage, fu- 
rent les  prémiers  qui  nous  appcrçu- 
rent;&  la  nouveauté  du  ipectacie 
les  ayant  attirés,  ils  nous  conlidé- 
lérent  avec  étonBcment ,  (ans  avoir 
la  hardiefTe  de  s'approcher.  Il  faut 
remarquer ,  que  l'Ile  de  Ste.  Hélène 
n'étant  habitée  que  fur  les  bords  par 
un  petit  nombre  de  Portugais ,  par- 
mi lefquels  il  fe  trouve  quelques 
François  &  quelques  Anglois  mê* 
lés,  tous  les  habitans  fe  connoiflent 
parfaitement  de  nom  &  de  vilage, 
deforte  que  la  vue  de  trois  hommes 
dans  Tétat  ou  nous  paroiilions ,  dé- 
voie caufer  beaucoup  de  furpriie. 
Nous  prévînmes  les  matelots,  en 
les  priant  infiamment  de  nous  dé- 
lier les  mains.  Après  s'être  conful- 
tés  un  moment,  ils  nous  répondi- 
rent en  mauvais  Anglois ,  que  ceux 
qui  nous  les  avoient  liées,  ne  l'a* 
voienf  pas  fait  fans  quelques  ràifons, 
&  qu'il  ne  leur  appartenoit  pas  de 
les  approfondir  ;  mais  qu'ils  alloient 
nous  conduire  à  leur  Gouverneur, 
~  avec  lequel  nou^  pourrions  nous  ex- 
pliquer. Nos  inuances  redoublées 
ne  les  firent  pas  changer  de  fenti- 
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ment.  Ils  nous  forcèrent  à  les  firi- 
vre.  Etant  obligés  de  traverfer  Tha- 
tation,nous  nous  vîmes  en  un  mo- 
ment environnés  de  la  plus  grande 
partie  du  peuple.  Notre  douleur  & 
notre  confufion  étoient  extrêmes. 
Cependant  le  Gouverneur  s'étarit 
rencontré  fur  notre  chemin  s  la  pré- 
mi  ère  chofe  que  nous  lui  demandâ- 
mes, fut  d'écarter  la  populace,  & 
de  nous  faire  entrer  dans  que! que 
maifon  pour  nous  écouter.  Il  nous 
accorda  cette  faveur.  Quoique  Por- 
tugais, il  parloit  facilement  les  Lan- 
gues Françoife  &  Angloife.  Nous 
lui  racontâmes  le  fond  de  notre  a» 
vanture.  Il  l'entendit  avec  admira- 
tion; &  trouvant  fans  doute  dans 
notre  jeunefle,  &  dans  les  expres- 
fions  naturelles  de  notre  douleur  , 
dequoi  s'exciter  à  la  bonté  &  à  la 
pitié,  il  nous  donna  tous  les  té- 
moignages que  nous  pouvions  fou- 
haiter  de  l'une  &  de  l'autre.  Son 
nom  eft  Dom  Pedro  Columella. 

Ce  ne  fut  pas  le  premier  jour  que 
nous  lui  découvrîmes  nos  véritables 
defleins.  Nous  le  laiffâmes  long- 
tems  dans  la  penfée  que  nous  tfat- 

ten* 
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tendions  que  le  paflage  de  quelque 
vailïeau  qui  voulût  nous  porter  en 
Europe.  Gelin,  qui  elt  infinuant, 
s'employoit  pendant  ce  tems-là  à 
nous  concilier  fon  eftime  &  fon  a- 
mitié,  pour  le  rendre  peu  a  peu  fa- 
vorable à  nos  entreprifes.il  y  réus- 
fit.  Dom  Pédro  conçut  à  la  fin  tant 
d'inclination  pour  nous,  que  nous 
fie  fîmes  plus  difficulté  de  lui  deman- 
der fon  fecours  &  celui  de  fes  gens, 
pour  nous  faire  retrouver  nos  épou- 
fes.  Nous  nous  étions  fouvent  en- 
tretenus avec  lui  de  cette  Ile  incon- 
nue, que  nous  avions  quitée  avec 
tant  de  regret  ,&  3  laquelle  notre 
cœur  étoit  fi  attaché.  Il  avoit  pris 
plaifir  à  nous  faire  raconter  les  cir- 
conllances  de  notre  avanture ,  &  à 
fe  faire  expliquer  l'origine  &  l'état 
de  la  Colonie  ;.mais  il  ne  nous  avoit 
jamais  marqué  que  fa  curiofité  le 
portât  à  tenter  de  la  découvrir.  Ce 
font  des  gens,  nous  difoit-il,  qui 
veulent  être  cachés,  je  n'ai  pas  d'in- 
térêt à  les  connoître.  Je  les  vois 
venir  ici ,  mais  plus  rarement  au- 
jourd'hui qu'autrefois,  pour,  acheter 
de  nous  certains  fecours  dont  ils 
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paroiflent  manquer.  Ils  ont  befoin 
de  fer,  &  d'outils  pour  le  travail. 
Us  nous  laiffent  le  choix  d'être  payés 
en  argent  comptant,  ou  en  bes- 
tiaux &  en  fruits  de  leurs  terres. 
Je  fai  qu'il  y  a  dans  cette  mer  quan- 
tité de  petites  Iles,  il  faut  qu'ils  en 
habitent  une.  Dom  Pédro  ajourait 
que  fonprédécefleur  avoit  fait  quel- 
ques tentatives  inutiles,  pour  parve- 
nir à  la  connoiffance  de  leur  retrai- 
te; qu'il  les  avoit  fait  obferver;  & 
qu'en  ayant  retenu  un  jour  quel- 
ques-uns prifonniers,  il  avoit  em- 
ployé les  prières  &  les  menaces  pour 
leur  arracher  leur  fecret  ;  mais  que 
n'ayant  pu  ébranler  leur  fidélité  & 
leur  diferétion,  il  avoit  pris  le  parti 
de  les  laifler  tranquiles  ;  que  depuis 
dix  ans  qu'il  commandoit  à  Ste.  Hé- 
lène, il  tenoitauiïi  la  même  condui- 
te; que  leurs  vifitesétoient  fort  ra- 
res depuis  un  certain  tems;  qu'il  y 
avoit  environ  un  an  qu'une  de  leurs 
femmes  avoit  fait  le  voyage  d'Euro- 
p^qu'elle  étoit  venue  s'embarquer 
à  Ste.  Hélène  fur  un  vaifleau  de  paffa* 
ge,  &  qu'elle  y  étoit  retournée  après 
quelques  mois  d'abfence  ;  mais  qu'il 

n'a- 
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n'avoit  pas  eu  la  fatisfaâion  de  la 
voir  &  de  lui  parler;  parce  quefes 
gens,  qui  favoient  à  peu  près  le 
tems  de  fon  retour ,  ayant  parié  quel- 
ques femaines  à  l'attendre-,  avoient 
difparu  avec  elle  au  moment  de  Ton 
arrivée. 

Quoique  les  rélations  du  Gouver- 
neur ne  nous  euflent  rien  appris  dont 
nous  ne  fufiions  bien  informés, el- 
les avoient  foutenu  notre  efpoir. 
Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  aflurés 
qu'il  nous  vouloit  aflez  de  bien  pour 
le  prêter  à  nos  defleins,  que  nous 
lui  propofâmes  de  nous  accorder  une 
de  fes  plus  grandes  barques ,  avec 
quelques  foldats  armés  ,  &  quel- 
ques  matelots  expérimentés  pQur 
nous  conduire,  Iî  y  confentit.  Nous 
quitâmes  Ste.  Hélène.  Nous  paf- 
fâmes  plus  de  fix  femaines  à  par- 
courir toutes  les  parties  occidenta- 
les de  la  Mer  d'Ethiopie ,  au  hazard 
de  périr  mille  fois  dans  un  fi  petit 
bâtiment ,  qui  étoit  prcfque  fans  dé- 
fenfe  contre  les  vents  &  les  flots. 
Nous  vifnâmes  quantité  d'Iles  con- 
nues, mais  inhabitées,  telle  que 
Martin  Vaz 3 Agofta,  Los  Picos;  & 
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sous  en  découvrîmes  plufieurs 
qu'on  n'avoit  p3s  encore  apper- 
•çues.  Le  danger,  qui  augmentait 
tous  les  jours  par  le  dépériflement 
de  notre  barque,  n'auroit  pas  rallen- 
ti  l'ardeur  de  nos  recherches,  fi  nous 
n'euflîons  eu,mes  deux  compagnons 
&  moi,  que  notre  miférable  vie  à 
ménager:  nos  (oldats  âr  nos  mate- 
lots ,  qui  fentoient  le  péril  &  qui  en 
frémifiToientcontinuellement,nous 
déclarèrent  qu'ils  étoient  réfolus 
de  gagner  Ste.  Hélène.  Us  nous  re- 
préfentérentqu'ily  avoitpeu  d'ap^ 
parence  que  l'Ile  que  nous  cher- 
chions fût  fi  éloignée,  qu'elle  devoit 
être  aux  environs  de  Ste.  Hélène, 
puifque  nous  confeflions  nous-mê- 
mes que  nous  n'avions  été  que  trois 
heures  en  mer  lorfque  nous  en  é- 
tions  fortis;que  c'étoit  dans  cette 
fuppofition  ,  que  le  Gouverneur 
nous  avoit  prêté  fa  barque ,  &  qu'il 
leur  avoit  donné  ordre  de  nous  ac- 
compagner. Il  nous  fut  impoflîble 
de  leur  communiquer  une  étincelle 
de  notre  hardiefle  &  de  notre  réfo- 
lution.  Cependant ,  comme  nous  les 
avions  payés  fi  libéralement  qu'ils  a- 

voient 
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voientquelque  affe&ion  ànousfer* 
vir,  ils  s'engagèrent  à  féconder  jus- 
qu'à la  fin  notre  entreprife,fi  nous 
pouvions  nous  procurer  un  bâti- 
ment fur  lequel  il  y  eût  plus  de^ fure- 
té pour  eux  &  pour  nous-mêmes. 
Nous  revînmes  ainfi  de  notre  pré* 
nrïère  courfe,  avec  le  chagrin  de 
voir  nos  efpérances  plus  reculées 
que  jamais. 

Dom  Pédro  fut  affligé  de  l'inuti- 
lité de  notre  voyage.  La  longueur 
de  notre  abfence  lui  en  avoit  fait 
prendre  une  meilleure  opinion.  Il 
étoit  difpofé  à  nous  accorder  tout 
ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  nous 
en  faire  entreprendre  un  plus  heu* 
reux;  mais  il  n'y  avoit  pas  un  feul 
vaifleau  dans  le  port,  &  toutes  les 
autres  barques  ne  furpafloîent  pas  la 
rôtre  en  grandeur.  L'Ile  de  S  te. 
Hélène  n'eft  pas  un  lieu  de  Com- 
merce.Elle  eft  fituée  favorablement 
pour  les  vaifleaux  qui  ont  fait  le 
tour  de  l'Afrique  en  revenant  des  In- 
des Orientales  ,&  pour  ceux  qui  re- 
tournent en  Europe  des  parties  les 
plus  méridionales  de  l'Amérique: 
elle  fe  trouve  fur  leur  palTage,  & 
elle  peut  leur  fournir  toutes  fortes 
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de  refraîchiiïemens.  C'eftce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  d'Hôtellerie  de 
la  Mer.    Mais  ,  à  la  réferve  des 
\  bâtimens  qui  y  pafient  quelquefois 
de  cette  manière  ,  il  n'y  a  dans  fou 
port  qu'un  petit  nombre  de  chalou- 
pes &  de  mauvaifes  barques.  Le 
Gouverneur  nous  donna  un  confeil, 
que  nous  euffions  pu  goûter  fi  nous 
eufîions  eu  moins  d'impatience  ;  c'é- 
toit  d'attendre  en  repos  que  le  be» 
foin  amenât  quelques  habitans  de  la 
Colonie  à  S  te.Hélène.  J'ordonnerai, 
nous  dit-il ,  qu'on  leur  cache  avec 
foin  que  vous  êtes  encore  parmi 
nous.  Ils  ne  fe  défieront  de  rien  : 
j'ai  le  fecret  d'un  phofphore  mer-! 
veilleux,que  je  ferai  attacher,  fans 
qu'ils  s'en  apperçoivent,àlaqueue 
de  leur  chaloupe,  Vous  vous  tien- 
drez prêts  dans  ma  barque  ,  pour  le 
moment  de  leur  départ  ;  &  j'efpère 
que,malgré  l'oMcurîté  qu'ils  choifis- 
fent  toujours  pour  partir,  vous  pour- 
rez les  fuivre  à  quelque  diftance  fans 
les  perdre  de  vue.  Cette  efpérance, 
toute  puérile  &  toute  incertaine 
qu'elle  étoit,fut  le  feul fondement 
de  notre  patience  pendant  plus  de 
Tom.  IL  Q  fix 
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fîx  mois.  Mais  loin  de  pouvoir  re* 
cueillir  le  fruit  d'une  fi  longue  atten- 
te,nous  eûmes  le  chagrin  de  ne  voir 
même  arriver  perfonne  de  la  Colo* 
nie  dans  tout  cet  efpace  ;  comme  fi 
nos  ennemis  fe  fuirent  défiés  que 
nous  étions  encore  à Ste.  Hélène, 
&  que  leur  haine  eût  cherché  à  nous 
éloigner  d'eux,  autant  que  l'amour 
nous  portoit  à  nous  en  appro- 
cher. 

Nous  étions  prefque  inceflara- 
ment  fur  le  rivage,  à  tourner  nos 
regards  inquiets  vers  toutes  les  par- 
ties de  la  mer  oh.  ils  pouvoient 
s'étendre.  Quelque  éloigné  que  pût 
être  l'objet  de  nos  defirs,nous  n'eus- 
fions  guères  tardé  à  le  découvrir,  (I 
la  vivacité  de  nos  yeux  eût  égalé 
celle  de  nos  fentimens.  Un  jour  que 
nous  étions  dans  cette  occupation, 
nous  apperçûmes  un  vaifleau  qui  s'a- 
vançoitpelamment  vers  le  port.  Il 
.nous  fut  aifé  de  remarquer  qu'il 
avoit  été  battu  de  la  tempête,  & 
qu'il  étoit  menacé  du  naufrage.  En 
effet,  te  Capitaine  qui  le  comman- 
doit ,  ayant  fait  defcendre  quelques- 
uns  de  fes  gens  dans  fa  chaloupe , 
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les  envoya  promtement  à  la  ville, 
pour  fupplier  le  Gouverneur  de  lui 
faire  donner  du  fecours.    Son  bâ- 
timent faifok  eau  de  toutes  parts, 
à  peine  efpérôit-il  qu'il  pût  réfifter 
jufqu'au  port.   On  fit  partir  fur  le 
champ  toutes  les  barques, pour  re- 
cevoir l'équipage  &  une  partie  des 
marchandées.  Cette  diminution  de 
poids  ayant  foui  âgé  confidérable- 
ment  le  vaifleau,  il  vint  heureufe- 
ment  furgir  au  rivage.    C'étoit  un 
Vaifleau  Hoîlandois.  Cependant, 
comme  il  n'étoit  pas  en  état  de 
le  remettre  en  mer  pour  achever  un 
aufli  long  voyage  que  celui  de 
Hoilande,fur*tout  avec  une  charge 
de  deux  cens-mille  écusje  Capital, 
ne,  qui  ne  vouloir  rien  rifquer, 
prit  le  parti  d'en  faire  conftruîre  un 
autre  à  Ste.   Hélène.    Il  ne  man- 
quoit  point  d'ouvriers,  &  l'Ile  four* 
nit  du  bois  excellent.   Son  deflein 
n'eût  pas  été  plutôt  publié,  que  je 
remerciai  le  Ciel  de  le  lui  avoir  in- 
foiré.   Rien  ne  pouvoit  être  plus 
favorable  au  fuccès  du  nôtre.  Je 
formai  celui  d'acheter  fon  vaifleau 
onlé3  &  d'employer  une  partie  de 
Q  2  n  o» 
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notre  argent  à  le  faire  réparer- 
Quelque  délabré  qu'il  fût,  je  crus 
qu'il  pourroit  fervir  à  des  voyages 
moins  longs  &  moins  dangereux 
que  celui  du  Capitaine  Hollandois; 
fans  compter  la  différence  du  far- 
deau ,  qui  le  rendroit  encore  de  meil- 
leur ulage.  Je  propofai  cette  idée 
à  mes  compagnons,  ils  l'approu- 
vèrent. Je  ne  perdis  pas  un  mo- 
ment à  conclure  le  marché  avec  le 
Capitaine  ,  &  par  l'entremife  du 
Gouverneur  nous  compofâmes  fort 
raifonnablement.  J'employai  d'à* 
bord  les  ouvriers  au  travail.  On  fut 
prefque  auflî  longtems  à  réparer  le 
vieux  navire  ,  qu'à  conltruire  le 
nouveau;  mais  enfin,  notre  ardeur 
furmonta  toutes  les  difficultés.  Le 
Capitaine  fit  tranfporter  fa  cargaifon 
&  fon  canon ,  &  il  nous  mit  en 
poffeflion  de  tout  le  relie. 

J'aurois  peine  à  vous  exprimer 
avec  quelle  joie  nous  nous  mîmes 
en  mer.  Ce  précieux  vaifieau  fai- 
foit  non  feulement  une  partie  de  nos 
richefles,  mais  le  fond  de  nos  plus 
folides  efpérances.  Nous  obtînmes 
du  Gouverneur  quinze  foldats  bien 

ar* 
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armés,  avec  huit  matelots,  &  nous 
étant  fournis  de  vivres  pour  long; 
tems,  nous  nous  promîmes  que  ii 
l'Ile  de  la  Colonie  n'étoit  point 
un  fantôme, &  toute  notre  avantu- 
re  une  iliuûon,  nous  viendrions  à 
bout  de  découvrir  l'objet  de  tant  de 
defirs  &  de  recherches.  Cependant 
le  Ciel  ne  nous  a  pas  encore  per- 
mis d'en  approcher.  Il  y  a  près  de 
trois  mois  que  nous  parcourons  les 
mers.  Nous  avons  fait  cent  fois  le 
tour  de  Ste,  Hélène  ,  à  cinq  ou  fix 
lieues  de  diftance  rien  ne  s'eft  pré- 
fenté  à  nos  yeux.  O  Ciel!  eft-ce 
vous  qui  nous  aveuglez  par  de  ri* 
goureux  defleins ,  que  nous  ne  fau- 
rions  comprendre;  ou  iî  vous  laif- 
fez  à  la  fortune  la  difpofition  de 
notre  miférable  deftinée,  qui  nous 
tourmente  fans  relâche  &  fans  pitié  ? 
11  y  a  donc  trois  mois  que  nous 
voguons  au  gré  de  quelque  puiffan- 
ce  ennemie,  qui  nous  pouffe  fans 
ceffe  du  côté  oppofé  à  ce  que  nous 
cherchons,'  aujourd'hui  proche  de 
Ste.  Hélène;  demain  éloignés  de 
cent  lieues,  félon  qu'il  plaît  aux 
vents,  aux  flots,  aux  tempêtes,  & 
Q3  h 
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à  la  fortune.  C'eft  par  un  orage 
extraordinaire,  que  nous  avons  été 
pouliés  cette  nuit  fur  votre  route. 
JNous  avons  éprouvé  pendant  huit 
ou  dix  heures, ce  que  l'élément  oîi 
nous  fommes  a  de  plus  affreux  & 
de  plus  terrible.  Précieufe  faveur 
néanmoins,  &  la  plus  douce  que 
j'aye  reçue  dans  toute  ma  vie,  puif- 
que  je  dois  à  cet  accident  ia  fatis- 
f  action  de  trouver  un  cher  frère, 
&  le  bonheur  de  l'avoir  fauve  des 
mains  de  fon  ennemi. 

Bridge  m'embrafla  de  nouveau  , 
en  fmiflant  ce  récit;  &  fon  cœur, 
auffi  attendri  par  ma  préfence  que 
par  le  fouvenir  de  fon  infortune ,  fe 
fouîagea  par  une  abondance  de  lar- 
mes, qui  furent  accompagnées  des 
miennes.  Il  me  raconta  enfuite 
dans  quel  embarras  il  s'étoit  trouvé 
en  recevant  la  vifite  du  Capitaine 
Will.  Il  a  commencé,  me  dit- il, 
par  me  demander  fije  retournois  en 
Angleterre.  Je  me  fuis  fervi  de  cet- 
te queftion,  comme  d'une  ouver- 
ture pour  lui  répondre.  Je  lui  ai 
dit  que  c'étoit  mon  deflein ,  fi  la  for- 
tune &  le  venc  ne  s'y  oppofoient 

pas» 
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pas.  Il  m'a  propofé ,  fans  rien  ap- 
profondir davantage ,  de  me  charger 
d'un  ennemi  du  Protefteur  ?  qu'il 
avoit  découvert  dans  fon  vaifleau; 
&  il  m'a  révélé  en  peu  de  mots ,  u* 
ne  partie  des  fecrets  que  vous  lui 
avez  confiés.  Sa  perfidie  m'a  fait 
horreur.  Mais  plus  j'étois  porté  à 
vous  fecourir,  plus  j'ai  jugé  qu'il 
étoit  befoin  de  diffimulation.  C'elfc 
ce  qui  m'a  porté  à  vous  traiter  jus- 
qu'à fon  départ  avec  quelque  appa- 
rence de  dureté.  Mon  coeur  faignoit 
de  votre  inquiétude;  car  quoique 
je  n'euiTe  étéinftruit  qu'à  demi  par 
ce  traître,  la  nature  m'avertifloit 
que  c'était  à  mon  cher  frère  que 
j'allois  être  utile.  Hélas!  je  n'ap- 
perçois  que  trop  qu'il  n'eft  pas  plus 
heureux  que  moi.  Nous  fommes 
nés  du  même  père,  nous  portons 
le  châtiment  de  fes  crimes.  Mais 
mon  récit,  ajouta  Bridge,  a  duré 
trop  longtems.  Il  me  tarde  de  vous 
faire  connoître  Gelin  &  Johnfton, 
qui  font  furpris  fans  doute  de  me 
voir  renfermé  depuis  deux  heures 
avec  vous.  Je  vous  prie  de  com- 
mencer à  les  aimer  un  peu,  pour 

l'a- 
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l'amour  de  moi,  ces  chers  &  fidè- 
les amis  ;  vous  allez  convenir  , 
qu'ils  méritent  bien  auffi  votre  af- 
fection pour  l'amour  d'eux-mêmes. 
Il  les  fit  prier  auffi-tôc  de  nous  ve- 
nir joindre. 

J'ai  donné  à  cette  narration  une 
étendue  qu'elle  n'auroit  point,  fi  je 
Peufle  rapportée  fur  le  feul  fecours 
de  ma  mémoire.  J'avertis  mes  lec- 
teurs qu'elle  n'eft  point  de  moi. 
Elle  eft  de  mon  frère ,  qui  a  eu 
dans  la  fuite  allez  decomplaifance 
pour  la  mettre  par  écrit  à  ma  priè- 
re^ je  n'ai  faitque  l'inférer  dans 
mon  hiftoire.  Ainfi  c'eft  lui-mê- 
me effe&ivement  qui  a  raconté  ici 
fa  propre  avanture. 
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